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SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  SENS. 
SUR  L'ÂLESIA  DES  COMMENTAIRES  DE  CÉSAR, 


On  a  contesté  à  la  ville  de  Sens  son  ancien  nom  d'Agendi» 
cum,  pour  le  transporter  à  Provins  ;  on  a  récemment  contesté 
au  bourg  d'Alise  ou  Sainte-Reine  son  ancien  nom  d'Alesia, 
pour  en  décorer  Alaise,  commune  du  canton  de  Salins  (Jura). 
Cette  dernière  découverte  est  si  formellement  contraire  au 
texte  des  Commentaires,  qu'on  a  peine  à  concevoir,  non  com- 
ment elle  a  pu  trouver  quelque  faveur  dans  une  contrée  dont 
elle  intéresse  l'amour-propre,  mais  comment  elle  a  pu  être 
recueillie  et  louée  par  la  critique  sérieuse  de  Paris, 

Après  son  échec  à  Gergovie  des  Arvernes  et  la  défection 
des  Edues,  César  revient  du  centre  de  l'Auvergne  chez  les 
Senons  ;  il  expose  ses  motifs  en  peu  de  mots,  avec  une  luci- 
dité incomparable  : 

«  Rétrograder  sur  la  province,  dit-il,  était  un  parti  que  la 
«  crainte  même  ne  l'eût  pas  forcé  de  prendre,  soit  parce  qu'il 
«  sentait  la  honte  et  l'indignité  de  cette  mesure  à  laquelle 
«  s'opposaient  d'ailleurs  les  Cévennes  et  la  difficulté  des  che- 
«  mins,  soit  surtout  parce  qu'il  craignait  vivement  pour  La- 
«  biénus  dont  il  était  séparé,  et  pour  les  légions  sous  ses  or- 
«  dres.  » 

^ 


Il  part,  il  marche  jour  et  nuit,  il  arrive  anx  bords  de  la 
toire,  il  force  le  passage  du  fleuve,  il  s'approvisionne,  che- 
min faisant,  de  bétail  et  de  blé,  et  ne  s'arrête  que  chez  les 
Sénons. 

Pendant  ce  temps,  Labiénus,  après  avoir  vaincu  sous  Paris 
l'armée  de  Cumulogène,  rétrograda,  rallia  les  réserves  qu'il 
avait  laissées  à  Agendicum,  et  par  l'effet  de  cette  retraite,  fit 
sa  jonction  avec  le  général  en  chef  à  la  tête  de  toutes  ses 
troupes. 

Malgré  ce  renfort,  César,  voyant  que  l'ennemi  lui  était  su- 
périeur en  cavalerie,  et  n'ayant  nul  moyen  de  tirer  des  se- 
cours de  l'Italie  ni  de  la  province,  envoya  au-delà  du  Rhin, 
en  Germanie,  auprès  des  peuples  qu'il  avait  soumis  les  an- 
nées précédentes,  pour  leur  demander  des  cavaliers  et  de  ces 
fantassins  armés  à  la  légère  accoutumés  à  se  mêler  avec  la 
cavalerie,  dans  les  combats. 

Ces  auxiliaires  arrivés,  l'armée  organisée,  César  lève  ses 
cantonnements  autour  d'Agendicum,  et  se  dirige  vers  les  Sé- 
quanes  par  rextrême  frontière  des  Lingones,  afin  de  porter 
plus  facilement  secours  à  la  Province,  alors  attaquée  sur  plu- 
sieurs points. 

Rien  de  plus  intelligible;  au  lieu  de  suivre  le  cours  de 
l'Yonne,  ce  qui  l'eût  conduit  chez  les  Édues^  au  cœur  de  la  , 
coalition,  il  cotoye  l'Yonne  d'abord,  ensuite  l'Armançon  ;  il 
chemine,  au  sortir  du  territoire  sénonais,  entre  les  Mandu- 
bes,  clients  des  Édues,  et  les  Lingones,  peuple  allié,  sur  le- 
quel il  appuie  avec  sécurité  son  flanc  gauche. 

Il  n'a  pas  encore  quitté  la  frontière  des  Lingones,  lorsqu'en 
un  lieu  qu'il  ne  désigne  pas,  et  que  l'on  croit  voisin  de  Ra- 
vières,  à  une  journée  de  marche  d'Alesia,  l'armée  romaine 
reconnaît  à  dix  mille  pas  toutes  les  forces  de  la  Gaule  con- 
duites par  le  Vercingétorix  des  Arvernes. 

Celui-ci  a  convoqué  à  Bibracte  une  assemblée  générale,  en 
a  obtenu  le  commandement  suprême  et  a  réuni  aux  corps 
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qu'il  a  amenés  de  Gergovio,  une  nombreuse  cavalerie  levée 
dans  tous  les  États  ligués  contre  les  envahisseurs.  Informé  du 
mouvement  de  César,  il  est  parti  de  Bibracle  ;  il  est  venu  en 
trois  campements  prendre  la  position  où  on  l'aperçoit;  il 
espère  attaquer  les  ennemis  dans  l'embarras  de  leur  marche, 
les  rompre  par  le  flanc,  et  sinon  leur  intercepter  le  retour, 
tout  au  moins  les  désorganiser  en  leur  enlevant  leurs  bagages. 

Le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attente  ;  il  lance  la  cavale- 
rie gauloise  à  toute  bride  et  ne  doute  pas  que  son  choc  fu- 
rieux ne'mette  en  désordre  les  légions  surprises  ;  loin  de  là, 
elles  repoussent  victorieusement  la  charge,  font  un  effroyable 
carnage  et  ne  laissent  les  vaincus  ni  reprendre  haleine,  ni  se 
raUier,  la  bataille  est  perdue  sans  ressource.  Le  Vercingéto- 
rix  rappelle  l'infanterie  qu'il  a  rangée  au-delà  du  camp  ;  il 
en  fait  sortir  les  bagages,  et,  s'écartant  de  la  route  de  Mont- 
bard,  il  court  s'enfermer  dans  Alesia ,  ville  des  Mandubes, 
où,  dés  le  lendemain.  César  l'investit. 

Les  principaux  de  la  Gaule  rassemblent  une  puissante  ar- 
mée à  laquelle  tous  les  États,  excepté  les  Mandubes,  dont  le 
territoire  est  occupé,  envoient  leur  contingent  ;  les  Séquanes 
fournissent  12,000  hommes  ;  toutes  ces  forces  se  concentrent 
chez  les  Édues,  on  leur  nomme  des  chefs,  elles  s'ébranlent 
pour  délivrer  Alesia,  au  nombre  de  248,000  hommes,  dont 
8,000  de  cavalerie. 

Cette  multitude  se  Drisa  contre  les  retranchements  dont 
les  Romains  s'étaient  entourés  ;  Alesia  se  rendit  ;  le  Vercin- 
gétorix  fut  mis  au  pouvoir  du  vahiqueur  qui  distribua  les 
prisonniers  par  tête  à  chaque  soldat,  à  titre  de  butin. 

Après  la  prise  d'Alesia,  César  entra  chez  les  Édues,  reçut 
leur  soumission,  mit  ses  légions  en  quartiers  d'hiver,  et  en- 
voya Labiénus  avec  deux  légions  et  la  cavalerie  au  pays  des 
Séquanes. 

Les  événements  qui  décidèrent  du  sort  du  sort  de  la  Gaule 
sont  circonscrits  dans  un  étroit  espace  ;  on  compte  de- Sens  à 
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Aliso  environ  40  lieues  :  de  Sens  à  Aiilun  environ  48  ;  d'Aii- 
Inn  à  Ravière  24;  enfin  de  celte  dernière  localité,  voisine  du 
champ  de  bataille  oi^i  fut  vaincu  le  Yercingétorix,  à  Alise, 
huit  lieues,  une  forte  journée  de  marche. 

Le  récit  de  l'historien  dont  on  a  dit  :  Eodem  animo  scripsil 
qiio  bellavit,  commande  si  rigoureusement  les  distances,  qu'il 
n'y  a  pas  plus  moyen  de  contester  l'identité  entre  Agendicum 
et  Sens,  entre  Alesia  et  Alise,  que  l'identité  entre  Bibracte  et 
Autun,  qui  n'a  jamais  été  mise  en  question. 

César  part  d'Agendicum  avec  tous  ses  bagages,  impedimen- 
ta, il  ne  laisse  rien  en  arrière  dans  une  contrée  où  peut-être 
il  ne  retournera  jamais  ;  il  marche  de  manière  à  préserver  ses 
convois  des  coups  de  main  de  l'ennemi  ;  c'est-à-dire  que  ses 
troupes  règlent  leur  pas  sur  la  lenteur  des  attelages  ;  elles  ne 
font  par  jour  qu'une  étape  de  cinq  à  six  lieues  au  plus  ;  c'est 
donc  à  son  5«  ou  6'^  campement  qu'il  est  mis  en  demeure  de 
livrer  bataille. 

Le  Yercingétorix  n'a  pu  être  certainement  informé  de  la 
retraite  des  Romains  et  de  la  route  qu'ils  suivent,  avant  la 
fin  de  leur  seconde  journée  de  marche  ;  le  reste  de  ce  jour 
et  peut-être  le  lendemain  se  sont  écoulés  en  préparatifs.  Mais 
il  n'emmène  que  les  bagages  propres  à  une  expédition  rapide, 
il  fait  facilement  des  étapes  de  huit  lieues,  et  son  troisième 
campement  coïncide  avec  le  5*  ou  6''  campement  des  Romains. 
La  bataille  perdue,  il  quitte  la  route  de  Bibracte  pour  se  je- 
ter à  huit  lieues  du  terrain  où  elle  s'est  livrée,  dans  la  ville 
des  Mandubes;  César  le  poursuit  tant  que  le  jour  dure,  et  le 
jour  suivant,  il  se  déploie  devant  Alesia. 

Si  Agendicum  était  plus  à  l'ouest,  à  Provins,  par  exemple, 
l'économie  de  ces  opérations  serait  bouleversée  :  au  lieu  d'ex- 
pliquer si  naturellement  la  rencontre  des  deux  armées  à  en- 
viron huit  lieues  d'Alise,  il  faudrait  substituer  à  des  combi- 
naisons presque  palpables,  le  hasard,  ou  bien  entasser  sur 
liypothèses  des  hypothèses  que  je  ne  discuterai  point,  parce 
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que  c'est  au  déplacement  d'Alesia  et  non  à  celui  d'Agendi- 
cum  que  j'ai  eu  dessein  de  m'opposer. 

Reporter  Alesia  à  l'est  est  bien  une  autre  affaire,  et  c'est  là 
que  l'on  se  heurte  contre  une  multitude  d'impossibilités. 

Si  Alesia  était  dans  le  département  du  Jura,  chez  les  Sé- 
quanes,  comment  César  dirait-il  qu'il  a  hvré  bataille  aux 
Gaulois,  pendant  que  par  l'extrême  frontière  des  Lingones, 
il  se  dirigeait  vers  les  Séquanes. 

Objectera-t-on  que  cette  bataille  a  pu  en  effet  se  livrer  chez 
les  Lingones,  sur  les  bords  de  la  Saône  ;  comment  alors  le 
Vercingétorix,  après  l'avoir  perdue,  a-t-il  fait  pour  se  rendre 
en  une  seule  nuit,  de  la  rive  droite  de  la  Saône  aux  environs 
de  Salins  (au  moins  14  lieues),  poursuivi  l'épée  dans  les  reins, 
ayant  à  traverser  un  large  cours  d'eau  dont  César  eût  certai- 
nement fait  mention. 

Insistera-t-on  en  prétendant,  contrairement  à  toutes  les 
notions  sur  la  géographie  des  Gaules,  que  les  Lingones  se 
sont  étendus  au-delà  de  la  Saône  et  que  l'on  a  combattu  aux 
bords  de  l'Oignon  ;  il  faut  admettre  en  ce  cas  que  César  s'est 
porté  d'Agendicum  à  la  Saône  sans  que  les  Gaulois  se  soient 
mis  en  devoir  de  contrarier  sa  marche,  que  les  deux  armées 
ont  tour  à  tour  passé  la  Saône  sans  que  la  première  arrivée 
ait  songé  à  troubler  l'autre,  enfin  que  les  Gaulois  ont  franchi 
en  trois  campements  la  distance  entre  Autun  et  Alaise,  trente 
et  quelques  lieues,  ayant  eu  à  passer  la  Saône,  opération  qui 
à  elle  seule  eût  exigé  plus  de  trois  jours. 

Voilà  bien  des  difficultés,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  si  après 
la  bataille,  les  Gaulois  se  sont  renfermés  dans  Alaise,  ville 
des  Séquanes,  comment  se  fait-il  :  1°  que  César  n'ait  pas  fait 
venir  par  Genève  assez  de  renforts  pour  écraser  cette  pro- 
vince, bloquer  le  Yercingétorix,  tenir  la  campagne  et  conte- 
nir sur  la  rive  droite  de  la  Saône  la  grande  armée  de  secours  ; 
2°  que  dans  le  dénombrement  de  cette  armée  de  secours,  le 
contingent  des  Séquanes,  12,000,  figure  comme  s'élant  porté 
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chez  les  Édues  ;  3^  qu^après  la  ville  prise.  César  ail  quitté  les 
Séquanes,  se  soit  rendu  à  Autun.  et  de  là  ait  envoyé  deux 
légions  pour  maîtriser  les  mêmes  Séquanes  ;  4°  que  les  Man- 
dubes  aient  fait  partie  de  la  Séquanie  et  aient  passé  d'une 
rive  à  l'autre  de  la  Saône  en  dépit  de  tous  les  géographes  an- 
ciens et  modernes  ;  5^*  et  qu'enfin  les  pseudo-Mandubes^  ceux 
qu'à  tort  nous  nommerions  Mandubes,  aient  pris  de  ce  nom  si 
malheureusement  illustré  d'Alesia  le  nom  d' Aux  ois  qui  leur 
est  resté  jusqu'à  ce  jour? 

Toutes  ces  questions  sont  embarrassantes  ;  qu'Alaise  ne 
s'occupe  point  de  les  résoudre  ;  que  cette  modeste  commune 
qui  n'y  songeait  guère  renonce  à  être  l'Alesia  de  César  ;  qu'elle 
se  contente  d'enrichir  de  débris  le  musée  de  Besançon  et  de 
savoir  que  son  paisible  territoire  a  été  jadis  le  théâtre  d'une 
bataille  terrible  et  inconnue. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  seulement  à  la  frontière  que  l'on  peut 
dire  avec  le  poète  : 

Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

Au  cœur  de  chaque  État,  comme  autour  de  la  borne  où  il 
commence,  les  invasions,  les  quereller  intérieures,  les  dis- 
cordes civiles,  les  guerres  féodales,  le  génie  de  la  destruction 
ont  promené  leurs  fureurs.  Partout  le  soc  de  la  charrue  a 
soulevé  et  soulève  encore  des  armes  rouillées,  des  casques 
vides  et  de  grands  ossements. 

GiGUET. 
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SUR   LES   SUAIRES 

CONSERVÉS  Al-  TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  SENS. 


L'Église  a  toujours  honoré  d'une  manière  particulière  les 
reliques  des  Saints.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  de  son 
temps,  c'était  un  usage  de  les  envelopper  dans  des  suaires  de 
soie  et  de  les  renfermer  dans  des  reliquaires  d'or  ou  dorés. 
{Livre  contre  Vigilance). 

Plus  tard  les  suaires  qui  avaient  servi  à  envelopper  les 
ossements  des  Saints  furent  eux-mêmes  .considérés  comme 
reliques,  on  se  les  partageait  donc  avec  empressement.  C'est 
pour  cette  raison  qu'aujourd'hui  il  reste  peu  de  suaires  an- 
tiques dans  les  chasses.  Néanmoins  la  cathédrale  de  Sens  en 
possède  encore  quelques  fragments  également  précieux  par 
leur  destination,  leur  travail  et  leur  antiquité. 

SUAIRE  DES  SAINTS  INNOCENTS. 

Le  suaire  des  saints  Innocents  paraît  être  le  plus  ancien 
de  tous,  il  n'en  reste  plus  qu'un  fragment;  ce  suaire  remonte 
à  l'époque  de  saint  Ursicin ,  évêque  de  Sens ,  vers  la  lin  du 
iv«  siècle. 

Cet  Évêque  et  saint  Hilaire ,  évêque  de  Poitiers ,  ayant  été 
exilés  en  Phrygie  par  les  princes  ariens ,  firent  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte  ;  ils  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs  par 
l'évêque  de  Jérusalem  qui,  pour  les  consoler  dans  leur  exil, 
disent  les  historiens,  leur  donna  des  reliques  des  Saints  de  la 
Palestine.  C'est  ainsi  que  saint  Ursicin  rapporta  à  Sens  neuf 
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corps  des  saints  Innocents  et  un  osseraent  de  saint  Jean- 
Baptiste, 

Le  fragment  de  suaire  trouvé  dans  la  châsse  des  saints 
Innocents  ne  paraît  pas  postérieur  à  cette  époque ,  il  tombe 
de  vétusté,  les  couleurs  en  sont  totalement  usées  ;  cependant 
on  y  reconnaît  encore  le  médaillon  ,  les  têtes  de  clous  et 
les  plantes  qui  étaient  en  usage  dans  les  tissus  du  bas  Empire. 

SUAIRE  DE  SAINT  VICTOR, 

MARTYR  DE  LA  LÉGIO.N  THÉBÉENNE. 

On  sait  que  Maximien  Hercule  fit  massacrer  la  légion  Thé- 
béenne  au  pied  des  Alpes,  en  un  lieu  nommé  Octodure.  L'his- 
toire rapporte  également  que  le  lendemain  un  soldat  romain 
nommé  Victor  qui  était  absent  au  moment  du  carnage ,  étant 
arrivé  pour  rejoindre  le  corps  d'armée  auquel  il  appartenait 
fut  également  massacré  à  quelque  distance  du  champ  où  ses 
compagnons  avaient  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 

Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  reliques  des  saints  mar- 
tyrs de  la  légion  Thébéenne  sont  anonymes,  tandis  que  celles 
de  saint  Victor  ont  conservé  leur  nom  propre. 

Aussitôt  que  Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Église ,  une 
abbaye  s'éleva  sur  le  lieu  où  reposaient  les  ossements  des  sol- 
dats delà  légion  Thébéenne;  ce  lieu,  au  témoignage  de  saint 
Ambroise  et  de  Grégoire  de  Tours  s'appelait  déjà  Agaune, 
c'est-à-dire  lieu  du  martyre  ou  du  combat. 

Vers  l'année  768 ,  Villicaire  ou  Vilquier,  évoque  de  Sens, 
revenant  de  Rome,  s'arrêta  en  l'abbaye  d'Agaune,  obtint  des 
moines  les  ossements  de  saint  Victor,  et  les  apporta  à  Sens 
où  ils  ont  été  précieusement  conservés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  châsse  de  saint  Victor,  se  trouve  un  suaire  antique, 
la  facture  en  est  toute  particulière;  comme  dans  les  suaires 
du  Bas-Empire,  on  y  voit  des  médaillons,  des  têtes  de  clous, 
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des  cables  et  autres  ornements  qui  accusent  fortement  leur 
époque.  Mais  le  suaire  de  saint  Victor  est  plus  significatif  que 
les  autres,  chaque  médaillon  encadre  la  ligure  d'un  soldat 
romain  ;  deux  lions  furieux ,  symbole  des  persécuteurs  de  la 
foi,  se  dressent  contre  lui  pour  le  dévorer,  tandis  que  deux 
diables  le  saisissent  par  les  pieds  avec  leurs  gueules  et  leurs 
grifles  pour  l'empêcher  de  monter  au  ciel. 

Ce  suaire  convient  si  bien  aux  reliques  d'un  soldat  romain 
martyrisé  pour  la  foi,  qu'il  devient  évident  qu'il  a  été  confec- 
tionné pour  cette  destination  spéciale.  Nous  croyons  ne  pas 
nous  éloigner  de  la  vérité  en  supposant  que  les  moines  d'A- 
gaune  ont  fait  fabriquer  plusieurs  pièces,  de  cette  étoffe  parti- 
culière pour  y  renfermer  les  reliques  des  martyrs  de  la  légion 
Thébéenne,  sur  le  tombeau  desquels  ils  avaient  bâti  leur 
abbaye.  En  etïet,  il  est  impossible  de  penser  que  les  Évoques 
de  Sens  aient  fait  confectionner  un  suaire  unique  sur  un  des- 
sin qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  légion  Thébéenne. 

Le  suaire  que  nous  possédons  serait  donc  celui-là  même 
dans  lequel  l'évêque  Vilquier,  en  768,  aurait  apporté  à  Sens, 
le  corps  de  saint  Victor. 

Ce  suaire  serait  donc  du  vif  ou  du  commencement  du  vin^ 
siècle. 

SUAIRE  DE  SAINT  POTENTIEN. 

Le  suaire  de  saint  Potentien  n'a  point  été  confectionné 
pour  une  destination  spéciale,  comme  celui  de  saint  Victor  ; 
c'est  une  étoffe  de  soie  finement  travaillée  ;  son  dessin  est 
très-riche,  mais  il  ne  porte  aucun  caractère  qui  puisse  aider 
à  déterminer  l'usage  auquel  il  devait  être  consacré,  c'est  une 
étoffe  prise  dans  le  commerce  du  temps. 

Des  oiseaux  et  des  griffons  y  sont  semés  aveo  profusion, 
on  y  retrouve  encore  le  médaillon  antique,  mais  les  cables, 
les  tètes  de  clous  et  les  autres  ornements  en  usage  à  l'ép*- 


—   10  - 

que  da  roman  primitit  ont  disparu  des  bordures,  et  ont  fait 
place  aux  lignes  les  plus  bizarres,  aux  dessins  les  plus  com- 
pliqués et  les  plus  fantastiques  du  style  bysantin. 

Cette  étoffe  serait  donc  du  xi«  siècle,  l'histoire  vient  chan- 
ger cette  opération  en  certitude,  elle  nous  apprend,  en 
effet,  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  î029,  le  roi  Robert 
et  sa  femme  Constance  donnèrent  une  châsse  ornée  d'or 
et  de  pierreries  pour  y  renfermer  les  reliques  de  saint 
Polentien. 

La  translation  se  fit  le  19  octobre  de  la  même  année  1029, 
en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour  ;  et  comme 
toute  translation  nécessite  un  suaire  neuf,  il  en  faut  conclure 
que  le  suaire  que  nous  possédons  a  été  le  complément  indis- 
pensable du  don  royal. 

Carlier. 


LA  CUOIX  DE  CHARLEMAGNE  A  RO?sCEVAUX. 


En  quittant  Saint-Jean-Pied-de-Port,  on  peut  entrer  en 
Espagne  par  la  vallée  de  Baigerry,  une  de  ces  jolies  vallées 
des  Basses-Pyrénées,  profondément  encaissée  entre  des  mon- 
tagnes couvertes  de  verdure.  Un  torrent  roule  au  fond  de  la 
vallée,  disputant  la  place  au  chemin  étroit,  qui  monte  et  des- 
cend le  long  des  rochers,  jusqu'au  moment  où  il  s'élève  pour 
franchir  le  faîte,  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne. 

Après  une  ascension  de  quelques  heures,  le  voyageur  est 
surpris  de  se  voir  au  milieu  d'une  immense  solitude.  Il  est 
arrivé  dans  les  pays  neutres ,  vaste  plateau  qui  n'appartient 
ni  à  la  France  ni  à  l'Espagne.  Depuis  deux  cents  ans  déjà 
ces  terrains  sont  indiqués,  comme  pays  neutres  sur  la  carte 
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de  Cassini,  et,  malgré  les  efforts  des  commissions  fréquem- 
ment renouvelées  ,  on  n'a  pu  encore  obtenir  de  délimitation 
des  frontières ,  ni  faire  cesser  les  sanglantes  collisions  qui 
souvent  éclatent  entre  les  pâtres  des  deux  nations.  La  jouis- 
sance de  ces  terrains  abandonnés  est  la  cause  première  de  ces 
querelles,  toujours  envenimées  par  les  rivalités  nationales,  si 
ardentes  sur  les  frontières  de  deux  peuples  qui  se  sont  ren- 
contrés sur  les  champs  de  bataille. 

En  suivant  un  sentier,  souvent  difficile  à  Feconnaitre,  on 
quitte  les  pays  neutres ,  et  bientôt  on  met  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire Espagnol.  On  descend  longtemps  à  travers  une  épaisse 
forêt .  puis  tout-à-coup  on  voit  se  dérouler  un  magnifique 
plateau  de  cinq  à  six  lieues  de  long  et  de  deux  lieues  de 
large,  entouré  d'une  ceinture  de  montagnes:  c'est  la  vallée 
de  Roncevaux  avec  ses  frais  pâturages  et  ses  grands  sou- 
venirs. 

Le  nom  de  Roncevaux  est  laraeux  dans  l'histoire ,  mais 
fameux  surtout  par  l'épopée  chevaleresque.  Les  historiens 
l'ont  à  peine  cité ,  tandis  que  le  récit  de  la  mort  du  preux 
Roland  tient  une  grande  place  dans  les  romans  du  cycle  de 
Charlemagne. 

Voici  ce  que  rapporte  àcesujetEginhartdans  sa  chronique  : 

Charlemagne.  appelé  parles  Sarrasins,  venait  de  s'emparer 
de  Pampelune  et  rentrait  en  France  après  une  expédition 
glorieuse.  Les  bataillons  montaient  lentement  de  Roncevaux 
vers  le  port  d'Ibayeta  et  descendaient  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  par  la  vallée  appelée  depuis  Val  Carlos.  Mais  les  haines, 
amassées  dans  le  cœur  des  Wascons  par  les  guerres  d'Aqui- 
taine, s'étaient  réveillées  à  la  vue  de  l'armée  franque.  Réunis 
sur  le  mont  Altobiscar,  à  la  voix  de  Waifer,  fils  du  duc  Lupus, 
ils  attendent  le  retour  de  Charlemagne  et  de  ses  compagnons. 
Le  principal  corps  d'armée  s'engage  dans  les  défilés  de  Val 
Carlos,  mais  voilà  que  tout-à-conp  tombe  sur  T arrière-garde 
une  pluie  de  rochers  et  d"arbr.'^s  déracinés. 


Là  périrent,  dit  Eginharî,  Anselme,  comte  du  palais, 
Rotland,  préfet  delà  marche  de  Bretagne,  et  bien  d'autres. 
La  nuit  vint  et  l'on  n'entendait  plus  que  les  plaintes  des 
blessés  elle  râle  des  mourants;  l'arrière-garde  des  Francs, 
jusqu'au  dernier  homme  gisait  dans  le  val  de  Roncevaux. 

Eginhart  parle  de  ce  désastre  avec  un  certain  mélange  de 
réserve  et  d'embarras  sous  lequel  on  peut  deviner  la  gravité 
du  mal.  Il  semble  redouter  de  s'y  arrêter  plus  longtemps.  Le 
souvenir  de  cette  blessure,  dit-il,  obscurcit  grandement  la  joie 
des  succès  obtenus  en  Espagne. 

L'histoire  est  presque  muette  sur  cet  événement,  mais  les 
traditions  populaires  se  sont  groupées  autour  de  Roland,  et  il 
est  devenu  le  type  de  l'héroïsme  au  moyen-âge. 

La  tradition  ne  veut  pas  que  ce  soient  les  Wascons  qui 
aient  détruit  l'arrière-garde  franque  :  ce  sont  les  mécréants, 
les  infidèles  :  et  elle  rapporte  à  un  personnage  fabuleux,  le 
traître  Ganelon,  la  trahison  et  le  châtiment  du  duc  Lupus, 
qui,  arrêté  dans  l'escorte  de  Charlemagne ,  périt  miséra- 
blement. (1) 

Le  traître  Ganelon  est  avec  Charlemagne  à  Tavant-garde 
déjà  loin  de  Roncevaux  ,  lorsque  Roland,  le  preux  chevalier, 
(la  tradition  fait  de  Roland  un  chevalier),  se  voit  surpris  par 
une  nuée  d'ennemis  qui  sortent  de  tous  les  buissons.  H  sonne 
alors  de  Volifant  :  le  son  qu'il  en  tire  roule  comme  un  ton- 
nerre dans  les  gorges  de  Roncevaux,  et  se  fait  entendre  jus- 
qu'à l'armée  des  Francs.  Charlemagne  reconnaît  le  son  du  cor 
de  son  neveu  bien-aimé,  il  veut  rebrousser  chemin,  mais 
Ganelon  l'en  détourne. 

Le  récit  des  Grandes  Chroniques  est  ici  d'une  remarquable 
beauté.  Roland  blessé ,  se  voyant  seul,  parcourt  le  champ  de 

(1)  Le  duc  Lupus  fut  pendu  immédiatement,  et  ses  états  furent  par- 
tagés. La  charte  d'Âalon  le  porte  expressément.  (  Pririlegium  erectionis 
monasterii  beatœ  ilariœ  de  Aalon.  V.  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méri- 
dionale.) 
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bataille,  dolent  tic  la  mort  de  tant  de  nobles  hommes.  «  Tant 
alla  qu'il  vint  jusqu'au  pied  de  la  vallée  de  Césarée ,  au- 
dessous  de  la  vallée  de  Roncevaux ,  où  il  trouva  un  beau 
préau  d'herbe  verte ,  auquel  avait  un  bel  arbre  et  un  grand 
perron  de  marbre.  » 

Là  notre  héros  descend  de  cheval  et  s'assied  le  visage 
tourné  vers  l'Espagne.  Sentant  la  mort  s'approcher,  il  tire  son 
épéo,  la  fameuse  Durandal;  il  la  regarde  avec  la  tendresse 
d'un  amant  qui  regarde  sa  maîtresse,  et  pour  qu'elle  ne 
tombe  pas  aux  mains  des  infidèles,  il  essaie  de  la  briser, 
mais  n'en  peut  venir  à  bout.  Alors  tentant  un  dernier  eiïort. 
il  sonne  de  son  cor  d'ivoire,  «  et  tant  s'efforça  de  souffler, 
qu'il  se  rompit  les  veines  et  nerfs  du  col.  »  Son  frère  Baudoin 
l'entendit  et  accourut,  mais  le  trouva  prenant  mort. 

L'histoire  de  Roland ,  reproduite  sous  mille  formes  dans 
les  romans  du  Moyen-àge,  est  restée  populaire.  Le  roman 
de  Roncivals,  les  Grandes  Chroniques  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  postérieurs,  célèbrent  le  neveu  de  Charlemagne.  La 
chanson  de  Roland  a  été  fameuse  dans  les  armées  françaises, 
le  nom  de  Roland  est  gravé  dans  la  mémoire  des  habitants  des 
montagnes,  et  se  rattache  à  tout  ce  que  la  nature  présente  de 
curieux  ou  d'imposant.  La  brèche  de  Roland  est  l'entaille 
faite  dans  le  rocher  par  le  grand  coup  porté  par  Durandal. 
En  maint  endroit  des  Pyrénnées  on  montre  le  pas  ou  passage 
de  Roland.  Enfin  des  ballades  font  retentir  de  son  nom  les 
frontières  de  l'Espagne. 

Tous  ces  grands  souvenirs  n'ont  pas  été  perdus  pour  le 
heu  du  combat.  Au  pied  même  de  l'Altobiscar,  près  du  port 
d'Ibayeta ,  la  route  de  Pampelune ,  traverse  une  antique 
abbaye,  collège  de  chanoines  fondé,  dit  la  tradition,  par 
Charlemagne.  Les  chanoines,  ne  sont  pas  astreints  à  la  vie 
commune  et  se  réunissent  seulement  pour  chanter  l'office. 
Les  guerres  civiles,  qui  naguères  encore  déchiraient  ce  mal- 
heureux pays ,  ont  enlevé  à  l'abbaye  ses  immenses  richesses 
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et  n'ont  laissé  qu'une  existence  précaire  aux  cinq  ou  six  cha- 
noines qui  riiabiient  encore. 

Dans  le  trésor  de  l'Eglise  on  montre  trois  pantoulles  de 
rarchevèque  Turpin,  deux  masses  d'armes  de  Roland,  un  re- 
liquaire remontant,  dit-on,  à  Cliarlemagnc  et  d'autres  objets 
précieux  donnés  par  les  rois  d'Espagne. 

Au  port  d'Ibayeta  même,  à  l'endroit  où  la  route  quitte  la 
vallée  de  Ronceveaux  pour  descendre  dans  le  Val  Carlos,  un 
petit  bâtiment  a  reçu  le  nom  de  Chapelle  de  Roland.  C'est  là 
que  le  preux  chevalier  serait  mort,  d'après  la  tradition.  Cette 
construction  n'a  aucun  caractère  et  abrite  aujourd'hui  un 
troupeau  de  moutons  ;  nous  n'y  attachons  aucune  impor- 
tance, et  si  nous  en  parlons,  c'est  seulement  pour  montrer 
l'opiniâtreté  de  la  tradition,  qui  veut  rattacher  le  nom  de  Ro- 
land à  tous  les  objets  qui  animent  cette  soUtude,  sur  laquelle 
plane  la  grande  ombre  du  vaillant  paladin. 

Enfin  sous  une  belle  allée  de  frênes,  dépendant  de  l'ab- 
baye,  s'élève  une  croix  de  pierre.  Les  bras  rattachés  au  tronc 
par  des  fils  de  fer,  les  sculptures  et  les  inscriptions  à-demi 
effacées,  montrent  que  bien  des  hivers  ont  passé  sur  cette 
pierre.  C'est  elle  que  l'on  nomme  la  Croix  de  Charlemagne. 

Le  croquis  joint  à  cette  note  présente  cette  croix  vue  de 
face;  au-dessous  sont  reproduits  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible quelques  caractères  d'une  inscription  que  je  n'ai  pu  dé- 
chiffrer. Leur  forme  et  les  ornements  de  la  croix  peuvent 
donner  quelque  indication  sur  l'époque  à  laquelle  on  doit  la 
faire  remonter. 

L'ensemble  de  la  croix  n'offre  rien  de  remarquable  ;  les 
sculptures  sont  grossières,  la  pose  du  Christ  est  disgracieuse, 
lesfieurons  qui  terminent  les  bras  sont  tous  différents:  mais 
voici  ce  qui  lui  donne  un  cachet  d'originalité  :  aux  pieds  du 
Christ,  dans  un  encadrement  terminé  par  un  pignon  est  assis 
un  personnage  couronné,  au-dessous  est  une  inscription.  Le 
socle  de  la  croix  présente  d'abord  une  pierre  dont  les  angles 
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sont  brisés.  Elle  est  enchâssée  dans  le  massif  inférieur,  re- 
construit bien  postérieurement  en  pierres  tout  unies.  Sur  ce 
débris  du  monument  primitif  sont  sculptées  des  arcades  en 
plein  cintre  servant  de  niches,  et  dans  chacune  se  tient  de- 
bout un  personnage  couronné.  Il  ne  reste  que  deux  de  ces 
arcades,  mais  on  voit  partir  des  supports  extrêmes  de  nou- 
velles archivoltes  brisées  presque  à  la  naissance,  la  série  de 
personnages  devait  donc  se  continuer  et  faire  le  tour  du 
socle  comme  l'inscription  qui  la  surmonte.  C'est  à  cette 
inscription  qu'appartiennent  les  lettres  figurées  sur  le  cro- 
quis. 

Plus  loin  je  proposerai  une  explication  de  ce  singulier  pié- 
destal; il  s'agit  maintenant  de  rechercher,  en  nous  appuyant 
sur  l'histoire  et  la  tradition,  l'époque  à  laquelle  doit  remon- 
ter la  Croix  de  Charlemagne,  et  aussi  la  date  de  la  fondation 
de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Ronce  vaux. 

Si  nous  interrogeons  l'histoire,  nous  savons  ce  qu'Eginharl 
nous  répond,  puis  le  silence  se  fait  pendant  deux  siècles. 
Tout-à-coup  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  retentit  le 
nom  de  Roland.  La  chronique  de  l'archevêque  Turpin  De  vi- 
le Caroli  magni  et  Rolancli,  se  trouve  dans  toutes  les  biblio- 
thèques (1).  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  contient  32  chapitres 
et  traite  uniquement  de  l'expédition  d'Espagne.  C'est  là  qu'on 
rencontre  pour  la  première  fois  les  détails  fameux  de  la  mort 
de  Roland.  Plus  tard,  la  grande  chronique  des  faits  et  gestes 
de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs  a  reproduit  presque 
sans  aucun  changement  la  chronique  de  Turpin  et  y  a  joint 
le  récit  des  exploits  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins  mar- 
chant à  la  délivrance  du  tombeau  de  Notre-Seigneur.  La 
scène  était  déplacée,  le  cadre  s'élargissait;  alors  parurent 

(1)  Turpin  ou  Tilpin  ,  29^  archevêque  de  Reims,  était  contemporain  de 
Charlemagne.  La  date  de  sa  naissance  3St  inconnue,  celle  de  sa  mort  a 
été  l'ohjet  de  bien  des  controverses.  Il  fut  inhumé  dans  son  église  cathé- 
drale et  Hincmart  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins. 
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successivement  les  romans  des  Quatre  Fils  Aymon,  d'Ogier 
le  Danois  et  tous  ceux  du  cycle  de  Charlomagne. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  pour  le  moment  que  de  la 
chronique  attribuée  à  l'archevêque  de  Reims  Turpin.  C'est  le 
premier  témoignage  écrit,  où  nous  trouvions  les  traditions 
poétiques  du  grand  règne  ;  à  quelle  époque  appartient-il? 

Aucun  des  auteurs  qui  nous  restent  de  l'an  800  à  l'an  1000 
n'a  eu  connaissance  de  cette  chronique  devenue  si  célèbre. 
Le  premier  qui  en  parle  est  Rodolphe  de  Tortone,  moine  de 
de  Fleury  ;  il  écrivait  de  1096  à  1145.  En  1160,  Julien,  arche- 
vêque de  Tolède,  en  trouve  un  manuscrit  à  l'abbaye  de  St- 
Denis,  mais  il  reconnaît  que  ce  récit  est  parsemé  de  discours 
fabuleux.  Plusieurs  anachronismes  frappants  ne  permettent 
d'ailleurs  pas  de  l'attribuer  à  un  contemporain  de  Charle- 
magne.  La  chevalerie  s'y  trouve  avec  des  formes  et  des  ca- 
ractères qu'elle  était  loin  d'avoir  au  IX^  siècle.  Il  y  est  ques- 
tion de  la  Lotharingie,  de  l'Ile  de  France,  provinces  qui  ne 
figurent  dans  l'histoire  qu'après  l'avènement  des  Capétiens. 
On  doit  donc  reporter  cette  chronique  au  XP  siècle  ;  quel- 
ques-uns veulent  qu'elle  date  de  l'époque  des  Croisades^  et 
qu'elle  ait  eu  pour  but  d'exciter  à  combattre  les  Infidèles. 

Mais  qui  l'a  composée?  D'où  nous  est-elle  venue?  Lebeuf 
et  Rivet  veulent  que  l'auteur  soit  un  moine  de  Rarcelone  : 
ailleurs  nous  trouvons  que  Geoffroy,  prieur  du  Vigeois,  avait 
reçu  d'Espagne  un  exemplaire  déjà  fort  vieux  de  la  Chronique 
de  Turpin.  C'était  dans  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle.  En- 
fin le  choix  de  la  la  langue  latine  pour  ce  récit  à  une  époque 
où  en  France  la  langue  romane  était  si  populaire,  tout  nous 
porte  à  penser  qu'il  a  été  composé  en  Espagne  dans  le  cou- 
rant du  XP  siècle. 

De  plus,  nous  croyons  que  le  sujet  de  la  chronique  De  vitâ 
Caroli  magui  se  redisait  depuis  longtemps  dans  les  Pyrénées. 
L'auteur  qui  nous  a  transmis  ces  récits  les  a  recueillis  de  la 
bouche  des  montagnards.  Il   est  impossible  qu'une  fiction 
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s'empare  tout-à-coup  de  toutes  les  intelligences,  se  trouve 
en  un  instant  dans  toutes  les  bibliothèques,  si  elle  n'était  dé- 
jà dans  la  mémoire  du  peuple  depuis  longtemps.  Le  poëte 
chevaleresque  du  moyen  âge,  comme  le  poëte  à  toute  époque, 
s'il  est  vraiment  populaire,  n'est  que  l'interprète  qui  traduit 
harmonieusement  les  pensées  de  la  multitude.  Il  n'est  qu'un 
écliO,  il  n'est  pas  un  inventeur. 

La  bataille  de  Roncevaux,  était  un  fait  important  ;  il  ne 
ne  devait  point  rester  inaperçu  chez  les  habitants  des  Pyré- 
nées. En  lutte  perpétuelle  avec  les  Musulmans,  ils  avaient 
besoin  de  s'animer  par  le  récit  des  exploits  des  temps  passés, 
de  montrer  les  héros  chrétiens  supérieurs  aux  infidèles. 
Peuple  ami  du  merveilleux,  comme  tous  les  peuples  enfants, 
ils  devaient  se  plaire  aux  récits  des  coups  d'épée  des  grands 
pourfendeurs  comme  Charlemagne  et  Roland.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  souvenir  de  l'expédition  d'Espagne,  trans- 
mis de  génération  en  génération,  se  soit  enrichi  des  couleurs 
que  pouvait  lui  donner  l'imagination  d'un  peuple  belliqueux, 
et  en  même  temps  que  ce  peuple  ait  dénaturé  les  faits  pour 
ne  donner  à  Charlemagne  d'autres  ennemis  que  ceux  que 
lui-même  avait  à  combattre. 

Aussi  bien  avant  que  la  chronique  de  l'archevêque  Turpm 
eût  été  écrite,  le  sujet  de  cette  épopée  se  redisait  dans  les 
Pyrénées,  On  avait  oublié  l'histoire,  et  on  racontait  des  cho- 
ses merveilleuses  de  Charlemagne,  de  Roland  et  de  l'arche- 
vêque Turpin,  lui-même.  Déjà  vers  le  milieu  du  x«  siècle,  le 
nom  de  Turpin  était  réuni  à  celui  de  Charlemagne  dans  l'i- 
magination des  habitants  des  Pyrénées  :  déjà  le  plus  grand 
titre  de  gloire  pour  un  couvent  était  de  remonter  au  grand 
roi.  En  977,  dans  un  acte  de  donation,  faite  au  monastère  de 
la  Sorde,  il  est  dit  que  le  couvent  de  Saint-Jean  de  la  Sorde 
a  été  fondé  par  Charlemagne  en  800,  et  consacré  par  l'arche- 
vêque de  Reims  qui  y  fut  enseveli  à  son  retour  de  l'expédition 
d'Espagne.  Il  est  inutile  de  relever  l'erreur  de  date,  et  celle 
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relative  à  la  sépulture  de  rarchevêquc  de  Reims,  qu'il  nous 
suffise  de  faire  remarquer  que  le  monastère  de  la  Sorde  n'est 
pas  compris  dans  le  dénombrement  arrêté  en  817,  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (1). 

Nous  venons  de  suivre  le  développement  de  la  tradition  à 
laquelle  nous  devons  tous  les  romans  du  cycle  de  Charle- 
magne,  c'est  elle  qui  va  maintenant  nous  donner  l'explication 
de  la  croix  de  la  vallée  de  Roncevaux  et  qui  nous  fera  con  - 
naître  la  cause  de  la  fondation  de  l'abbaye  elle-même. 

La  croix  de  Charlemagne  porte  le  cachet  de  la  tradition 
fabuleuse  qui  nous  a  transmis  les  exploits  du  modèle  des 
vaillants  chevaliers.  Nous  y  lisons  le  titre  même  des  Grandes 
Chroniques  des  faits  et  gestes  de  Charlemagne  et  de  ses  douze 
pairs.  Le  personnage  couronné  assis  sur  un  trône  estlegrand 
empereur  :  debout  à  ses  pieds,  sont  les  douze  pairs.  Il  ne 
reste  que  deux  de  ces  personnages,  il  est  vrai  :  mais  en  sup- 
posant que  le  débris  sculpté  fit  partie  d'une  pierre  carrée 
abattue  sur  les  angles,  c'est-à-dire  h  base  octogonale,  on 
verrait  les  archivoltes  se  succéder  sans  interruption,  deux  sur 
chaque  face  primitive,  une  à*îa  place  de  chaque  angle^  de 
manière  à  donner  douze  niches.  D'ailleurs,  l'inscription  qui 
surmonte  ces  personnages  fait-elle  aussi  le  tour  du  socle? 

La  croix  de  Charlemagne  remonterait  donc  tout  au  plus  au 
xiP  siècle,  comme  semblent  l'indiquer  les  ornements  des 
bras  de  la  croix.  Reste  la  forme  des  lettres  qui,  pour  moi,  ne 
viennent  pas  contredire  cette  opinion.  Quant  au  cintre  des 
archivoltes,  rien  de  plus  naturel  que  de  le  trouver  encore  à 
cette  époque. 

(1)  Sous  le  roi  Louis  le  Débonnaire,  en  817,  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle dressa  la  liste  des  couvents  fondés  par  Charlemagne,  et  dans  lesquels 
des  prières  devaient  être  dites  pour  ce  prince.  Il  n'y  est  question  ni  du 
monastère  de  la  Sorde,  ni  de  l'ahbaye  de  Roncevaux.  Cependant  on  n'a 
pas  oublié  les  pays  Dasques.  Le  monastère  de  St-Savin  dans  la  vallée  de 
Lavedan  et  quatre  autres  y  sont  mentionné?.  Concilia  GaUic  édita  à  I'. 
Sirmondo]. 
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Si  nous  passons  à  l'abbaye  de  Roncevaux,  il  nous  faudra 
reculer  jusqu'au  xiiP  siècle,  la  date  de  sa  fondation  ;  et 
nous  ne  pourrons  admettre  avec  la  tradition  populaire  que 
les  chanoines  aient  été  appelés  dans  cette  solitude  par  Charle- 
raagne^pour  prier  sur  le  lieu  même  où  était  tombé  le  fameux 
paladin. 

Les  bâtiments,  où  sont  logés  les  chanoines  et  les  artisans, 
qui  sont  venus  exercer  leur  industrie  à  l'ombre  du  couvent, 
n'ont  aucun  caractère  saisissable  d'architecture.  Le  portail 
de  l'église  peut  donner  quelques  indications  sur  l'époque  de 
la  construction  de  l'abbaye.  Il  est  décoré  de  colonnes  ainsi 
que  la  porte  d'une  dépendance  deTéglise,  ressemblant  beau- 
coup à  un  ossuaire.  Les  scoties  profondément  évidées  de  la 
base,  les  crossettes  des  chapiteaux,  la  forme  élégante  de  l'o- 
give qui  surmonte  les  colonnes  rappellent  complètement  la 
belle  époque  de  l'architecture  gothique,  le  xiiP  siècle. 

L'intérieur  défiguré  par  les  générations  successives  m'a 
paru  en  grande  partie  reconstruit  vers  le  commencement  du 
xviP  siècle.  Une  longue  inscription  à  gauche  de  l'autel  porte 
la  date  de  1622.  Une  église  d'un  village  voisin  remonte  en- 
viron à  l'an  1600,  c'est  aussi  à  cette  époque  que  je  reporterais 
la  construction  des  bâtiments  de  Fabbaye  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut. 

On  m'a  dit  n'avoir  trouvé  aucun  titre  relatif  à  la  fondation 
de  l'abbaye  de  Roncevaux,  mais  l'histoire  nous  apprend  que 
le  roi  de  Navarre  Sanche-le-Fort  ou  l'Enfermé  établit  un 
collège  de  chanoines  et  un  prieuré  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux et  y  bâtit  une  église  pour  servir  de  sépulture  à  sa  fa- 
mille. 

C'est  ce  prince  qui  changea  les  armes  de  Navarre  après  la 
mémorable  défaite  de  Mahomet-le-Vert,  émir-al-moumenin 
d'Afrique  et  d'Espagne,  le  16  juillet  1212,  en  las  mvas  de 
Tolose  en  Castille.  Par  cette  date  de  1212,  nous  revenons  au 
xiip  siècle,  à  l'époque  de  la  constniction  de  l'église.  Les  chaî- 
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nés  de  fer,  trophée  delà  victoire  sur  les  Maures,  sont  encore 
suspendues  dans  le  chœur  autour  de  l'autel  (1). 

Tout  s'accorde  donc  pour  ne  pas  faire  remonter  au-delà 
du  xiii*  siècle  la  fondation  de  Fabbaye  de  Roncevaux  ;  nous 
savons  d'ailleurs  qu'elle  n'est  pas  comprise  dans  le  dénom- 
brement des  couvents  fondés  par  Charleraagne  ;  mais  pour- 
quoi Sanche  a-t-il  choisi  pour  la  sépulture  de  sa  famille  ce 
point  éloigné  des  autres  villes  de  son  royaume,  cette  vallée 
perdue  dans  les  montagnes?  N'est-ce  pas  parce  que  sous  l'in- 
fluence d'un  sentiment  chevaleresque,  il  voulut  reposer  dans 
le  lieu  où  lemodèle  des  héros  chrétiens  avait  rendu  le  der- 
nier soupir?  N'est-ce  pas  parce  que  la  tradition  le  lui  avait 
désigné,  parce  qu'un  mystérieux  prestige  s'attachait  à  cette 
vallée  inconnue  de  tout  le  monde,  mais  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches  ?  Peut-être  la  croix  de  Charlemagne  était- 
elle  déjà  debout  quand  l'abbaye  fut  fondée  ! 

Aujourd'hui  l'église  Notre-Dame  de  Roncevaux  est  devenue 
le  lieu  d'un  pèlerinage  fréquenté  :  mais  il  n'est  plus  question 
des  rois  de  Navarre  et  de  leur  sépulture.  Les  générations  des 
rois  etles  royaumes  ont  successivement  passé.  Le  couvent  est 
resté  debout  et  s'est  rattaché  au  nom  de  Charlemagne,  à  celui 
de  Roland,  dont  le  souvenir  est  plus  vivant  dans  ces  monta- 
gnes, que  celui  des  braves  rois  chrétiens  qui  ont  disputé  aux 
Maures  le  territoire  de  l'Espagne  et  sauvé  l'Europe  du  joug 
honteux  des  sectateurs  de  Mahomet. 

En  terminant,  nous  donnerons  une  curieuse  ballade  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  de  l'Institut  historique  et  que  l'on  croit 

(1)  Maliomet-le-Vert  avait  fait  choix  d'un  escadron  composé  de  troupes 
d'élite,  s'était  placé  au  milieu,  et  pour  mieux  les  obliger  au  combat  avait 
fait  entourer  ses  soldats  de  chaînes  de  fer.  Le  roi  de  Navarre  força  le 
retranchement  et  Mahomet  prit  la  fuite,  Depuis  cette  époque  les  armes  de 
Navarre  sont  formées  de  chaînes  croisclces  d'or  en  champ  de  gueule,  La 
disposition  des  chaînes  reproduit  la  forme  de  la  croix,  portée  jusqu'alors 
par  les  rois  de  Navarre  dans  leurs  armes,  et  à  laquelle  Sanche  ne  voulut 
fa?  renoncer, 
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être  du  ix*  ou  du  x«  siècle.  C'est  un  chant  des  montagnards 
du  pays  Basque  ;  on  peut  voir  que  les  Escaldunacs  n'ont  pas 
encore  répudié  le  souvenir  des  combats  de  leurs  pères,  qu'ils 
se  vantent  encore  de  la  défaite  de  Roland.  L'imagination  po- 
pulaire est  vivement  frappée,  mais  l'histoire  n'est  pas  encore 
dénaturée,  bientôt  viendront  les  récits  merveilleux  qui  ont  été 
recueillis  dans  la  Chronique  de  Turpin. 

CHANT  DE  L'ALTOBISCAR. 

Un  cri  s'est  élevé  du  milieu  des  montagnes  des  Escaldunacs 
ci  V Etcheco-Iaona  {\)  debout  devant  sa  porte,  a  ouvert  l'o- 
reille et  a  dit  :  Qui  va  là,  que  me  veut-on  ?  Et  le  chien  qui 
dormait  aux  pieds  de  son  maître  s'est  levé,  et  a  rempli  le  mont 
Altobiscar  de  ses  aboiements. 

Au  col  d'Ibayeta,  un  bruit  a  retenti,  il  approche  en  frôlant  à 
droite,  à  gauche,  les  rochers;  c'est  le  murmure  sourd  d'une 
armée  qui  vient.  Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des 
montagnes,  ils  ont  soufflé  dans  leurs  cornes  de  bœuf,  et  VEt- 
checo-Iaona  aiguise  ses  flèches. 

Ils  viennent,  ils  viennent  ;  quelle  haie  de  lances  I  comme 
les  bannières  aux  diverses  couleurs  flottent  au  miheu  !  Quels 
éclairs  jaillissent  des  armes  1  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte 
les  bien.  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.,  sept,  huit,  neuf, 
dix,  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept, 
dix-huit,  dix-neuf,  vingt.  Vingt  et  des  nnlliers  d'autres  en- 
core, on  perdrait  son  temps  à  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers,  lançons 
les  du  haut  des  montagnes  jusque  sur  leurs  têtes;  écrasons- 
les,  tuons-les  tous. 

(1)  Escaldunacs  est  le  nom  que  se  donnent  les  Basques  dans  leur 
langue. 

Etcheco-laona ,  le  maître  de  la  maison,  le  seigoeur  :  faona,  signifie 
monsieur.  Etche  veut  dire  maison.  Eco  est  la  marque  de  possession. 
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Et  qu'avaient-ils  à  faire  clans  nos  montagnes,  ces  hommes 
(lu  Nord  ?  Pourquoi  venir  troubler  notre  paix?  Quand  Dieu 
fait  des  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les  fran- 
chissent pas.  Mais  les  rochers  en  roulant  tombent,  ils  écra- 
sent les  bataihons,  le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent,  oh  ! 
combien  d'os  broyés,  quelle  mer  de  sang  ! 

Fuyez,  fuyez,  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval; 
fuis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge. 
Ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  chéri,  Roland  est  étendu  mort 
là-bas.  Son  courage  ne  lui  a  servi  de  rien.  Et  maintenant, 
Escaldunacs,  laissons-là  les  rochers,  descendons  vite  en  lan- 
çant des  flèches  à  ceux  qui  fuient. 

Ils  fuient,  ils  fuient!  Où  donc  est  la  haie  de  lances?  Où 
sont  les  bannières  aux  diverses  couleurs  flottant  au  miheu. 
Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  de  sang. 
Combien  sont-ils  ?  Enfant,  compte-les  bien  -.Vingt,  dix-neuf, 
dix-huit, trois,  deux,  un. 

Un,  il  n'y  en  a  plus  môme  un.  C'est  fini,  Etcheco-Iaona, 
vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien,  embrasser  votre  femme 
et  vos  enfants,  nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne 
de  bœuf  et  dormir  dessus.  La  nuit,  les  aigles  viendront  man- 
ger ces  chairs  écrasées  et  tous  ces  os  blanchiront  dans  l'é- 
ternité, 

J.  Michel. 
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DU  PETIT  HOTEL-DIEU  DE  SENS. 


De  tous  les  établissements  fondés  par  la  charité  chrétienne 
pour  le  soulagement  des  malheureux,  il  n'en  est  point  dont 
l'utilité  soit  plus  incontestable  que  celle  des  hôpitaux.  Ils 
sont  l'asile  de  ceux  qui  ont  à  lutter  contre  la  pauvreté,  les 
maladies  ou  l'abandon  :  en  un  mot,  ils  sont  le  refuge  des  ex- 
trêmes souffrances  et  des  extrêmes  misères.  Qui  pourrait 
compter  le  nombre  des  œuvres  pieuses  qui  s'y  accomplissent 
en  un  seul  jour  ?  Que  serait-ce  donc,  si  l'on  voulait,  par  la 
pensée,  calculer  tous  les  services  rendus  dans  des  hôpitaux 
qui ,  comme  celui  de  notre  ville,  remontent  à  sept  ou  huit 
siècles  en  arrière  ? 

Mais  ce  n'est  point  de  notre  Hôtel-Dieu  actuel ,  c'est-à-dire 
du  grand  Hôtel-Dieu,  qui  après  avoir  été  longtemps  situé  sur 
la  place  Saint-Étienne,  en  face  la  cathédrale,  fut  transporté 
à  l'époque  de  la  Révolution ,  dans  le  faubourg  Saint-Savi- 
nien,  que  je  viens,  Messieurs,  vous  entretenir  aujourd'hui. 
C'est  d'un  établissement  qui;,  après  en  avoir  été  longtemps 
distinct ,  lui  fut  réuni  par  la  suite  quant  à  sa  fortune  et  à 
ses  biens  et  dont  maintenant  il  ne  reste  plus  de  vestiges. 
Cet  établissement,  c'était  le  petit  Hôtel-Dieu,  ou  la  petite 
Maison-Dieu. 

A  peu  près  vers  l'an  1508,  un  riche  bourgeois  de  Sens, 
nommé  Garnier  des  Prés  (en  latin  sur  les  vieux  titres  Garnie- 
rus  de  Pratis),  fonda  à  Sens,  sur  l'emplacement  de  la  prome- 
nade du  Midi,  non  loin  de  la  porte  Dauphine,  en  remontant 
à  l'est,  et  près  d'une  poterne  que  l'on  y  voit  encore,  un 
hôpital  pour  y  recevoir  et  héberger  les  pauvres  malades 
pèlerins. 
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En  1208,  le  même  fondateur  y  joignit  «  un  cimetière  pour 
y  ensépuUurer  les  trépassés,  et  une  chapelle  en  Vhonneur  de 
Dieu  et  de  saint  Jacques.  » 

Il  donna  pour  ces  deux  derniers  objets,  tout  le  cens  qu'il 
possédait  à  Rup-Couvert,  plus  sa  vigne  des  Poës,  située  au 
territoire  d'Auxerre.  entre  Escolives  et  Coulanges,  et  il  im- 
posa, pour  condition  de  ses  dons,  «  l'obligation  de  faire  cé- 
lébrer chacun  jour  le  divin  service  en  ladite  chapelle,  tant  à 
son  inteittion  qu'à  celle  de  défunte  Hilaire,  sa  femme  (1).  » 

Nous  ne  savons  plus  de  quels  biens  fut  doté  primitivement 
le  petit  Hôtel-Dieu,  mais  sans  doute,  il  le  fut  tout  d'abord 
d'une  manière  suffisante,  si  cette  dotation  était  en  rapport 
avec  la  fortune  de  Garnier  des  Prés,  qui  était  considérable- 
Outré  les  biens  qu'il  possédait  au  territoire  d'Auxerre,  il  était 
encore  seigneur  dans  l'arrondissement  de  Sens,  de  Nôlon, 
Grancbette,  la  Chapelle-feu -Payen  ou  Chapelle-Champigny, 
etc.,  etc. 

La  première  administration  de  cet  hôpital  se  composa, 
comme  celle  de  tous  les  anciens  hôpitaux,  d'un  Maître  et  de 
Frères  et  Sœurs  qui  se  consacraient  au  service  des  pauvres 
malades.  Ils  vivaient  en  commun  ;  on  ne  sait  quelle  règle  ils 
avaient  adoptée.  Il  ne  paraît  point  qu'ils  fissent  partie  d'aucun 
ordre  religieux.  Le  Maître  était  en  quelque  sorte  l'adminis- 
trateur permanent,  le  directeur  chargé  de  la  comptabihté  et 
de  la  surveillance  de  la  maison.  Les  Frères  et  Sœurs  se  par- 
tageaient entre  eux  les  détails  du  service  intérieur. 

La  destination  du  petit  Hôtel-Dieu  était  spéciale  :  il  avait 
été  fondé  jmur  les  pauvres  malades  pèlerins.  C'était,  en  effet, 


(1)  Voir  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu,  au  titre:  legs  et  donations, L'ex- 
pédition en  latin  de  l'acte  qui  a  été  dressé  de  la  dite  donation  par 
Pierre  de  CorLeil  archevêque  de  Sens. 

Et  au  titre  :  Catalogues  et  inventaires:  L'inventaire  général  des  titres 
et  propriétés  de  l'Hôtel-Dieu,  dressé  par  M.  Leriche  administrateur  comp- 
table en  IG15,  folios  9  et  208. 
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l'époque  des  croisades.  La  première,  entreprise  en  1099, 
sous  le  règne  de  Philippe  P%  l'établissement  du  royaume  de 
Jérusalem  qui  en  fut  la  suite,  et  qui  dura  près  d'un  siècle, 
puis  la  seconde  croisade  entreprise  par  Louis  le  Jeune,  avaient 
amené  de  grands  déplacements  de  population  et  des  rapports 
fréquents  entre  l'Europe  occidentale  et  la  Terre-Sainte. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  l'on  partait  pour  l'Orient;  on 
allait  y  combattre  aussi,  mais  venant  d'un  autre  côté,  l'agres- 
sion et  la  tyrannie. 

Parmi  ces  innombrables  voyageurs  de  tout  rang  et  de  tou- 
tes conditions  qui  abandonnaient  leurs  foyers  pour  des  con- 
trées lointaines,  un  certain  nombre  étaient  arrêtés  en  chemin 
par  la  fatigue  ou  les  maladies  :  c'était  leur  rendre  un  grand 
service  que  de  mettre  à  leur  disposition  un  gîte  et  des  secours 
lorsqu'ils  se  trouvaient  hors  d'état  de  continuer  leur  route, 
loin  de  leurs  familles  et  loin  de  toutes  personnes  qui  pussent 
s'intéresser  à  leurs  misères. 

Le  petit  Hôtel-Dieu  de  Sens  fut  pendant  de  longues  années, 
dans  nos  pays,  l'asile  de  ces  pauvres  pèlerins.  Par  la  suite  et 
lorsque  les  croisades  furent  abandonnées,  il  servit  indistinc- 
tement de  refuge  à  tous  les  pauvres  malades  voyageurs. 

Deux  donations  lui  furent  faites,  l'une  en  1288,  par  Margue- 
rite La  Chapitelle,  d'une  maison,  sise  à  Sens  en  la  rue  Saint- 
Antoine  (1),  l'autre  en  1343,  par  Philippe  Saicheavoine,  d'une 
portion  de  maison,  sise  à  Sens,  porte Formeau  (2). 

Mais  à  l'exception  de  ces  deux  donations,  nous  n'avons  plus 
aucun  document  sur  les  événements  qui  se  rattachent  à  son 
histoire.  Nousarrivons  immédiatement  à  l'époque  qui  amena, 


(1)  Voir  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  au  titre  legs  et  donations  :  L'ex- 
pédition en  latin  de  l'acte  de  consentement  et  ratification  donnée  à  cette 
donation  par  Isabelle  de  Sansmur,  Clémence  sa  fille  et  Pierre  procureur 
en  cour  romaine,  dans  le  mois  de  juillet  1288. 

(2)  Voir  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu,  et  au  même  titre,  l'extrait  du 
testament  dudit  Saicheavoinc  délivré  par  l'onicial  de  Sens. 
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sinon  sa  ruine  complète,  au  moins  celle  des  bâtiments  où  il 
avait  été  primitivement  établi. 

En  1358^  le  roi  Jean  étant  prisonnier  en  Angleterre,  Char- 
les V,  son  fils,  régent  de  France,  commanda  de  fermer  la  ville 
de  fossés,  d'abattre  les  bâtiments  et  édifices  nuisibles  aux 
fortifications  :  ce  cjui  fut  exécuté.  Le  petit  Hôtel-Dieu  qui  avait 
été  bâti  par  Garnier  des  Prés  dut  être  démoli.  En  le  démolis- 
sant, on  trouva,  dans  un  des  piliers,  un  trésor,  composé  de 
quantité  de  pièces  d'or  et  d'argent,  avec  un  écrit  portant  que 
cette  somme  avait  été  placée  là  par  ledit  Garnier  des  Prés, 
pour  rétablir  ce  même  Hôtel- Dieu,  dans  le  cas  où  il  viendrait 
à  être  démoli  ou  brûlé. 

Malheureusement,  la  France  gémissait  alors  sous  le  poids 
de  l'invasion  étrangère  :  les  Anglais  occupaient  une  grande 
partie  de  notre  territoire.  Jean  de  Chàlons  qui  était  alors  gou- 
verneur de  la  province  de  Champagne,  sans  s'mquiéter  du 
vœu  du  fondateur  et  malgré  toutes  les  remontrances  qu'on 
put  lui  faire  à  cet  égard,  s'empara  de  cette  somme  d'argent  et 
l'employa,  soit  à  solder  ses  troupes,  soit  aux  autres  atïaires 
du  royaume,  qui  étaient  alors  fort  embarrassées. 

Parmi  les  bâtiments  dont  se  composait  le  petit  Hôtel-Dieu,  la 
chapeUe  seule  était  restée  debout  et  l'on  continua  de  la  desservir. 

Puis,  comme  les  circonstances  qui  avaient  amené  la  ruine 
de  cet  hôpital,  avaient  fait  sentir  l'inconvénient  de  placer  les 
les  établissements  de  ce  genre  en  dehors  de  la  ville,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  guerre  étrangère,  on  avisa  au  moyen  de 
remplacer  le  petit  Hôtel-Dieu  qui  avait  été  démoH,  par  un  autre 
qui  fût  situé  dans  l'enceinte  des  murs.  On  fit  donc  un  appel  à  la 
charité  des  fidèles  et  l'on  trouva  le  moyen  d'en  organiser  un 
nouveauaunord deVéglis'j Sainl-Pierre-le  /iîo«d,  principalement 
sur  l'emplacement  de  la  basse-cour  et  de  la  partie  sud  de  l'Hô- 
tel-de-Yille,  où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  réunis  (1). 

(1)  Voir  ati\  archives  (le    l'Ilôtcl-Dicu  au   lilrc  (locumcntj  historiques, 


On  lui  donna  la  même  destination,  c'est-à-dire  ([u'il  l'ut 
institué  également  pour  les  pauvres  malades  pèlerins,  mais  il 
fut  placé  particulièrement  cette  fois,  sous  l'invocation  de 
sainte  Marie-Madeleine,  d'où  il  porta  indilïéremment  par  la 
suite  le  nom  de  petit  Hôtel-Dieu  et  d'hôpital  de  la  Madeleine. 

Cependant  les  Maître  et  Frères  préposés  à  son  administra- 
tion n'avaient  point  oublié  que  le  Gouvernement  leur  devait 
des  indemnités,  tant  pour  la  démolition  de  leur  hôpital  que 
pour  le  détournement  commis  à  son  préjudice  par  Jean  de 
Châlons. 

L'on  voit  en  effet  dans  les  titres,  que  par  une  première  re- 
quête adressée  au  roi  Charles  Yjils  obtinrent  sur  une  rente  de 
neuf  livres  dix  sols  la  remise  d'un  droit  que  l'on  appelait 
alors  le  droit  d'amortissement.  Ils  avaient  eu  le  soin  de  re- 
présenter dans  cette  requête^  qiœ  par  le  fait  des  guerres  qui 
avaient  désolé  le  royaume,  leurs  Eglise  et  Maison  qui  étaient 
près  de  la  porte  Commune  de  la  ville  de  Sens  (aujourd'hui 
porte  Dauphine)  avaient  été  toutes  abattues  et  mises  par  terre, 
sans  rien  excepter  qu'une  petite  chapelle  en  laquelle  on  chan- 
tait chaque  jour  deux  messes,  sans  faillir,  et  aucunes  foisplus. 
Le  roi,  touché  de  leurs  remontrances,  leur  octroya  l'objet  de 
cette  première  demande. 

Plus  tard,  lorsque  les  guerres  furent  un  peu  apaisées,  ils 
s'adressèrent  de  rechef  à  Charles  V  qui  leur  accorda,  comme 
nouveau  dédommagement,  la  jouissance  du  poids  du  Roi.  Ce 
droit  consistait  dans  le  prélèvement  d'un  certain  impôt  sur 
toutes  les  pesées  de  marchandises  qui,  se  faisaient  dans  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Sens . 


D"- 


Le  titre  primitif  de  la  concession,  non  plus  que  ceux  de:- 


s 


un  acte  rédigé  par  les  conseillers  du  roi  notaires  au  baillage  et  siège 
présidial  de  Sens  le  5  septembre  1781  contenant  transaction  entre  le  grand 
Hùtel-Dieu  de  Sens  et  le  prieuré  du  charnier  au  sujet  du  terrain  sur  le- 
quel furent  construites,  les  deux  maisons  dont  se  composait  le  petit  Hôtel- 
Dieu  avec  un  plan  détaillé  dudit  terrain. 


—  28  — 

ordonnances  qui  Tont  conrirm(5e,  n'existent  plus.  Mais  on 
peut  voir  encore  aux  archives  de  THôtel-Dieu,  que  le  4G  mai 
1674,  les  Gouverneur  et  Administrateur  de  cet  établissement, 
auquel  à  cette  époque  le  petit  Hôtel-Dieu  avait  été  réuni,  ainsi 
que  je  le  dirai  ci-après,  mis  en  demeure  par  le  roi  Louis  XV, 
dans  sa  déclaration  du  11  février  précédent,  de  justifier  de 
leur  droit  à  la  possession  du  poids  du  Roi,  répondirent  en 
fournissainl par  extrait,  un  mandement  du  Roi  Charles  VI, 
fils  et  successeur  immédiat  de  Charles  V,  qui  enjoignait  au 
bailli  de  Sens  de  maintenir  les  Maître,  Frères  et  Sœurs  de  la 
petite  Maison-Dieu,  en  la  jouissance  ùu  poids  du  Roi,  et  qui 
donnait  en  même  temps,  Pexposé  de  tous  les  faits  relatifs  à 
la  démolition  du  petit  Hôtel-Dieu,  tels  que  je  les  ai  rapportés 
ci-dessus, 

Ainsi  se  trouvent  confirmées  la  découverte  d'un  trésor  dans 
les  ruines  du  petit  Hôtel-Dieu,  et  la  précaution  extraordi- 
naire que  Garnier  des  Prés  avait  prise  pour  relever  de  ses 
ruines  l'œuvre  qu'il  avait  fondée. 

On  voit  dans  les  anciens  comptes,  que  ce  droit  dont  le  pro- 
duit s'éleva  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  livres,  fut  succes- 
sivement amodié  à  divers  fermiers  jusqu'au  moment  où  la  Ré- 
volution de  1789  vint  abolir  tous  les  droits  féodaux  et  privi- 
lèges, résultats  de  l'ancienne  organisation  sociale. 

En  1414,  par  sa  lettre  du  11  février,  le  cardinal  légat  Ala- 
manmis  avait  baillé  quelques  indulgences  en  faveur  du  petit 
Hôtel-Dieu. 

En  14G9,  le  8  janvier,  Louis  de  Melun,  archevêque  de  Sens, 
à  la  supplication  du  Curé  et  des  paroissiens  de  Saint-Pierre- 
le-Rond  et  pour  leur  procurer  le  moyen  de  faire  la  procession 
à  l'entour  de  leur  église,  leur  accorda  un  droit  de  passage  dans 
la  cour  du  petit  Hôtel-Dieu,  et  à  cet  elTet,  il  fit  approprier  la 
porte  de  derrière  de  ladite  cour,  répondant  à  ceUe  de  devant. 

En  1514,  Monseigneur  Tristan  de  Sallazar  permit  à  la  Fa- 
brique de  la  même  église  de  faire  construire  des  chapelles 
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avec  fenêtres  pour  prendre  jour  sur  le  terrain  du  petit  Hôtel- 
Dieu,  moyennant  une  rente  annuelle  de  trois  livres  et  une 
somme  de  cent  vingt  livres  une  fois  payée  (1). 

Ces  deux  concessions  donnèrent  lieu  par  la  suite  à  des  dé- 
bats très  vifs  et  même  àun  procès  considérable. 

Cependant  le  petit  Hôtel-Dieu  commençait  à  perdre  de  son 
utilité.  Le  grand  Hôtel-Dieu  au  contraire,  celui  qui  était  situé 
sur  la  place  Saint-Etienne  prenait  tous  les  jours  de  plus  grands 
développements.  Le  8  avril  15i3  les  maître,  administrateur 
et  gouverneurs  de  ce  dernier  établissement  adressèrent  à  Mes- 
sieurs les  Vénérables.  Doyen  ctCbapître  de  Sens,  une  requête 
dans  laquelle  ils  représentèrent  :  Que  le  petit  Hostel-Dieu 
d'icelle  ville  de  Sens  élait  situé  en  lieu  assez  teruot,  auquel  nuls 
oupeu  de  pauvres  se  adressaient  ;  qu'il  tenait  aucunes  posses- 
sions ou  revenus  assez  mal  employés,  comme  on  le  disait,  qui 
seraient  bien  duisans  audict  grand  Hôstel-Dieu,  pour  la  susten- 
tation des  pauvres.  En  conséquence,  ds  demandaient  à  Mes- 
sieurs du  Chapitre  :  Qu'il  leur  plaise  requérir  instamment 
envers  Monseigneur  le  Cardinal  de  Bourbon,  leur  révérendis- 
sime  Prélat,  l'octroi  de  Vunion  et  incorporation  du  petit  Hos- 
tel-Dieu au  grand,  du  moins  y  presler  et  donner  leur  consen- 
tement en  tant  que  besoin  serait,  cognoissant  la  chose  être 
nécessaire,  méritoire  et  agréable  envers  Dieu  (2), 

Sur  cette  requête,  on  nomma  des  commissaires  pour  infor- 
mer. Les  habitants  de  Sens,  consultés,  donnèrent  leur  con- 
sentement (3)  et  la  réunion  fut  ordonnée  en  IS-i-i.  Elle  fut 
sanctionnée  l'année  suivante  par  une  bulle  du  pape  Paul  HI, 
dont  l'expédition  en  latin,  scellée  du  sceau  du  Saint-Père  est 
encore  aux  archives. 


(1)  Voiraiu  arcliives,   titre  documents  historiques,  l'expédition  delà 
lettre  d'autorisation  en  date  du  !«■•  septembre  i514. 

(2)  Voir  aux  archives  au  même  litre  l'expédition  de  la  dite  requête. 

(3)  Voir  aux  archives  et  au  même  titre,  l'expédition    de  l'acte  du  dit 
tonsontpmcnt  dressé  le  13  avril  irv'i3. 
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A  partir  de  ce  moment,  les  Gouverneurs  du  grand  Hôlel- 
Dieu  affermèrent  eux-mêmes  le  revenu  du  petit  Hôtel-Dieu. 

En  1643,  ce  revenu  était  affermé  moyennant  540  livres  à 
un  sieur  Guyard  et  l'on  donnait  commission  à  Padministrateur 
comptable  d'en  passer  bail  pardevant  notaire.  Mais  bientôt  ce 
fermier  refusait  de  payer  les  arrérages  qu'il  devait  à  cause  du 
revenu  de  ladite  ferme.  De  grands  événements  en  étaient  la 
cause.  Après  la  bataille  de  Rocroy,  si  célèbre  dans  nos  an- 
nales, gagnée  par  le  prince  de  Condé,  quelques  jours  après 
que  Louis  XIV,  encore  enfant,  était  monté  sur  le  trône,  un 
nombre  considérable  de  prisonniers  de  guerre  Espagnols  fut 
dirigé  dans  l'intérieur  de  la  France.  La  ville  de  Sens  fut  obli- 
gée d'en  recevoir  un  grand  nombre.  On  en  logea  dans  les 
bâtiments  du  petit  Hôtel-Dieu,  autant  qu'il  put  en  contenir. 
Hs  y  séjournèrent  pendant  plus  de  dix-buit  mois.  Le  fermier 
se  plaignit,  non  sans  raison,  d'avoir  été  troublé  dans  sa  jouis- 
sance, et  par  une  délibération  du  10  novembre  1644,  l'on 
décida  de  s'adresser  au  maire  et  aux  échevins  pour  obtenir 
en  sa  faveur  une  indemnité.  La  mort  ayant  fait  ensuite  de 
terribles  ravages  parmi  les  malbeureux  prisonniers  Espagnols 
le  concierge  de  la  Maison,  qui  était  chargé  des  inhumations  se 
plaignit  à  son  tour:  on  fut  obligé  de  lui  donner  un  sou  d'aug- 
mentation par  chaque  fosse  d'Espagnol  décédé  dans  l'établis- 
sement. 

Le  petit  Hôtel-Dieu  subsista  peu  de  temps  après  ces  événe- 
ments. Le  12  mars  1052,  l'on  vendit  aux  sieur  et  dame  de 
Foudriat,  moyennant  une  rente  foncière  de  quatre-vingts  li- 
vres tournois,  une  partie  des  cours  et  une  grange  qui  en  dé- 
pendaient. Le  surplus,  consistant  en  deux  petites  maisons, 
l'une  devant,  l'autre  derrière,  la  cour  entre  deux,  avec  une 
place  servant  de  jardin,  fut  vendu  le  12  janvier  1700  à  M. 
François  Yezou,  écuyer.  président  et  lieutenant-général  au 
bailliage  et  siège  présidial  deSons,  moyennant  une  somme  de 
neuf  rrnls  livres. 
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MM.  de  Foudriat  cl  Vozou  ayant  possédé  successivement 
l'Hùtel-de-YiHe  actuel,  qui  était  alors  leur  hôtel  particulier, 
réunirent  ainsi  à  cette  propriété  tout  ce  qui  composait  les 
bâtiments,  cours  et  dépendances  du  petit  Hôtel-Dieu. 

Ainsi  finit,  en  quelque  sorte  une  seconde  fois,  l'établisse- 
ment fondé  par  Garnierdes  Prés.  Les  biens  dépendant  de  son 
domaine  ont  été  confondus  avec  ceux  do  riIôtel-Dieu  acluel, 
de  manière  qu'il  serait  impossible  maintenant  de  les  distin- 


guer. 


Seulement,  Ton  possède  encore,  parfaitement  conservé,  un 
calice  en  argent,  qui  fut  donné  par  M.  Girard  des  Girardins, 
en  1576,  au  petit  Hôtel-Dieu,  et  qui  y  servit  longtemps  au 
culte.  Sur  le  pied  du  calice  sont  gravés  ces  mots  :  Girard  des 
Girardins  m'a  donné  pour  servir  Dieu,  et  au-dessous;  Je  suis 
0  peli  Ostel-Dieu  de  Sens. 

Puisse,  Messieurs,  la  reproduction  de  ces  faits,  contribuer 
à  entretenir  Tintérôt  qui  s'attache  à  si  juste  titre  aux  hôpi- 
taux. Pionouer  la  chaîne  des  temps  en  faveur  de  ces  établis- 
sements charitables  et  particulièrement  en  faveur  de  ceux 
qui  les  ont  fondés,  c'est  remettre  en  mémoire  quelques-uns 
des  plus  grands  bienfaits  qu'on  ait  pu  rendre  à  l'humanité  : 
c'est  user  du  plus  beau  privilège  de  l'histoire,  qui  est  de 
conserverie  souvenir  des  bonnes  actions. 

A.   HÉDIAIID. 


•J-1 


DE  L'HOSPICE  DES  ORPHELINES  DE  SENS. 


L'hospice  des  Orphelines  est  situé  à  Sens,  dans  le  faubourg 
d'Yonne ,  ou  plutôt  dans  l'île  formée  par  la  rivière  d'Yonne. 
Ses  bâtiments  viennent  aboutir  non  loin  de  l'église  Saint-Mau- 
rice, au  levant,  sur  la  grande  rue  qui  mène  à  la  pointe  nord 
de  l'île  ;  du  couchant,  ses  jardins  touchent  au  chemin  de  hal- 
lage de  la  fausse  rivière.  Quant  à  son  origine,  elle  n'est  pas 
très-ancienne. 

Un  peu  avant  l'année  1680,  touché  de  voir  l'extrême  misère 
dans  laquelle  se  trouvoient  les  pauvres  filles  orphelines  de  la 
ville  et  des  faubourgs  de  Sens,  n'ayant  aucun  lieu  pour  se 
retirer,  ni  aucun  bien  pour  subsister  et  apprendre  à  gagner 
leur  vie.  Mademoiselle  Cécile-Guillaume  de  Marsangy,  avoit 
commencé  de  retirer  dans  sa  maison ,  les  plus  délaissées  et 
les  plus  exposées.  Elle  les  nourrissait ,  les  entretenait ,  les 
élevait  chrétiennement  et  leur  apprenait  à  travailler. 

Cette  bonne  œuvre  inspira  à  une  autre  personne  charitable 
la  pensée  d'une  fondation  durable. 

M.  Nicolas  Bellocier,  natif  de  Sens,  bourgeois  de  Paris,  y 
demeurant  rue  Beaulreilhs,  paroisse  Saint-Paul,  fut  informé 
des  essais  tentés  par  Mademoiselle  de  Marsangy.  Il  se  mit  en 
rapport  avec  elle,  lui  offrit  son  concours,  et  ensemble  ils 
résolurent  de  fonder,  à  Sens,  un  hôpital  et  maison  de  chaiité  : 
pour  les  pauvres  filles  orphelines  de  la  ville  et  des  faubourgs, 
nées  en  légilime  mariage,  abandonnées  de  leurs  parents,  et 
sans  moyens  pour  subsister. 

M.  Bellocier  commença  par  faire  donation  pour  rétablisse- 
ment de  cotte  maison  de  charité,  par  acte  passé  devant 
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BPMûunier  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  le  28  juin  1G80, 
de  : 

Deux  maisons  sises  à  Sens,  faubourg  d'Yonne,  consistant 
en  plusieurs  bâtiments,  cours,  jardins,  accins  et  lieux  en 
dépendant  ; 

Une  certaine  quantité  de  meubles  pour  être  mis  dans  les- 
dites  maisons  ; 

Cent  cinquante  livres  de  rente  sur  l'Hôtel-de  Ville  de  Paris  ; 

Une  autre  rente  de  huit  cent  cinquante  livres,  sur  le  même 
Hôtel- de-Ville; 

Une  autre  rente  de  trente-huit  livres,  un  sou,  huit  deniers, 
due  par  Daniel  Jacquinot,  fermier  des  pressoirs  du  roi; 

Et  une  somme  de  deux  mille  livres,  à  prendre  sur  ses  biens. 

Dans  le  titre  de  la  fondation ,  M.  Bellocier  exprima  qu'il 
voulait  et  entendait  :  «  Que  son  don  et  aumône  fut  considéré 
«  comme  une  fondation  laïque  et  nullement  ecclésiastique ,  et 
a  par  conséquent  qu'aucun  des  biens,  maisons,  meubles,  héri- 
«  tages  ou  rentes  qu'il  avait  donnés,  puisse  être  diverti  ni  ap- 
«  pliqué  à  d'autres  maisons,  hôpitaux,  séminaires  ou  commu- 
«  nauîéspour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
«  puisque  ce  n'était  nullement  son  dessein  ni  sa  volonté.  » 

De  son  côté,  Mademoiselle  de  Marsangy,  fit  à  Sens,  le  même 
jour,  28  juin  1680,  donation,  par  acte  passé  devant  MeChattey, 
notaire  audit  Sens,  d'une  somme  de  cinq  mille  livres  en  prin- 
cipal, à  prendre  sur  ses  biens,  à  son  décès  ;  comme  aussi  de 
tous  les  biens  meubles  et  effets  mobiliers  qui  lui  appartien- 
draient au  jour  de  sa  mort.  Elle  sollicita  du  Roi  les  lettres 
nécessaires  pour  l'établissement  de  ladite  maison  de  charité, 
sous  le  litre  de  la  Présentation  de  la  très-sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu,  et  l'autorisation  d'acceptation  des  donations,  qu'elle 
et  M.  Bellocier  avaient  faites  dans  la  vue  dudit  établissement. 

Ces  donations  furent  en  effet  autorisées,  ainsi  que  l'éta- 
blissement de  la  Maison  des  Orphelines,  par  lettres  patentes 
du  roi  Louis  XIV,  en  date  à  Saint-Germain-en-Laye,  du  mois 

3 
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de  juillet  1680^  conformémeRl  au  consentement  qui  avait 
d'ailleurs  été  donné  par  les  habitants  de  Sens,  convoqués  en 
assemblée  générale ,  et  par  Monseigneur  de  Montpezat,  ar- 
chevêque de  ladite  ville. 

Non  contente  d'assurer  aux  Orphelines  une  partie  de  ses 
biens  après  son  décès.  Mademoiselle  de  Marsangy  se  consacra 
personnellement  aux  soins  de  leur  enfance  et  de  leur  éduca- 
tion. Elle  accepta  les  fonctions  de  première  gouvernante  et  les 
remplit  sans  interruption  pendant  quarante-deux  ans. 

L'on  conserve  encore  aux  Orphelines,  un  portrait  de  cette 
pieuse  fondatrice,  dans  le  costume  qu'elle  avait  adopté  comme 
gouvernante  de  la  Maison.  L'on  y  conserve  aussi  plusieurs 
plats  en  étain,  qui  sans  doute  datent  de  son  époque,  et  sur 
lesquels  sont  gravées  les  armes  de  sa  famille. 

Un  siècle  plus  tard,  l'un  de  ses  petits-neveux,  M.  l'abbé 
Louis  Bernard  de  Marsangy,  devint  aussi  l'un  des  Gouver- 
neurs de  l'Etablissement.  Malheureusement,  le  nom  de  cette 
famille,  qui  pouvait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  compter 
parmi  les  plus  anciennes  du  pays,  se  trouve  éteint  aujour- 
d'hui. Beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  savent  que  le  dernier 
héritier  de  ce  nom,  M.  Alfred  de  Marsangy,  est  mort,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  à  Marsangy,  des  suites  d'un  funeste 
accident. 

Quant  à  M.  Bellocier,  après  les  lettres  d'autorisation  royale 
obtenues  et  revêtues  de  la  sanction  du  Parlement,  il  vint  pré- 
sider lui-même  à  l'organisation  et  à  l'installation  de  la  Maison 
des  Orphelines.  Ce  fut  seulement  le  13  novembre  1681,  que 
le  bureau  siégea  régulièrement  pour  la  première  fois.  Il  était 
composé,  outre  M.  Bellocier,  de  MM.  Paul  Leriche,  prêtre, 
chanoine  de  l'église  de  Sens  ;  Olivier  Mocquot,  curé  de  Saint- 
Maurice  ;  Claude  Grassin  sieur  du  Petit-Bois,  ancien  maire 
de  Sens;  Antoine  Bcnoist,  sieur  d'Autun,  conseiller  au  pré- 
sidial  ;  Robert-Olivier  .lamard,  substitut  du procureurgénéral 
au  présidial. 
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M.  Bellocier  présida  encore  plusieurs  fois  les  séances  des 
délibérations,  témoignant  partout  d'un  grand  esprit  d'ordre 
et  de  prévoyance,  d'un  cœur  compatissant  et  généreux  et  des 
sentiments  d'une  grande  piété. 

Quand  il  sentitscs  forces  s'affaiblir,  ne  voulant  point  se  lais- 
ser surprendre  parla  mort,  il  rédigea  son  testament  olographe, 
en  date  à  Paris  du  1 8  avril  1683,  faisant  en  faveur  de  sa  famille 
différentes  dispositions,  léguant  ensuite  aux  Orphelines  tout 
ce  dont  les  coutumes  lui  permettaient  de  disposer.  Il  mourut 
à  Paris,  le  17  janvier  178-i  et  a  dû  être  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse  Saint-Paul,  au  pied  de  la  croix  ;  du  moins 
il  en  avait  exprimé  le  désir. 

Il  ne  nous  a  point  laissé,  comme  M"^  de  Marsang^^,  de  por- 
trait qui  rappelle  son  image.  L'on  possède  seulement  un 
christ  en  ivoire,  encadré  sur  un  fonds  de  velours  noir,  légué 
par  lui  aux  Orphelines.  L'on  peut  voir  aussi  par  difiérents 
litres  conservés  aux  archives,  qu'il  était  originaire  de  la  pa- 
roisse Sainte-Croix,  qu'il  était  fds  de  M.  Jean  Bellocier,  en 
son  vivant,,  procureur  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Sens, 
et  de  Madame  Geneviève  Badin,  son  épouse  ;  et  qu'il  eut 
deux  sœurs  Madame  Anne  Bellocier,  épouse  de  M.  Barthélémy 
Guichard  et  Madame  Colombe  Bellocier,  épouse  de  M.  Pierre 
Dubecq,  bourgeois  de  Sens  (1). 

Ainsi,  les  fondateurs  en  titre  de  la  Maison  des  Orphelines 
furent  donc  M"^  de  Marsangy  et  M.  Bellocier. 

Il  est  cependant  une  troisième  personne  que  l'on  pourrait 
citer  également  comme  ayant  coopéré  puissamment  à  la  fon- 

(1)  Voir  aux  archives  de  l'Hôtei-Dieu,  les  expéditions  des  litres  de  la 
fondation  et  du  testament  de  M.  Bellocier;  divers  titres  relatifo  aux  pro- 
priétés par  lui  données,  et  les  délibérations  des  13  novembre  îG7l  et  23 
janvier  et  28  mars  lG8i,  sur  les  registres  particuliers  à  la  maison  des 
Orphelines. 

Voir  également,  en  ce  qui  concerne  M"e  de  Jîarsangy,  les  expéditions 
des  titres  de  la  fondation;  celles  de  la  donation  du  28  juin  1(;80,  et  les 
délibérations  des  13  novembre  1681,  13  mars  1098  et  27  septembre  1721. 
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dation  de  cet  établissement  :  c'est  Mademoiselle  Marie  Vin- 
cent, nommée  par  lettres  patentes  du  Roi,  première  gou- 
vernante avec  M"*^  de  Marsangy.  Il  paraît  qu'elle  était  origi- 
naire de  Montereau,  mais  résidant  à  Sens.  Ella  se  dévoua 
aussi  tout  entière  à  l'éducation  des  jeunes  Orphelines.  Elle 
leur  fit  don,  mais  seulement  en  1682,  par  contrat  passé  devant 
M«  Chattey,  notaire  à  Sens,  le  U  février  de  ladite  année,  de 
tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  sous  la  condition  de 
rester  sa  vie  durant  dans  la  maison,  pour  continuer  d'y  diriger 
et  instruire  les  enfants. 

Cette  donation  consistait  en  : 

Dix-huit  arpents  et  dix  carreaux  de  terre,  au  fînage  de 
Voisines  ; 

Une  maison  sise  en  la  ville  de  Sens,  Grande- Rue,  vis-à-vis 
l'auberge  du  Sauvage,  paroisse  Saint-Maximin  ; 

Une  rente  foncière  de  une  livre  due  par  Louis  Roudard; 

Une  autre  rente  foncière  de  sept  livres  due  par  Martin 
Gougé; 

Et  une  autre  rente  foncière  de  quarante  sous,  due  par 
Claude  Gangnon  (1). 

L'on  a  de  M""  Vincent  un  portrait,  qui  ayant  besoin  de  ré- 
parations, fut  confié  malheureusement  à  des  mains  inhabiles, 
et  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  remettre  bientôt  entre  des 
mains  plus  sages  et  mieux  exercées. 

Quoique  l'établissement,  fondé  par  M.  Rellocier  et  M"«  de 
Marsangy,  ait  été  de  suite  placé  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  assurer  son  avenir  et  inspirer  toute  garantie, 
cependant  vers  le  même  temps  de  cette  fondation,  une  autre 
personne  charitable  de  cette  ville,  mue  aussi  par  un  senti- 
ment de  piété,  élevait  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  une 


(1)  Voir  aux  archives  l'expédition  de  la  donation  faite  par  M"*  Vincent , 
le  li  février  1682,  et  les  délibérations  des  2.3  février  1GS2  ,  :!l  décembre 
17(1!)  et  21  décembre  \l-]'o. 
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nouvelle  maison  d'Orphelines.  Ce  dernier  établissement  était 
situé  dans  la  grande  rue  du  Faubourg,  à  l'angle  do  la  ruelle 
qui  passe  derrière  le  cimetière  et  conduit  directement  aux 
Chaillots.  La  fondatrice  se  nommait  Mademoiselle  Marie- 
Antoinette  Lemaistre. 

Tout  en  recueillant  chez  elle  les  jeunes  Orphelines,  dont 
elle  dirigeait  elle-même  les  travaux  et  l'éducation.  M"*-'  Le- 
maistre voulut  cependant  placer  immédiatement  son  œuvre, 
sous  le  patronage  des  Gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu.  La  Maison 
des  Orphelines  du  faubourg  d'Yonne,  au  contraire,  ayant  eu 
dès  le  principe,  son  administration  spéciale  et  particulière, 
ce  fut  là  sans  doute  le  caractère  distinctif  qui  séparait  alors 
ces  deux  établissements. 

En  17-41,  après  la  mort  de  M"«  Lemaistre,  une  lettre  du  Roi 
Louis  XV  vint  abolir  cette  distinction,  fit  défense  de  posséder 
à  Sens  deux  maisons  d'Orphelines  et  enjoignit  de  louer  au 
profit  de  l'Hôtel-Dieu,  la  Maison  de  Saint-Antoine  et  de  mettre 
les  orphelines  ou  pensionnaires  de  cette  Maison,  dans  celle 
du  faubourg  d'Yonne. 

En  considération  de  la  fondation  qu'elle  avait  faite,  et  des 
liens  qui  unissaient  d'ailleurs  cette  fondation  à  FHôtel-Dieu, 
M"«  Lemaistre  avait  fait  d'ahord  donation  à  ce  dernier  établis- 
sement d'une  rente  de  150  livres,  au  principal  de  trois  mille 
livres,  à  elle  due  par  haut  et  puissant  seigneur,  Louis,  duc 
d'Arpajon  et  M"'«  Henriette  d'Harcourt,  son  épouse,  à  la  charge 
par  ledit  Hôtel-Dieu,  de  lui  payer,  sa  vie  durant,  une  pension 
de  cent  cinquante  livres,  qui  demeurerait  éteinte  par  son 
décès.  Plus  tard  elle  fit,  en  faveur  du  même  étabUssement, 
une  donation  universelle  et  entre  vifs  de  tous  ses  biens.  Rs 
consistaient  en  ; 

Quatre  cents  livres  de  rente,  restant  à  elle  due  de  son  do- 
maine de  Jouancy,  par  les  dames  Abbesse  et  Religieuses  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Sens,  ci-devant  de  la  Pommeraie; 

Cent  quatre-vingt-douze  livres  dix  sols  de  rente  en  deux 
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parties,  au  principal  de  cinq  mille  huit  cent  cinquante  livres, 
(lue  parM""=  de  Champigny  et  M.  de  Champigny,  son  fils  ; 

La  Maison,  sise  à  Sens,  faubourg  Saint-Antoine,  dans  la- 
quelle étaient  élevées  les  pauvres  orphelines,  ensemble  tous 
et  un  chacun  les  meubles  et  ustensiles  qui  étaient  et  seraient 
au  jour  de  sa  mort  dans  ladite  maison,  achetée  par  elle,  en 
vue  de  la  fondation  qu'elle  avait  faite  (1). 

Depuis  ces  diverses  donations,  le  patrimoine  de  la  Maison 
des  Orphelines  s'augmenta  de  plusieurs  dons,  parmi  lesquels 
quelques-uns  furent  assez  considérables.  Des  lits  nouveaux 
furent  fondés  :  c'est  ainsi  que  par  extension  du  principe  que 
la  fondation  avait  été  faite  pour  les  orphelines  natives  de  la 
ville  de  Sens  ou  de  ses  faubourgs,  il  doit  n  avoir  maintenant 
deux  places  destinées,  l'une  à  une  orpheline  native  des  plus 
prochains  lieux  de  Sens,  l'autre  à  une  orpheline  native  du 
pays  de  Gumery  près  Kogent-sur-Seine,  dans  le  département 
de  l'Aube. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  Bienfaiteurs  particuliers  de  cet 

établissement,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  : 

1680  M.  Bellocier,  Nicolas,  )     „     , 

,-,,        ,,  r.'  -1    r.  -11  Fondateurs. 

M"«DE  Marsangy^  Cecde-Guillaume,    ; 

16S2  M»«  Vincent,  Marie. 

4091  M.  Grassin,  Claude,  sieur  du  Petit-Bois,  conseiller  du 

Roi. 
1692  M"«^  PONGY. 

i>    M"«  Lemaistre,  Marie-Antoinette. 
1695  M.  Pabbé  Mocquot,  curé  de  Saint-Maurice. 
1697  M""*  veuve  Laurent-Françoise  Benoist,  veuve  de  M. 

Bernard  Laurent. 


(!)  Yoir  aux  archives,  à  l'ilôtel-Dieu ,  les  expéditions  des  donations 
faites  par  W'^  Lemaistre,  et,  sur  les  registres  particuliers  aux  orphelines, 
les  délibérations  des  17  septembre  1692,  24  octobre  et  28  décembre  IC97, 
19  septembre  1C99,  il  et  20  avril  ! 703,  25  novembre  1710,31  mars  1712, 
10  avni  1711  et  20  juillet  J7il. 
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1708  M'"«  BoussiN,  née  Marguerite  Blénon. 
1710  M.  l'abbé  Souiiatin.  curé  d'Estouy. 
1713  MJI.  les  abbés  de  Polangis  frères. 
1715  M.  NiCERON,  gouverneur  de  l'Hôlel-Dieu. 
1721  M.  Fossé,  Claude. 

»     M''^  GuÉRiN,  Cécile. 
1723  M.  JoDRiLLÂT,  Daniel  etM'"^  Marie  Gâteau,  son  épouse. 
1725  M.  l'abbé  MouFFLE,  Barthélémy,  chanoine- trésorier  de 
l'église  de  Sens. 

»    M'"»  veuve  Cottret,  née  Claude  Lecointe. 

»    M'"*'  veuve  Lamau,  née  Colombo  Moreau. 
1727  M.  Pelée,  Biaise,  conseiller  du  Boi. 
1730  M.  Benoist  d'AuTHUN,  Antoine,   sieur  de  Yieil-Ghastel, 

écuyer. 
1735  M''«  Boquet,  Madeleine. 

»    M.  Cormier,  François,  chapelain  de  la  chapelle  Sainte- 
Anne,  de  Fleurigny. 

»    M.  l'abbé  Poagy,  curé  de  Bigny-le-Ferron. 
1748  M"^^  Go>thier,  née  Thorailler. 
1782  M"«  Martin,  Marguerite. 
1807  M.  Blanchet,  Simon-André,  administrateur  de THôtel- 

Dieu. 
1809  M""*  veuve  Blacque  née  Marie-Thérèse  Villiers. 
1813  M"«  Bart,  Marie-Catherine. 
1818  M°'«  veuve  Jodrillat,  née  Céleste-Benoist  de  Tré- 

MONT. 

1823  Un  bienfaiteur  anonyme. 
1827  M-""  veuve  Lebeâu,  née  Marie  Jeanne  Maget. 
1831  M""^  veuve  Guise,  née  Marie-Jeanne  Bouchard. 
»    M.  Époigny,  Ange-François,  administrateur  des  Hos- 
pices de  Sens. 
1837  M"«  Bon>'EROT,  Marie-Madeleine. 
0    M^"**  veuve    Chemi>(  ,   née  Marie-Madeleine-Augustine 
Gâteau. 
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Que  si  l'on  désire  de  plus  amples  renseignements  sur  cha- 
cun de  ces  Bienfaiteurs,  je  me  propose  de  déposer  sous  peu 
de  jours  à  FHôtel-Dieu,  un  travail  qui  contiendra  la  liste  gé- 
nérale des  Bienfaiteurs  des  Hospices  de  Sens,  le  détail  de 
leurs  dons,  et  les  obligations  qu'ils  ont  imposées  comme  con- 
ditions de  leurs  bienfaits.  L'on  pourra  se  reporter  à  ce 
travail. 

J'ai  dit  plus  haut  quels  furent  les  premiers  Gouverneurs 
composant  le  bureau  d'administration  des  Orphelines.  Le 
décès  ou  la  démission  de  l'un  d'eux  arrivant,  ceux  qui  res- 
taient devaient  en  élire  d'autres  à  la  pluralité  des  voix.  Cette 
organisation  subsista  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
çaise. En  1797,  d'après  les  lois  nouvelles,  la  Maison  des  Or- 
phelines, devint  en  quelque  sorte  une  annexe  de  l'Hôlel-Diea 
et  il  n'y  eut  plus  pour  les  deux  établissements  qu'une  seule 
Commission  admmistrative. 

Eu  égard  au  nombre  d'enfants  qui  y  furent  successivement 
entretenues,  la  fortune  de  la  Maison  des  Orphelines  ne  fut 
jamais  considérable.  Elle  suffisait  pourtant  à  leurs  besoins. 
Mais  dans  les  temps  difficiles,  et  particulièrement  dans  les 
années  qui  précédèrent  et  suivirent  la  Révolution,  l'on  fut 
plus  d'une  fois  obligé  de  recourir  à  la  générosité  des  adminis- 
trateurs del'Hôtel-Dieu. 

Le  nombre  des  lits  fondés  d'après  les  anciennes  et  nouvelles 
donations  et  d'après  les  règlements  actuellement  en  vigueur 
est  de  25,  et  il  est  bien  rare  que  ce  nombre  ne  soit  point  suffi- 
sant pour  répondre  aux  demandes  qui  sont  adressées  à  la 
Commission  administrative. 

Les  faits  relatifs  à  l'histoire  de  cette  Maison  sont  nécessaire- 
ment peu  saillants.  Ce  sont  toujours  de  pauvres  enfants  arra- 
chées à  la  misère,  à  l'abandon  et  sans  doute  aussi  à  leurs  funestes 
conséquences.  Lorsque  l'administration  les  rend  à  la  société, 
elles  ont  été  pourvues  d'une  éducation  simple  et  solide,  à  la- 
(]uclle  a  présidé  renseignement  des  principes  rcHgicux,  confor- 
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mément  au  vœu  des  fondateurs.  Elles  sont  en  outre  pourvues 
d'un  état  manuel  qui  les  met  à  même  de  gagner  leur  vie.  La  tu- 
telle de  l'administration  les  accompagne  jusqu'à  vingt-un  ans,  et 
même  sa  protection  ne  leur  fait  jamais  défaut.  A  moins  d'in- 
gratitude, elles  doivent  donc  une  fois  rentrées  dans  le  monde, 
y  mener  une  vie  exempte  de  reproches,  leur  éducation  ayant 
été  mieux  soignée  que  celle  de  bien  des  enfants  ï)auvres,  au 
sein  même  de  leurs  familles. 

Il  s'élève,  en  ce  moment,  dans  notre  ville  un  autre  établis- 
sement du  même  genre,  destiné  non  plus  comme  celui  dont 
je  viens  de  parler,  à  des  enfants  nés  en  légitime  mariage, 
mais  spécialement  aux  enfants  trouvés  et  abandonnés  qui , 
retombante  la  charge  du  département,  sont  si  souvent  ex- 
ploités d'une  manière  indigne  par  les  familles  auxquelles 
ils  sont  confiés.  J'ai  voulu  désigner  l'Orphelinat  départemen- 
tal, fondé  à  Sens,  dans  le  mois  de  juillet  1852,  par  MM.  les 
abbés  GrapinetetVaudois,  sous  le  patronage  de  Monseigneur 
l'Archevêque  et  de  M.  le  Préfet  de  l'Yonne.  Puisse  cet  asile, 
destiné,  sinon  à  des  misères  dignes  d'un  plus  grand  intérêt, 
au  moins  répondant  à  des  besoins  plus  impérieux  peut-être 
pour  l'avenir  de  nos  sociétés,  trouver  également  dans  les 
sympathies  publiques ,  le  concours  nécessaire  pour  acquérir 
son  entier  développement. 

Albert  IIédiard. 
Mai  1854. 
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DES  FONDATEURS   ET  CIEiNFAITElRS 


DES   lIOSnCES  DE  SENS. 


Messieurs  , 

J'ai  riionneur  de  vous  offrir  la  liste  générale,  mais  simple- 
ment nominative  et  chronologique  des  Bienfaiteurs  des  Hos- 
pices de  Sens. 

Quant  aux  détails  concernant  les  donations  faites  par  cha- 
cun de  ces  bienfaiteurs  et  les  obligations  imposées  par  eux 
comme  conditions  de  leurs  bienfaits,  ils  sont  consignés  dans 
un  travail  que  j'ai  déposé  à  l'Hôlel-Dieu,  et  dont  celui  que  je 
vous  offre  aujourd'hui  est  en  quelque  sorte  un  simple  résumé. 

Les  Bienfaiteurs  des  Hospices  de  Sens,  ceux  du  moins  dont 
les  donations  ou  les  services  rendus  peuvent  être  constatés 
d'une  manière  régulière,  sont  au  nombre  maintenant  de  -429, 
savoir:  184  pour  le  Popelin  ;  12  pour  le  petit  Hôtel-Dieu  ;  3 
pour  l'ancien  Prieuré  de  Saint-Antoine  ;  22  pour  la  Maison 
des  Orphelines  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  avec  celle  de 
l'Hôtel-Dieu,  en  1797  :  173  pour  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  la 
place  Saint-Élienne  ;  et  35  pour  les  Hospices  aujourd'hui 
réunis  delà  ville  de  Sens  :  c'est  à-dire  THôtel-Dieu  actuel  du 
faubourg  Saint-Savinien  et  l'Hospice  des  Orphelines  du  fau- 
bourg d'Yonne,  réunis  sous  une  même  Commission  adminis- 
trative depuis  le  22  prairial  an  Y  (10  Juin  1797). 

Le  Popelin  était,  comme  vous  le  savez,  une  ancienne  Lépro- 
serie ou  Maladrerie  pour  les  Lépreux.  Situé  à  deux  kilomètres 
environ,  sur  le  bord  de  la  roule  qui,  passant  par  Saint-Clé- 
ment, conduit  à  Nogent-sur-Seine,   il  avait  été  fondé  très- 
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probablement  vers  le  milieu  du  douzièm.e  siècle,  il  lut  l'L'uni 
définitivement  avec  tous  les  biens  qui  en  dépendaient,  au  do- 
maine deFHôtel-Dieu,  en  lGi2  ;  c'est  maintenant  Tune  de  ses 
fermes  les  plus  importantes. 

Ce  fut  un  prêtre,  Etienne,  ancien  curé  de  Bellecliaume 
près  Brienon,  qui  en  fit  construire  la  maison  et  les  murs 
d'enceinte.  Un  sieur  Simon  de  Souvigny  fit  faire  le  dortoir 
dans  lequel,  suivant  une  autre  fondation,  devaient  constam- 
ment brûler  deux  lampes  ardentes.  L'église  ou  chapelle  fut 
construite  par  Thibault  le  Monnoyeur.  Jean  Troussebacon 
(Johannes  Trossebacum)  fit  don  de  la  ferme  importante  de 
Céon  qui,  par  la  suite,  reçut  aussi  des  lépreux  et  devint  une 
succursale  de  la  Maiadrerie  principale.  Le  Popehn  comptait 
encore  parmi  ses  bienfaiteurs  le  Vicomte  de  Sens,  Salon  ;  le 
Comte  de  Sancerre,  Etienne  ;  Philippe-Auguste,  Roi  de  France  ; 
Guy  de  Noyers,  Archevêque  de  Sens  ;  le  Chevalier  de  Tré- 
mont  dont  la  familte  avait  encore  des  représentants  parmi 
nous,  il  y  a  peu  d'années  ;  le  Connétable  de  France  Dreux  de 
Meilo  ;  Garnier  Després,  le  fondateur  du  Petit  Hôtel-Dieu  ; 
André  fils  d'Arnould  qui^  avant  de  partir  pour  les  Croisades 
(Cruce  signatiis)  fit  don  au  Popelin  de  neuf  deniers  de  cen- 
sive  ;  Girard  le  Courtillier  qui,  voulant  aller  en  pèlerinage  à 
Jérusalem,  fit  donation  d'une  terre  heu  dit  le  Hay-Bourreau  : 
Pierre  de  Vieil-Chastel,  nommé  dans  beaucoup  de  chartes 
de  ce  temps-là  ;  les  ChevaUers  Guillaume  de  Fontaine,  Guy 
Villain  de  Tiiorigny  et  Ancel  Frolois  de  Sahgny  ;  une  com- 
tesse d'Angoulesme,  la  Séneschalle  de  Beaucaire,  Ode  ou 
Eudes  de  Châtillon  ;  Héloïse  Châtelain  la  Monnoyeuse,  plu- 
sieurs Prêtres  ou  Curés  du  diocèse,  plusieurs  Lépreux  et 
Lépreuses  qui  avaient  été  soignés  et  guéris  dans  la  Maison  ; 
enfin  diverses  autres  personnes  de  tous  rangs  et  de  toutes 
conditions. 

Le  petit  Hôtel-Dieu,  destiné  aux  pauvres  malades  pèlerins, 
fut  fondé  à  Sens,  vers  l'an  1208,   sur  l'emplacement  de  la 
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promenade  Saint-Hilaire,  proche  de  la  poterne  que  l'on  y 
voit  encore,  par  Garnier  Després,  bourgeois  de  Sens,  seigneur 
de  Nolon,  La  Chapelle-feu-Payen  ou  Chapelle-Champigny,  etc. 
Dans  votre  dernière  séance  publique^  il  y  a  deux  ans,  je  vous 
ai  rappelé  les  détails  historiques  concernant  cet  établisse- 
ment ;  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  vous  dire  de  nouveau,  quels 
hommages  sont  dus  à  la  mémoire  de  son  fondateur,  cet 
homme  de  bien  qui  fit  en  faveur  de  la  ville  de  Sens  un  si  no- 
ble usage  de  sa  grande  fortune. 

Après  lui,  Marguerite  Lachapitelle  fit  don  d'une  maison 
sise  en  la  rue  Saint-Antoine.  Charles  V,  roi  de  France,  fit  re- 
mise de  différents  droits  qui  lui  étaient  dus  ;  la  dame  Aubert 
donna  un  jardin  situé  au  bourg  d'Yonne  ;  la  veuve  Reschaux 
donna  six  quartiers  de  terre  proche  les  Boutours  à  Drap,  fi- 
nage  de  Saint-Pierre-le-Yif.  D'autres  Bienfaiteurs  firent  en- 
core des  dons  ;  enfin,  M.  Girard  des  Girardins  donna,  en 
157G,  ce  calice  d'argent  sur  lequel  il  fit  graver  son  nom,  et 
que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  précieusement  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

L'ancien  Prieuré  de  Saint  Antoine  devint,  en  1544-,  une 
dépendance  de  l'IIôtcl-Dieu.  Il  fut  converti  en  hôpital  pour 
les  Pestiférés,  en  1502.  Il  fut  de  nouveau  séparé  de  l'Hôtel- 
Dieu  en  1659,  et  abandonné  aux  Religieuses  de  la  Pommeraie 
qui  avaient  obtenu  du  Souverain  Pontife  l'autorisation  de 
transporter  leur  abbaye  dans  la  ville  de  Sens. 

Parmi  les  Bienfaiteurs  de  cet  ancien  Prieuré,  l'on  peut  ci- 
ter particultèrement  Ehzabeth  de  Saint-Yalérien  qui,  dans  le 
mois  de  février  1218,  fit  le  don  important  de  son  bois  de  Vau- 
gourey  et  de  tout  le  droit  qu'elle  avait  en  la  censive  de  la 
terre  attenant  ledit  bois. 

Je  vous  ai  rappelé  également,  dans  une  de  vos  séances  par- 
ticulières, la  fondation  faite,  en  1680,  de  la  Maison  des  Or- 
phelines du  faubourg  d'Yonne,  par  M.  Nicolas  Bellocier  et 
M''-^  Cécile  Guillaume  de  Marsangy. 
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Après  eux,  il  est  juste  de  citer  parmi  les  principaux  Bien- 
faiteurs de  Fétablissement,  jusqu'à  l'époque  du  22  prairial 
an  y,  M"«  Marie  Vincent,  qui  se  dévoua  de  sa  personne  au  soin 
des  jeunes  Orphelines  etleur  laissa  après  elle  tous  ses  biens  ; 
M"«  Lemaistre  qui,  ayant  fondé  vers  le  même  temps  une  autre 
Maison  d'Orphelines  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  donna, 
en  faveur  de  son  œuvre,  tout  ce  qu'elle  possédait  et  contribua 
ainsi  à  la  prospérité  de  la  Maison  du  faubourg  d'Yonne  à  la- 
quelle sa  fondation  fut  ensuite  réunie  ;  Madame  veuve  Laurent 
née  Benoist  ;  M.  l'Abbé  Niceron  ;  M.  et  M'"*  Jodrillat-Gâteau  ; 
M.  l'abbé  Mouflle  ;  M.  Biaise  Pelée,  lieutenant-criminel  au 
bailliage  de  Sens. 

Leurs  dons,  réunis  à  ceux  de  diverses  autres  personnes, 
permirent  à  l'Hospice  des  Orphelines  de  subsister  par  lui- 
même  jusqu'à  la  Révolution  de  1793.  Mais  alors  le  régime  du 
temps  s'étant  introduit  dans  cet  asile  de  la  jeunesse,  et  une 
grande  partie  des  biens  ayant  été  distraite  et  confisquée  au 
profit  de  l'Etat,  la  Maison  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
suffire  à  ses  besoins.  En  vertu  des  lois  nouvelles,  son  admi- 
nistration dût  se  confondre  avec  celle  de  riIôtel-Dieu.  Désor- 
mais, forte  de  cet  appui,  ayant  d'ailleurs  reçu  tout  dernière- 
ment une  impulsion  nouvelle,  par  suite  des  changements  ap- 
portés dans  sa  direction  intérieure,  elle  continue  de  répandre 
parmi  nous  les  bienfaits  que  se  sont  proposés  ses  généreux 
fondateurs. 

Quant  à  l'ancien  Ilôtel-Dieu  delà  place  Saint-Etienne,  dont 
celui  d'aujourd'hui  n'est  que  la  continuation,  il  serait,  je  crois, 
impossible  de  dire  maintenant  d'une  manière  précise,  quel 
en  fut  le  fondateur.  On  désignait  d'abord  simplement  cet  hô- 
pital sous  le  nom  de  la  Maison-Dieu,  on  l'appela  ensuite  la 
grande  Maison-Dieu,  puis  le  grand  Hôtel-Dieu,  sans  doute, 
pour  le  distinguer  du  petit  Hôtel-Dieu  fondé  parGarnier  Des- 
prés, n  n'est  pas  probable  que,  comme  ce  dernier  établisse- 
ment, comme  la  Maison  des  Orphelines,  il  dût  son  origine  à 
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quelque  riche  ou  puissant  fondateur,  qui  de  suite,  lui  assi- 
gnant des  revenus  considérables,  n'ait  plus  laissé  aux  Bienfai- 
teurs à  venir  que  le  soin  d'agrandir  et  de  compléter  son  œu- 
vre. Le  nom  de  ce  fondateur,  le  souvenir  de  ses  libéralités, 
l'espèce  de  culte  qui  aurait  environné  sa  mémoire,  transmis 
d'âge  en  âge,  seraient  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  me  semble, 
au  contraire,  que  la  fondation  du  grand  Hôtel-Dieu  fut  en 
quelque  sorte  l'œuvre  de  tous,  c'est-à-dire  de  la  ville  entière  ; 
et  que  cette  fondation  doit  dater  comme  celle  de  la  plupart 
des  hôpitaux  de  France,  du  milieu  du  xip  siècle,  époque  de 
l'affranchissement  des  Communes. 

En  effet,  vers  l'an  1146,  la  ville  de  Sens  profitant  comme 
tant  d'autres^  des  ordonnances  rendues  par  Louis  le-Gros, 
achetait  aussi  ses  libertés.  Nos  pères  eurent  dès-lorele  pou- 
voir de  changer  de  domicile,  d'acheter,  de  vendre,  de  dispo- 
ser enfin  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Quelque  pré- 
cieux que  fussent  ces  avantages,  ils  laissaient  cependant  dans 
ce  nouvel  état  de  choses,  un  vide  à  combler.  La  société  se 
partageait  auparavant  en  deux  classes  distinctes  :  les  serfs  et 
les  hommes  libres.  Les  seigneurs,  maîtres  absolus  de  leurs 
vassaux  devaient,  en  revanche,  les  prendre  à  leur  charge, 
les  faire  soigner  dans  leurs  maladies,  les  assister  enfin  dans 
leurs  besoins  quand  ils  ne  pouvaient  plus  se  suffire  à  eux- 
mêmes.  Mais  après  faffranchissement  des  Communes,  les 
Rialbeureux  qui  se  trouvèrent  atteints  par  les  maladies,  la 
vieillesse  ou  les  infirmités,  n'eurent  plus  évidemment  d'autre 
ressource  que  la  commisération  pubUque. 

La  charité  chrétienne  alors,  avec  ses  admirables  maximes 
et  ses  trésors  de  dévouement,  dût  songer  à  leur  créer  un  asile 
et  à  remplacer  auprès  d'eux  les  protecteurs  sur  lesquels  ils 
ne  devaient  plus  compter. 

Le  clergé  de  Sens,  siège  archiépiscopal,  fût  sans  aucun 
doute  des  premiers  à  donner  l'exemple.  Nous  voyons  que  ce 
fût  lui  qui  fournit  lo  terrain  sur  lequel  fût  construit  le  grand 
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Hôtel-Dieu.  II  a  appelé  les  dons  et  souscriptions  des  per- 
sonnes pieuses,  nos  pères  répondirent  à  cet  appel.  On  réunit 
les  moyens  de  recevoir  quelques  malades.  Les  dons  se  multi- 
pliant par  la  suite,  le  service  s'agrandit,  et  enfin  riiôpital  fut 
fondé. 

Ainsi  se  trouverait  expliquée  et  justifiée  cette  déclaration 
que  l'on  trouve  en  tête  d'un  inventaire  général  des  titres  et 
papiers  de  rHôlel-Dicu,  rédigé  en  1G45,  par  M.  Lericlie,  ad- 
ministrateur comptable  : 

«  De  la  fondation  de  cet  Hôtel-Dieu,  aucunes  lettres  ne  se 
trouvent.  On  sait  seulement  quant  au  fonds  sur  lequel  il  était 
assis,  que  la  jujidiction  temporelle  et  spirituelle  dans  ledit 
Hôtel-Dieu  a  toujours  appartenu  à  Messieurs  les  Vénérables 
du  Chapitre  de  Sens,  et  qu'ils  ont  toujours  commis  et  préposé 
au  gouvernement  d'icelui.  » 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  causes  qui  ont  modifié 
cette  première  administration.  Il  me  faudrait  pour  cela  sortir 
du  cadre  que  je  me  suis  tracé  aujourd'hui. 

Le  Bienfaiteur  le  plus  ancien,  dont  les  titres  fassent  men- 
tion relativement  à  cet  Établissement,  est  un  sieur  Ruiles  ou 
Ruilez  Geoffroy,  qui,  de  concert  avec  sa  fcmme^  fit  donation, 
en  Pan  120-4,  pour  la  fondation  de  leur  commun  anniversaire, 
d'un  Étal  qui  était  devant  ledit  Hôtel-Dieu. 

Au  mois  d'octobre  de  l'an  1206,  Jubin  Thibault  et  lîélis- 
sande,  sa  femme,  les  mêmes  qui  avaient  déjà  fait  des  dons  au 
Popelin,  léguèrent  dos  biens  considérables  situés  au  territoire 
de  Pont-sur-Yonne  ;  et  comme  ces  biens  étaient  grevés  do 
différents  droits  de  censive.  Ode  ou  Eudes  des  Barres,  sa 
femme,  son  fils  et  sa  mère  Vicomtesse  de  Sens,  firent  l'aban- 
don de  ces  droits  en  faveur  de  UKôtcl-Dieu,  au  mois  de  mars 
de  l'an  1207. 

Obligé  que  je  suis  d'abréger  cette  nomenclature,  je  vous 
citerai  seulement,  parmi  les  principaux  Bienfaiteurs  ;  Guil- 
laume Chardon,  le  jeune  ;  Aveline  Lachabodète  ;  le  Chevalier 
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Giles  de  Fouchères,  fils  d'Araaury  :  Guy  et  Miles  de  Ponlz  ; 
Jean  Simon  de  Bragelogne  ;  François  Chanteprime,  sieur  de 
Diant;  CliarlesVIIjroi  de  France;  Jehan  Ferrand,  archidiacre 
et  officiai  de  Sens,  fondateur  de  la  célè'bre  procession  insti- 
tuée à  l'occasion  de  la  récupération  de  la  coupe  volée  par 
Jean  Pagnard  ;  Marguerite  Charpentier  qui  n'a  fait  aucun  don 
à  l'Hôtel-Dieu,  mais  qui  est  la  première  Sœur  hospitalière  dont 
les  registres  fassent  mention  et  dont  un  grand  nombre  de  dé- 
libérations constatent  les  soins  et  le  dévoueînent  en  faveur 
des  pauvres;  Me'"  le  Cardinal  de  Bourbon,  Archevêque  de  Sens; 
les  Abbés  de  Barville;  Jehan  Cousin  ;  Nicolas  Fritard  et  Miles 
Lhermite;Ms'"  Octave  de  Beliegarde;  Louis  XIY,  Roi  de  France; 
M.  Vezou,  ancien  maire  de  Sens;  Jean  Chardon,  Prêtre,  ad- 
ministrateur de  l'Hûtel-Dieu;  M.  et  Madame  Jodrillat,  Daniel; 
M.  l'Abbé  Fenel,  Charles-Henri;  M&''  Bouthillier  de  Chavigny  ; 
M.  Benoistj  ancien  maire  de  Sens,  etc. 

J'arrive  aux  Bienfaiteurs  des  Hospices  réunis  depuis  le  22 
prairial  an  V. 

Ici,  je  voudrais  pouvoir  vous  citer  tous  ces  noms  qui,  sans 
doute,  vous  seraient  familiers.  Ce  sont  entre  autres  :  M.  l'Abbé 
Louis-Bernard  de  Marsangy  ;  M.  Blanchet,  qui  a  fondé  deux 
lits  de  vieillards  à  l'Hôtel-Dieu  ;  M"'*  veuve  Blacque  ;  M.  PAbbé 
Faule  ;  M.  Dufois,  administrateur,  mort  victime  de  son  dé- 
vouement envers  les  malades  civils  et  prisonniers  de  guerre 
qui  encombraient  l'hôpital  en  1812;  Mademoiselle  Bartqui  a 
fondé  un  lit  aux  Orphelines  ;  M.  Claude  Etienne  Dechambre, 
mort  à  PHôtel-Dieu  même,  en  1814,  victime  aussi  de  son  dé- 
vouement, moissonné  dans  la  force  de  l'âge  par  cette  affreuse 
maladie  du  typhus  qui  faisait  alors  de  tels  ravages  dans  la 
Maison  qu'elle  avait  été  abandonnée  par  toutes  les  personnes 
chargées  du  service  intérieur  ;  Madame  veuve  Jodrillat,  née 
Céleste  Benoist  de  Trémont;  M.Romain,  ancien  receveur  gé- 
néral de  l'Aube  ;  M.  Delâtre  ;  Madame  veuve  Lebeau,  Ma- 
dame veuve  Guise.  d'Auxerrc  :M.  Époigny,  ancien  contrôleur 
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\3l  Madame  Époigny  ;  M.  Thénard  qui  a  fonde  deux,  lits  de 
vieillards  à  FHôlcl-Dieu  ;  Madame  veuve  Dubois,  nièce  de 
l'abbé  Grégoire,  qui  a  fait  à  FIIôtel-Dieu  le  legs  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  qu'il  ait  jamais  reçus  ;  M"»  Bonnerot  ;  Ma- 
dame veuve  Chemin  ;  M.  Cornisset  Pierre/ancien  administra- 
teur ;  M"*'Layné  ;  M.  l'Abbé  de  Vaudricourt,  qui  a  fondé  deux 
lits  à  l'Hôtel-Dieu;  Madame  Dallemagne,  veuve  de  l'Adminis- 
trateur de  ce  nom  ;  Madame  veuve  Carré,  qui  a  fondé  deuxlits 
d'infirmes  ;  Madame  veuve  Godin,  du  faubourg  Saint-Savi- 
nien  ;  M.  et  Madame  Lorne,  qui  ont  également  fondé  un  lit 
d'infirme.  La  liste  se  termine  aujourd'hui  par  le  bon  et  ex- 
cellent M.  Leroux,  notre  ancien  collègue  et  premier  président, 
fondateur  aussi  d'un  lit  à  PHotel-Dieu  et  qui  a  laissé  parmi 
nous  les  regrets  les  plus  vifs  et  les  mieux  mérités. 

Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  tous  ces  noms  rappellent 
des  souvenirs  honorables,  La  Commission  administrative  ac- 
tuelle a  le  projet  de  les  faire  graver  sur  des  marbres  ou  des 
pierres,  qui  les  signalent  à  la  reconnaissance  de  tous  et  les 
conservent  plus  sûrement  à  la  postérité.  Vous-mêmes,  vous 
associant  à  ces  sentiments,  les  inscrirez,  je  l'espère^,  dans  vos 
annales.  Le  but  de  nos  travaux  étant  de  dissiper  autour  de 
nous,  autant  qu'il  nous  est  possible,  ces  ombres  jalouses  dont 
le  temps  se  plaît  à  couvrir  les  ouvrages  et  les  actions  des  hom- 
mes, que  pourrions-nous  trouver  qui  intéresse  plus  directe- 
ment notre  pays,  que  ces  monuments  de  la  générosité  de  nos 
pères  et  de  la  bienfaisance  contemporaine  ? 

A.  HÉDIARD. 

Sens,  24  Juin  /856. 
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LE   BATTU   PAIE    L'AMENDE. 


Dans  une  précédente  Notice,  ayant  pour  titre  :  Une  fois  n'est 
pas  coutume,  je  disais  que  la  plupart  des  adages  et  proverbes 
que  nous  employons  dans  le  langage  familier,  offraient  un  sujet 
d'études  intéressantes  ;  j'en  trouve  un  nouvel  exemple  dans 
ce  proverbe  :  Le  battu  paie  l'amende,  qui  a  pris  naissance  dans 
une  contrée  voisine  de  la  nôtre,  et  se  rattache  d'ailleurs,  à 
l'histoire  du  pays  Sénonais. 

Le  bailliage  de  Sens,  qui  fut  l'un  des  premiers,  et  des  plus 
importants  bailliages  de  France,  exerçait  au  loin  sa  juridic- 
tion, et  l'on  trouve  dans  un  manuscrit  du  vingt-six  juillet  1330, 
sous  le  titre  général  :  In  balivia  Senonensi,  qu'il  s'étendait 
jusqu'à  Loriaciim  in  Gastineto  (Lorris  en  Gatinois)  (1). 

Cette  petite  ville  a  occupé  une  place  intéressante  dans  l'his- 
toire, et  sans  parler  ici  de  la  tradition  fabuleuse  qui  lui  donne 
pour  fondateur  :  Samothée,  premier  roi  des  Gaules  et  petit- fils 
de  Noé  {:2),  on  voit,  que  dès  l'année  1103,  Louis- le-Gros, 
accorde  aux  habitants  de  Lorris  des  Coutumes  et  Franchises 
importantes.  Elles  furent  successivement  confirmées  et  aug- 
mentées par  de  nombreuses  Chartes,  notamment  en  1155, 
par  Louis-le-Jeunc  ;  en  1187,  par  Philippe-Auguste  ;  et  en 
1448,  par  Charles  VII  qui  enjoignit  aux  Baillis  de  Sens,  de 
s'y  conformer. 


(l)  Histoire  du  Gâtinais ,  de  dom  Morin  ,  page  175.  Coutumes  de  Sens, 
édition  de  Pelée  deChesoutcau,  page  175.  Almanach  de  Sens,  année  178G, 
page  30. 

■;*)  Almnnacfi  de  Sens,  année  nSfi,  page  21. 
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Une  rédaction  nouvelle  en  fut  faite,  en  vertu  de  lettres- 
patentes,  données  par  Charles  VIII,  le  28  janvier  1493,  pour 
les  bailliages  d'Orléans  et  Montargis,  qui  suivaient  alors  la 
Coutume  de  Lorris,  mais  le  duché  d'Orléans,  ayant  été  réuni 
à  la  couronne  en  1497,  Louis  XIÎ  ordonna  la  rédaction  des 
Coutumes,  pour  le  bailliage  d'Orléans. 

Il  s'éleva  alors  un  conflit  dans  lequel  les  habitants  de  Mon- 
targis,  et  de  plusieurs  localités  régies  par  les  anciennes  Cou- 
tumes de  Lorris,  prétendaient  les  conserver  propres,  tandis 
que  les  officiers  d'Orléans  soutenaient  que  Montargis  ressor- 
tissant à  leur  bailliage  par  suite  de  l'extinction  de  l'apanage 
d'Orléans,  devait  se  soumettre  à  leurs  Coutumes. 

Malgré  cette  résistance,  Orléans,  rédigea  ses  Coutumes  en 
1509,  mais  le  18  août  1530,  Montargis  obtint  de  François  P'', 
des  lettres-patentes,  qui  l'autorisaient  à  rédiger  et  publier 
les  siennes,  et  depuis  cette  époque,  les  Coutumes  de  Lorris 
furent  divisées  et  appelées,  l'une  Lorris-Orléans  et  l'autre 
Lorris-Montargis. 

Cette  dernière  Coutume,  s'étendait  sur  tout  le  pays  du 
Gatinois,  jusqu'à  la  rivière  d'Yonne  {i),  et  régissaitmême  plu- 
sieurs contrées  du  royaume  auxquelles  elles  avaient  été  oc- 
troyées sur  leur  demande . 

Une  partie  des  communes,  qui  dépendent  aujourd'hui  de 
l'arrondissement  de  Sens,  était  aussi  soumise  à  la  Coutume  de 
Lorris-Montargis,  et  nous  citerons  les  noms  de  la  Belliole, 
Brannay,  Fouchères,  Montacher,  Saint-Valérien,  Vallery  et 
Villeneuve-la-Dondagre,  que  le  procès-verbal  de  rédaction  de 
1531,  indique  comme  dépendant  de  son  ressort. 

M.  Tarbé  des  Sablons,  dans  ses  détails  historiques  sur  le 
bailliage  de  Sens  (2),  ajoute,  qu'une  partie  de  Yilleblevin, 
Yillcthierry,   Saint-Agnan,   Lixy,  Yillebougis,  Égriselle-le- 

(1)  Dom  Morin,  pages  2  et  S ,—Encijclovédie  de  Diderot  et  d'Alembert. 
Vo  Lorris. 

(2^  Cnutuniex  de  Scnx,  pages  &.'>(!,  n"  21 ,  rifiO.n"  )f),  of  ;)G't,  n"  5S. 
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Bocage  et  le  Château  de  Champigny  étaient  soumis  à  cette 
Coutume. 

Ces  détails  rapides  étaient  nécessaires  pour  démontrer  le 
lien  qui  rattache  le  sujet  de  cette  notice  à  notre  histoire  lo- 
crde,  etjustifierl'intérêt  que  nous  croyonsy  trouver. 
Vous  connaissez  ce  vieux  quatrain  : 

«  C'est  un  proverbe  et  commun  dis(i),, 
«  Qu'à  la  Coutume  de  Lorris 
«  Quoiqu'on  aye  juste  demande, 
«  Le  hallu  paye  Vamende. 
Il  nous  faut  remonter  un  peu  haut,  pour  en  trouver  et  ex- 
pliquer l'origine. 

Dans  la  Charte  de  confirmation  des  premières  Coutumes  de 
Lorris,  donnée  par  Louis-le- Jeune,  en  1155,  se  trouve  sous 
l'article  14,  cette  disposition,  que  nous  copions  textuellement: 
Et  si  homines  de  Lorriaco  vadia  duelli  temerè  dederint,  et, 
prepositi  assensu,  antequam.  dentur  obsides,  concordaverint, 
duos  solidos  et  dimidium  persolvat  uierque.  Et  si  obsides  dati 
fuerint,  septem  solidos  et  dimidium  persolvat  nterque;  et  si  de 
l'fjitimis  homimbus  duellum  factum  fuerit,  obsides  devicti, 
centum  et  12  solidos persolvent  (2). 

La  Charte  délivrée  par  Philippe- Auguste,  en  1187,  contient 
la  même  règle,  dans  des  termes  à  peu  près  identiques,  mais 
si  l'on  en  croit  Dom  Morin  (3),  elle  aurait  apporté  une  modi- 
lication  importante,  le  mot  denuo  se  trouvant  dans  le  texte  à 
la  place  de  l'expression  devicti. 
Nous  la  copions  fidèlement  : 
Si  homines  de  Lorriaco  vadia  duelli  temerè  dederint  et  pre- 

(î)  Quelques  .Tuteurs  rapportent  ce  quatrain  avec  cette  variante  : 
«  C'est  un  proverbe  et  commun  rix. 

Dom  Morin,  pag.  IfiT.  —  Touchard-Lafosse,  Loire  Historique,  t.  III, 
pag.  ()08. — Almnnach  de  Sens,  année  ITSfi,  pag.  ."jf!. — Matinées  Sénonaiscs, 
pag.  8i.  —  Institules  couturnièrcs  de  Loisel,  t.  II,  pag.  198. 

(2)  Isambert.  Anciennes  Lois  Françaises,  t.  I,p.  15». 

3)   Histoire  du  (iOlinnia,  pn;.'.  172. 
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posili  assensu  anlequam  inbuanlur  ubsides,  coticordavcrint, 
duos  solidos,  et  sexdenarios,  persolvat  ulerque.  El  si  obsides 
dati  fuerint  septem  solidos  et  sexdenarios  persolvat  ulerque. 
Si  de  legilimis  hominibus  duellum  factum  fueril  obsides  denuo, 
centum  elduodecim  solidos  persolvant. 

Cependant,  nous  retrouvons  dans  une  Charte  de  contirma- 
lion  des  Coutumes  de  Lorris,  délivrée  en  1302.  pour  la  Ferté 
Loupière,  l'une  des  prévôtés  soumises  ù  la  juridiction  du 
bailliage  de  Sens,  la  règle  ainsi  traduite  de  la  Charte  primitive 
de  Louis-le-Jeune  (1)  : 

«  Et  si  les  hommes  de  la  Ferté  ont  follement  donnez  gaiges 
»  de  champ  de  bataille,  et  ils  accordent  devant  qu'ilz  aient 
»  baillez  hommes  pour  ladite  bataille,  ung  chacun  de  eux 
»  paiera  deux  sols  six  deniers  ;  et  s'ilz  ont  baillez  lesdits 
»  hommes,  ung  chacun  de  eux  payera  sept  solz  six  deniers. 
»  Et  se  ledit  champ  de  bataille  est  fait  de  hommes  légitimes, 
»  les  bataillons  vaincus  payeront  cent  douze  solz.  » 

C'est  donc,  sans  aucun  doute,  de  la  règle  établie  à  l'égard 
des  vaincus  par  la  charte  de  Louis-le-Jeune,  que,  malgré  les 
réformations  que  les  temps  et  les  mœurs  lui  ont  fait  subir,  est 
sorti  et  venu  jusqu'à  nous  cet  adage  :  le  battu  paie  l'amende. 
Il  s'est  conservé  et  transmis  dans  les  traditions  du  langage,  et 
comme  la  critique  a  été  de  tous  les  temps,  elle  a  donné  car- 
rière à  l'esprit  de  nos  pères^  qui  l'ont  transformé  en  quatrain 
populaire. 

Du  reste,  les  interprétations  n'ont  pas  manqué  sur  le  sens 
de  l'expression  devicli;  et  nous  en  citerons  seulement  quel- 
ques-unes, pour  prouver  que  ce  simple  sujet  a  divisé  plus 
d'un  historien. 

Floris  de  Bellingen,  dans  son  recueil  de  Proverbes  (édition 
de  165G)  {^),  l'explique  ainsi  : 


(1)  Almanachde  Sens,  année  rsc,  page  55- 

(2)  Inslitiiles  coutumières  de  Loisel,  lonic  II,  page  197. 
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«  Lory  est  une  petite  ville  de  la  province  du  Gatinois,  dis- 
»  tante  de  Paris  d'environ  vingt  lieues,  dont  les  loix  coutu- 
»  mières  sont  fort  anciennes  et  reçues  en  plusieurs  endroits 
»  de  la  France.  Celle-ci  en  est  une,  et  est  faite  contre  ceux  qui 
B  battent  quelqu'un  et  l'outragent  de  coups,  auxquels  la  loi 
»  s'adresse  par  les  mêmes  paroles,  par  lesquelles  elle  leur 
»  ordonne  de  payer  l'amende  :  Le  baUii  paie  Vamende.  » 

M.  Dupin  aîné,  en  citant  cet  auteur  dans  ses  annotations 
sur  les  Institutes  coutumicres  de  Loysel  (1),  dit,  qu'il  n'y  a 
tien  entendu,  et  nous  ne  nous  permettrons  pas  d'ajouter  rien 
à  ce  jugement. 

L'auteur  du  livre  des  Anliquilés  et  singularités  du  monde  {^), 
donne  Finterprélation  suivante  qui,  pour  être  moins  obscure 
n'en  est  pas  selon  nous  plus  admissible: 

«  Si  un  habitant  de  Lorris,  étant  créancier,  ne  pouvait 
»  prouver  sa  dette  par  témoins,  il  avait  droit  de  la  prouver  à 
«  duel  et  par  combat  à  la  main,  à  coups  de  poings  seulement, 
»  sans  ferrement  ;  et  si  le  prétendu  detteur  était  vaincu,  il 
3  payait  sa  dette  au  créancier,  et  cent  sols  d'amende.  Mais  si 
»  le  créancier  était  battu,  il  perdait  son  dû  et  payait  la  même 
»  amende.  Ainsi  quelle  que  fut  l'issue  du  combat,  il  était  tou- 
»  jours  vrai,  que  le  battu  payait  l'amende. 

M.  Touchard-Lafosse,  dans  son  ouvrage  de  la  Loire  histo- 
rique (3),  en  parle  plus  à  son  aise  encore  et  nous  dit  : 

«  Si  le  créancier  ne  pouvait  prouver  sa  créance,  par  témoins, 
»  le  combat  devait  avoir  lieu  entre  lui  et  son  débiteur,  sans 
»  aucune  arme  ni  ferrement;  or,  si  le  débiteur  maniait  bien 
»  le  bâton  ou  possédait  l'art  du  pugilat  d'une  façon  supérieure, 
»  il  pouvait  se  libérer  en  assommant  le  créancier  :  De  là  le 
»  dicton  de  la  commune  de  Lorris.  » 


(/)  Tome  II,  page  198. 

(2)  Antoine  Couillard.  Àlmnnadi  de  Sens,  année  17 8(!,  page  55. 

'V:  Tome  111,  page  COT. 
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FélicilOHS-nous  en  passant,  Messieurs,  que  ia  tradition  de 
M.  Touchard-Lafosse  ne  nous  reste  plus  qu'à  l'état  inolTensif 
de  proverbe ,  car  la  moitié  de  la  France  serait  bientôt 
ruinée. 

Enlin  et  cette  dernière  explication  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse,  selon  certains  interprètes  (1)  : 

«  Ce  proverbe  n'aurait  qu'une  singularité  apparente  venant 
»  de  l'équivoque  des  sons.  La  loi  voulant  que  ceux  qui  bat- 
»  tent  les  autres  soient  punis,  elle  s'est  expliquée  en  ces  ter- 
»  mes  qui  tiennent  de  l'apostrophe  :  Le  bas-tu  ?  paye  l'a- 
»  mendc.  » 

Ces  interprétations  n'ont  rien  de  sérieux  et  il  n'est  pas 
besoin  d'une  science  profonde  pour  expliquer  le  sens  de  cette 
règle  si  simple. 

Dans  les  premiers  siècles,  à  défaut  d'une  justice  réglée, 
tous  les  différents,  tant  en  matière  civile  que  criminelle  étaient 
vidés  par  l'épée.  Saint  Louis  fut  le  premier  roi  de  France, 
qui  abolit  en  1260,  les  gages  de  bataille  pour  meubles  et  héri- 
tages, et  Philippe-le-Bel,  par  une  ordonnance  de  1306,  ne  les 
permit  plus  que  pour  crime  qui  mériterait  la  mort,  le  battu 
réputé  criminel  devant  être  ensuite  livré  au  bourreau  :  et 
comme  la  victoire,  ne  devait  rester  qu'à  celui  qui  avait  bon 
droit  cl  raison,  selon  le  jugement  de  Dieu,  in  Dei  judicio,  le 
vaincu,  toujours  réputé  dans  le  tort,  quoiqii'il  eut  juste  de- 
matide  devait  payer  à  la  justice,  l'amende  de  folle  litigation. 

Voilà  pourquoi,  par  une  conséquence  naturelle  du  principe, 
le  battu  payait  Vamende. 

L'autorité  de  la  règle  a  disparu  avec  le  temps,  et  sa  formule, 
transformée  en  proverbe,  n'appartient  plus  qu'au  plaideur 
malheureux  qui,  toujours  convaincu  qu'il  a  bon  droit  et  rai- 
son, se  plaint  d'être  battu  et  de  payer  Vamende.  Trop  souvent 
il  me  faut  l'écouter,  et  je  crains  bien  que,  sous  sa  fâcheuse 

(1)  Matinées  Sénonaises,  Loco  citato. 
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influence  et  cédant  trop  au  désir  d'en  connaître  l'origine,  je 
n'aie  été  aujourd'liui  plus  avocat  qu'archéologue. 

Mais,  si  j'ai  le  malheur,  à  mon  tour  de  perdre  ma  cause 
devant  le  brillant  aéropage  qui  veut  bien  m'écouler,  je  sais, 
qu'au  moins,  quoique  battu  (au  figuré,  j'entends),  je  ne  paierai 
pas  d'amende. 

Deligand,  avocat. 


SIR  L'AUTEUR  DU  MISSEL 
APPELÉ   LE    MISSEL    DES   FOUS. 


Depuis  longtemps  déjà,  l'attention  des  historiens  et  des  So- 
ciétés savantes  est  appelée  sur  les  lois,  les  mœurs  et  les  usages 
du  moyen-âge.  Chacun  les  a  jugés  du  point  de  vue  où  il  était 
placé;  au  dernier  siècle  la  philosophie  les  a  tournés  en  ridi- 
cule; aujourd'hui,  au  heu  de  critiquer  avec  beaucoup  d'es- 
prit, on  étudie  consciencieusement,  on  fouille  les  bibliothè- 
ques ,  on  compulse  les  monuments  de  l'époque  et  on  com- 
mence à  croire  que  nos  pères,  étaient,  en  définitive,  au  moins 
aussi  sages  que  nous. 

Plusieurs  fois  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  de 
la  fête  des  Fous  qui  se  célébrait  autrefois  à  Sens,  aux  calendes 
de  janvier,  et  du  fameux  manuscrit  que  possède  la  bibliothè- 
que de  Sens.  Mes  paroles  ont  trouvé  des  approbateurs,  mais 
elles  ont  rencontré  aussi  des  contradicteurs;  je  suis  loin  de 
m'en  plaindre,  car  la  lumière  jaillira  tôt  ou  tard  du  choc  des 
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opinions  contraires;  un  des  grands  services  que  rendront  urï 
jour  à  nos  arrières-neveux  les  travaux  des  Sociétés  savantes, 
sera  d'avoir  rétabli  l'histoire  dans  toute  sa  sincérité.  Déjà 
nous  avons  à  constater  de  nombreux  services  de  cette  nature, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  fête  des  Fous;  plusieurs  de 
nos  collègues,  entre  autres  M.  Aimé  Cherest,  M.  Félix  Clé- 
ment ont  étudié  et  traité  cette  question  avec  le  talent  et  la 
conscience  qu'on  leur  connaît,  et  ils  ont  vengé  l'Église  de  la 
complicité  qui  lui  avait  été  imputée  en  des  siècles ,  il  faut  le 
dire,  plus  préoccupés  des  idées  philosophiques  que  des  inté- 
rêts de  l'histoire  et  de  la  vérité. 

Cependant,  tout  en  adressant,  à  ceux  de  nos  honorables 
collègues  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  les  félicitations  et  les  re- 
merciements qu'ils  méritent,  je  ne  puis  partager  leur  senti- 
ment sur  plusieurs  points  accessoires,  il  est  vrai,  mais  cepen- 
dant assez  intéressants  pour  qu'il  soit  utile  de  ne  pas  clore  la 
discussion. 

Je  vous  demande  permission  de  citer  les  paroles  auxquelles 
je  désire  répondre,  elles  fixeront  mieux  le  point  sur  lequel 
roule  la  discussion  : 

«  Reste  à  savoir,  dit  M.  Aimé  Cherest  (1) ,  qui  a  composé 
«  l'office  de  la  Circoncision.  Une  tradition  constante  attribue 
«  le  texte  et  la  musique  à  Pierre  de  Corbeil ,  archevêque  de 
«  Sens,  mort  en  12:22.  Longtemps  cette  tradition  fut  acceptée 
«  sans  difficulté  par  tous  les  historiens.  Ce  n'est  qu'en  ces 
«  dernières  années  qu'on  a  fmi  par  contester  un  point  tenu 
«  jusque  là  pour  incontestable.  Le  premier  doute  a  été  émis 
a  par  M.  Victor  Leclerc,  dans  la  continuation  de  l'histoire  lit- 
«  téraire  de  Dom  Rivet. 

«  A  l'une  des  séances  du  Congrès  archéologique ,  tenu  à 
«  Sens  en  1850,  M.  l'abbé  Carlier,  chanoine  de  cette  ville,  a 


(1)  Bulletin  de  la   Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles  de 
l'ïonue,  1853. 


—  58  - 

«  été  beaucoup  plus  alTirmatif.  Maltieureusement  le  travail 
«  dont  alors  il  donna  lecture  n'a  pas  été  livré  à  Pimpres- 
«  sion.  Les  conclusions  seules  ont  été  reproduites  dans 
«  les  Archives  des  missions  scientifiques  par  M.  Th.  Nizard 
«  qui  n'hésite  pas  à  les  adopter  et  fournit  à  l'appui  quel- 

«  ques  raisons  nouvelles Que  M.  l'abbé  Caiiier  nous 

«  permette  de  lui  demander  sur  quoi  se  fondent  ses  con- 
«  jectures.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  M.  Aimé  Cherest ,  trouvez  bon 
je  vous  prie,  que  je  réponde  à  son  appel. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  rappellerai  sommairement 
les  faits  tels  qu'ils  sont  racontés  et  généralement  acceptés 
par  les  auteurs. 

Le  paganisme  a  légué  au  christianisme  certaines  fêtes  sin- 
gulières, entre  autres  (1)  la  fête  des  Fous  et  la  fête  des  Étren- 
nes  qui  tombaient  aux  calendes  de  Janvier,  et  (2)  la  fête  des 
repas  ou  du  Carnaval  qui  tombait  à  la  fin  de  Février. 

L'Église  chercha  toujours  à  faire  disparaître  ces  vestiges  du 
paganisme,  elle  ne  put  réussir  qu'à  en  changer  la  significa- 
tion. Aujourd'hui  on  donne  encore  des  étrennes  au  premier 
Janvier,  les  enfants  ne  veulent  pas  que  cette  coutume  soit 
supprimée,  elle  subsistera  donc  longtemps  encore ,  mais  la 
déesse  des  Étrennes  est  privée  d'autels  et  d'hommages.  La 
fêtes  des  repas  a  encore  lieu  au  carnaval,  mais  elle  n'est  l'oc- 
casion d'aucune  superstition ,  ce  n'est  plus  qu'une  réunion  de 
famille.  Quant  à  la  fête  des  Fous,  l'Église  l'a  toujours  défen- 
due, et  chose  singulière ,  elle  était  tellement  débordée  par 
les  mœurs  qu'il  ne  lui  fut  pas  toujours  possible  d'en  préserver 
ses  propres  temples,  et  qu'aujourd'hui,  après  dix-neuf  siècles 
de  travail ,  ses  efforts  n'ont  pu  aboutir  qu'à  reculer  cette  fête 
populaire  j  usqu'au  carnaval . 


(1)  Gavantus  ,  merati ,  Baillct,  1"  janvu-r. 

(2)  Gavantus,  merati,  IJaillct ,  Ti  février- 
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Observons  encore  que  les  fêtes,  payennes  qui  étaient  res- 
tées dans  les  mœurs  même  après  la  conversion  des  peuples 
au  christianisme,  coïncidaient  nécessairement  avec  certaines 
fêtes  chrétiennes.  Ainsi  la  fête  de  la  Circoncision  s'appelait 
aussi  la  fête  des  Fous ,  elle  s'appelait  également  la  fête  des 
Étrennes.  De  même  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  à  An- 
tioche  s'appelait  aussi  la  fête  des  repas.  Ce  double  nom 
s'explique  par  la  coïnc4^1eftee  de  la  fête  religieuse  et  de  la  fête 
populaire.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  doit  interpréter  ce  pas- 
sage de  la  délibération  du  Chapitre  de  Sens,  du  31  décembre 
1524  :  La  fêle  de  la  Circoncision  qui  vulgairement  s'appelle  la 
fête  des  Fous. 

La  fête  des  fous  d'origine  payenne  était  donc  antérieure  de 
plus  de  mille  ans  à  la  fêle  de  la  Circoncision  ;  mais  si  ces  deux 
fêtes  concouraient  le  même  jour,  il  importe  néanmoins  de 
ne  pas  les  confondre  comme  étant  une  seule  et  même  fête^ 
Tune  avait  lieu  dans  la  rue  etTautre  dans  le  temple. 

Ceci  posé,  j'arrive  à  la  question  :  Qui  a  composé  l'office  de 
la  Circoncision?  Je  répons  sans  hésiter  :  c'est  Pierre  de  Cor- 
beil  qui  a  institué  dans  son  Diocèse  la  fête  de  la  Circoncision, 
mais  il  n'en  a  pas  composé  l'office. 

En  effet  avant  Pierre  de  Corbeil,  on  ne  célébrait  point 
encore  à  Sens  le  premier  mystère  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
(1)  La  fête  de  la  Circoncision  est  d'institution  moderne, 
l'Église  romaine  pour  ne  point  judaïser,  comme  on  disait 
alors,  ne  la  célébrait  pas  pendant  les  dix  ou  douze  premiers 
siècles  ;  et  l'Église  de  Sens  qui  alors  suivait  la  liturgie  ro- 
maine ,  ne  la  célébrait  pas  encore  au  commencement  du 
xiii«  siècle.  Nous  possédons  à  la  bibliothèque  un  certain  nom- 
bre de  manuscrits  sénonais  précédés  de  calendriers ,  tels  que 
obituaires,  antiphonaires,  missels,  rituels,  bréviaires,  marty- 
rologes ;  en  les  comparant,  on  s'aperçoit  que  la  Circoncision 

(I)  Ga\anlus,  meratl ,  Daillet ,  l'^  janvier. 
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ne  ligure  au  1"  janvier  que  dans  les  manuscrits  du  xiii«  siè- 
cle, et  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  ceux  qui  sont 
plus  anciens. 

Je  ferai  observer  ici  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder 
des  notions  paléograpliiques  pour  déterminer  l'époque  où 
un  calendrier  a  été  rédigé.  La  chronologie  des  Saints  et  des 
fêtes  permet  d'en  préciser  la  date  d'une  manière  à  peu  près 
certaine;  les  obituaires,  par  la  nature  des  documents  qu'ils 
renferment  sur  les  personnages  historiques,  ont  une  date  plus 
certaine  encore. 

Si  donc  on  rapproche  ces  divers  manuscrits,  on  acquiert  la 
certitude  qu'avant  le  commencement  du  xiii«  siècle ,  la  fête 
delà  Circoncision  n'était  point  encore  célébrée  à  Sens,  et 
qu'ainsi  elle  a  dû  être  introduite  soit  par  Pierre  de  Corbeil , 
soit  par  Gauthier  Cornu,  son  successeur,  qui  tous  deux  gou- 
vernèrent l'Éghse  de  Sens  depuis  1200  jusqu'en  \Ui.  Les  re- 
gistres du  Chapitre  achèvent  de  soulever  le  voile  ;  on  y  lit  ces 
mots,  dans  la  délibération  du  31  décembre  1524  : 

Festum  Circumcisionis  a  defuncto  Corboho  instilutum, 
quod  vulgariter  dicitur  festum  stultorum. 

Ici  tout  doute  disparaît,  et  c'est  bien  Pierre  de  Corbeil  qui 
a  ordonné  que  chaque  année,  le  1'^''  janvier,  jour  où,  de 
temps  immémorial,  le  peuple  célèbre  dans  la  rue  la  fête  des 
Fous,  on  célébrerait,  dans  toutes  les  éghses  de  son  Diocèse,  la 
fête  de  la  Circoncision. 

Cette  délibération  du  chapitre  a  été  la  source  de  toutes  les 
erreurs.  Pour  nous,  qui  savons  actuellement  que  la  fête  de  la 
Circoncision  est  d'institution  moderne ,  la  traduction  en  est 
facile,  mais  pour  ceux  qui  étaient  persuadés  que  la  fête  de  la 
Circoncision  avait  toujours  été  célébrée  dans  l'Église  depuis 
son  origine ,  il  devenait  difficile  de  la  traduire  d'une  manière 
acceptable ,  ils  y  ont  donc  cherché  une  preuve  que  c'était 
Pierre  de  Corbeil  qui  avait  composé  l'oflice  de  la  Cu'conci- 
ïion,  sans  s'apercevoir  qu'ils  faisaient  un  contre-sens. 
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Il  suffit,  en  eiïet,  de  traduire  lilkTalemeiit  pour  se  con- 
vaincre que  le  chapitre  de  Sens,  dans  sa  délibération,  entend 
attribuer  à  Pierre  de  Corbeil,  non  la  composition  de  l'of- 
fice 5  mais  bien  ex-clusivement  l'institution  de  la  fête  de  la 
Circoncision  :  Festum  circumcisionis  à  defuncto  Corbolio  ins- 
titutum. 

Au  reste ,  le  chapitre  de  Sens  qui  ne  connaissait  à  celte 
époque  d'autre  liturgie  que  la  liturgie  romaine ,  n'aurait  pu 
attribuer  à  Pierre  de  Corbeil  la  composition  de  l'office  de  la 
Circoncision,  car,  comme  je  vais  l'établir,  le  texte  de  cet  office 
est  romain  et  le  chant  en  est  grégorien  ,  par  conséquent  l'un 
et  l'autre  sont  plus  anciens  que  Pierre  de  Corbeil,  et  ne  peu- 
vent lui  être  attribués. 

Je  distinguerai  trois  choses  dans  la  copie  de  l'office  de  la 
Circoncision  que  nous  trouvons  dans  notre  manuscrit  :  le 
chant,  le  texte  liturgique  et  le  texte  non  liturgique.  Aucune 
de  ces  pièces  n'a  été  composée  par  Pierre  de  Corbeil. 

1°  DU  CHANT. 

Chaque  siècle  a  son  génie ,  son  langage  et  ses  mœurs ,  il 
imprime  à  ses  œuvres  un  cachet  particulier,  et  il  est  aussi 
facile  de  reconn  aître  les  compositions  musicales  qui  ont  précédé 
et  suivi  Gui  d'Arrezzo,  qu'd  est  facile  de  distinguer  les  diffé- 
rents âges  de  l'architecture.  Avant  Gui  d'Arrezzo  (4),  on  ne 
connaissait  encore  ni  les  cordes,  ni  les  notes,  ni  même  les 
lettres,  toute  la  notation  était  indiquée  par  des  points  placés 
au-dessus  des  mots  (2).  Dix  points  sans  cordes  et  sans  clefs 
réglementaient  toute  la  musique,  aussi  restait-elle  timide- 
ment enfermée  dans  les  langes  d'un  art  en  enfance,  elle  tour- 
nait timidement  autour  de  sa  tonique  sans  oser  s'en  écarter 

(1)  Esthétique,  pages  20,  27  et  28. 

(2)  Esthctiquo ,  p;\?e  187. 


--  62  — 

aiu-delà  (le  la  quarte  dans  les  tons  plagaux  et  de  la  quinte 
dans  les  tons  authentiques.  Tout  intervalle  de  sixte ,  de  sep- 
tième et  d'octave  était  impossible  avec  les  points,  puisqu'il  n'y 
avait  point  de  signes  pour  les  exprimer.  Mais  lorsque  Gui 
d'Arrezzo  eut  inventé  les  quatre  cordes  et  qu'U  eut  ainsi  éman- 
cipé la  musique,  en  lui  fournissant  des  moyens  aussi  certains 
que  faciles  de  ne  plus  s'égarer,  la  musique  s'empressa  de 
changer  ses  allures,  sa  facture  devint  vive  et  hardie ,  elle  ne 
resta  plus  enchaînée  autour  de  sa  tonique  ;  comme  les  navi- 
gateurs, elle  avait  trouvé  sa  boussole  pour  se  risquer  en  pleine 
mer,  et  elle  en  profitait  pour  s'élancer  jusqu'à  la  sixte ,  la 
septième  ou  l'octave ,  quelquefois  d'un  seul  bond ,  et  sans 
même  le  secours  des  intervalles  intermédiaires.  Les  compo- 
sitions musicales  antérieures  et  postérieures  à  Gui  d'Arrezzo 
sont  donc  faciles  à  reconnaître. 

Or,  qu'on  étudie  notre  manuscrit  et  qu'on  lui  applique  ces 
principes,  on  se  convaincra  que  la  facture  du  chant  qu'il  ren- 
ferme, par  sa  simplicité  et  sa  timidité,  indique  toujours  l'é- 
poque où  les  moyens  de  notation  étaient  insuffisante,  qu'il 
est  contemporain  delà  charmante  prose Inviolata  ;  mais  qu'il 
ne  peut  être  de  la  môme  époque  que  les  proses  :  Victimœ 
paschali  laudes,  Veni  Sancte  Spiritiis,  Lauda  Sion  ;  en  un  mot 
qu'il  est  antérieur  à  la  révolution  musicale  produite  par  l'in- 
vention de  Gui  d'Arrezzo,  et  par  conséquent  antérieur  à  Pierre 
de  Corbeil. 

On  a  dit  que  l'histoire  et  l'archéologie  étaient  deux  sœurs 
qui  vivaient  toujours  en  bonne  harmonie,  j'espère  qu'elles  ne 
se  diviseront  pas  à  propos  de  notre  manuscrit  et  que  plus  la 
question  sera  étudiée,  plus  il  deviendra  évident  que  léchant 
de  notre  manuscrit  est  antérieur  à  Pierre  de  Corbeil. 
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2°  DE  LA  PARTIE  LITURGIQUE. 

Tout  office  se  compose  de  plusieurs  parties,  on  les  appelle 
Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte.  None,  Vêpres  et 
Compiles,  et  enfin  la  Messe.  Or  toutes  ces  différentes  parties 
de  l'office  de  la  Circoncision  appartiennent  à  la  liturgie  ro- 
maine, telle  qu'elle  existait  à  cette  époque.  Après  le  Concile 
de  Trente  le  pape  saint  Pie  V  réforma  la  liturgie  romaine, 
mais  à  part  la  quatrième  antienne  des  Laudes  qu'il  changea, 
il  conserva  tout  le  reste,  de  manière  que,  aujourd'hui  encore, 
dans  le  monde  entier,  excepté  dans  les  quelques  Diocèses 
de  France  qui  ne  sont  pas  revenus  à  l'unité  hturgique,  on  ne 
récite  pas  d'autre  office  de  la  Circoncision  que  celui  de  notre 
manuscrit.  Peut-être ,  dira-t-on ,  que  Pierre  de  Corbeil  a 
composé  à  Sens  l'office  de  la  Circoncision  et  que  Rome  a 
adopté  son  travail;  je  répondrai  que  rien  n'autorise  à  faire 
une  semblable  supposition,  et  qu'au  contraire  il  est  bien  plus 
naturel  de  penser  que  Pierre  de  Corbeil  qui  fit  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Rome ,  en  rapporta  tout  composé  l'office  de  la 
Circoncision.  J'ajouterai  une  réponse  plus  péremptoire  en- 
core ;  l'office  de  la  Circoncision  n'est  qu'une  compilation,  il 
a  été  composé  de  morceaux  préexistants,  dont  la  plupart 
déjà  appartenaient  à  l'office  de  Noël  depuis  bien  des  siè- 
cles (1).  On  les  retrouve  dans  les  manuscrits  notés  en 
points  et  entre  autres  dans  Hucbald  de  Saint-Amand  qui 
vivait  au  ix«  siècle,  et  par  conséquent  -400  ans  avant  Pierre  de 
Corbeil. 

Nous  considérons  donc  comme  inutile  de  pousser  plus  loin 
notre  démonstration  et  nous  nous  croyons  suffisamment  au- 
torisés à  conclure  que  Pierre  de  Corbeil  n'a  point  composé 
la  partie  liturgique  de  l'office  de  la  Circoncision. 

(I)  Ksthétiiiuc  (In  flianl  grégorien,  page  lOf;. 
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3°  DE  LA  PARTIE  NON  LITURGIQUE. 

Enfin,  Pierre  de  Corbeil  n'a  point  composé  la  partie  non 
liturgique  de  l'office  de  la  Circoncision  -,  cette  partie  de  l'office 
renferme  des  chants  populaires  qui  avaient  différents  noms 
et  qu'aujourd'hui  on  appelle  proses. 

A  l'époque  où  six  points  devaient  suffire  à  la  musique,  la 
notation  était  à  peu  près  syllabique  et,  par  conséquent,  les 
morceaux  de  chant  étaient  fort  courts  ;  pour  éviter  les  inter- 
ruptions pendant  les  oflices,  nos  pères  avaient  coutume  de 
chanter  des  proses  ;  ils  avaient  leur  recueil  de  proses  pour 
toutes  les  fêtes  et  sur  tous  les  sujets,  comme  nous  avons  au- 
jourd'hui nos  recueils  de  cantiques  ;  les  chants  farcis  avaient 
été  composés  dans  le  même  but  dès  le  xr  siècle. 

Toutes  ces  proses  étaient  écrites  dans  la  langue  vulgaire 
qui,  à  cette  époque  était  un  mauvais  latin.  En  ouvrant  notre 
manuscrit  on  y  trouve  des  proses  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  les  proses  de  la  fête  delà  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
une  prose  de  la  Trinité,  deux  proses  du  premier  janvier,  et 
enfin  de  vieux  noëls  ;  mais  on  n'en  trouve  pas  une  qui  ait 
été  composée  pour  la  nouvelle  fête  de  la  Circoncision  qu'il 
s'agissait  de  célébrer.  Si  donc,  Pierre  de  Corbeil,  le  fameux 
interprétateur  des  Épîtres  de  saint  Paul  eût  composé,  comme 
on  le  prétend,  les  proses  delà  Circoncision,  il  n'eûtpas  man- 
qué d'enseigner  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  la  circoncision 
du  cœur,  car  ne  Foubhons  pas,  les  proses  d'autrefois,  comme 
nos  cantiques  d'aujourd'hui,  ne  sont  autre  chose  que  le  caté- 
chisme chanté;  elles  renferment  toujours  l'explication  de  la 
fête.  Toutes  ces  proses  paraissent  donc  tirées  de  recueilsplus 
vieux  que  Pierre  de  Corbeil.  La  conviction  devient  plus  grande 
quand,  en  examinant  le  chant  de  ces  proses,  on  voit  qu'il 
n'appartient  pas  au  xiir  siècle,  et  cette  conviction  devient 
(^ntièro.  lorsqu'(Mi  ouvrant  dos  manuscrits  du  xir  siècle,  on 
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retrouve  une  partie  de  ces  proses  disséminées  çàet  là  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  (1),  M.  Bourquelot  lui-même,  l'un  de  mes 
honorables  adversaires  en  a  retrouvé  ailleurs  trois  autres, 
qu'il  avoue  appartenir  aux  siècles  précédents  ;  je  me  crois 
donc  suffisamment  autorisé  à  conclure  que  Pierre  de  Corbeil 
n'a  pas  plus  composé  les  proses  qu'il  n'a  composé  l'office  li- 
turgique de  la  Circoncision. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  sur  la  prose  de  l'âne.  Cette  prose 
qui  n'était  du  reste  qu'un  hors-d'œuvre  et  ne  se  chantait  pas 
dans  l'Église  (^),  se  retrouve  dans  les  manuscrits  de  Beauvais 
et  de  Padoue.  On  la  chantait  en  de  nombreuses  localités  : 
sans  le  diptyque  qui  recouvre  la  copie  de  l'office  à  l'usage  de 
la  communauté  des  clercs  de  Sens,  il  est  probable  que  cette 
copie  aurait  subi  le  sort  commun  et  qu'elle  aurait  disparu. 
Mais  la  circonstance  particulière  qui  en  a  assuré  la  conser- 
vation n'autorise  pas  à  attribuer  cette  prose  à  un  auteur 
sénonais.  Jusqu'ici  du  moins,  rien  n'établit  la  paternité  de 
Pierre  de  Corbeil. 

La  délibération  du  Chapitre  du  31  décembre  4524  n'a  pu 
fournir  des  arguments  h  mes  adversaires  qu'au  moyen  d'un 
contresens. 

Pour  la  première  fois,  au  xviP  siècle,  l'avocat  Taveau,  his- 
torien sénonais,  attribue  positivement  à  Pierre  de  Corbeil  la 
composition  des  offices  de  la  Circoncision  et  de  l'Assomption. 
Je  crois  avoir  prouvé  que  Pierre  de  Corbeil  n'avait  point  com- 
posé l'office  de  la  Circoncision,  mais  qu'il  l'avait  rapporté  de 
Rome;  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  mais  je  ferai  remar- 
quer que  Taveau  commet  une  seconde  erreur  en  attribuant  à 
Pierre  de  Corbeil  la  composition  de  l'office  de  l'Assomption. 
Il  est  vrai  que  dans  les  manuscrits  du  xiiP  siècle  et  par  con- 
séquent contemporains  de  Pierre  de  Corbeil,  on  remarque. 


(1)  BuUciin  de  la  Société  Archéologi'.u-  de  .Se».ç,  iS.">i,  j)a;f.  1  tS. 
(?)  Ihid.,  pages  15'i,  lf>5,  (57. 
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au  15  août,  une  messe  différente  de  celle  qui  se  trouve  dans 
les  manuscrits  antérieurs.  Cette  circonstance  ne  prouve  rien, 
car  en  ouvrant  Gavantus^  au  45  août,  je  lis  ce  qui  suit  : 

«  Assomption  de  la  sainte  Vierge  Marie:  double  majeur  : 
«  Office  grégorier  :  il  y  a  une  seconde  messe  dans  l'Antipho- 
«  naire  grégorien.  » 

Gavantus  ne  nous  dit  pas  d'où  vient  cette  seconde  messe, 
cependant,  ce  renseignement  suffit  pour  m'autoriser  à  dire 
que  c'est  cette  seconde  messe  que  Pierre  de  Corbeil  a  rap- 
portée de  Rome,  carde  son  temps  les  Évoques  ne  se  croyaient 
pas  encore  le  droit  de  composer  des  messes  et  de  fabriquer  de 
nouvelles  liturgies. 

Les  écrivains  qui  ont  suivi  Taveau  n'ont  donc  été  que  les 
échos  d'une  erreur  et  il  m'est  impossible  de  trouver  les  ca- 
ractères d'une  tradition  ancienne  et  respectable  dans  une 
croyance  mal  fondée  dont  je  trouve  l'origine  au  xvii^  siècle. 

En  supposant  toutefois  que  Pierre  de  Corbeil  eut  composé 
ces  deux  offices,  il  faudrait  encore  prouver  qu'il  a  aussi  com- 
posé la  prose  de  l'âne  qui  est  une  œuvre  tout-à-fait  à  part  et 
n'a  rien  de  commun  avec  l'office  liturgique.  Or,  Taveau  n'en 
dit  mot,  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  ont  supposé  cela  gratui- 
tement. Je  vais  toutefois  indiquer  les  raisons  qui  m'empê- 
chent d'attribuer  la  chansonnette  de  l'âne  à  Pierre  de  Cor- 
beil. 

D'abord,  Pierre  de  Corbeil,  lorsqu'il  était  chanoine  de 
Paris  a  combattu  pour  cantonner  dans  la  rue  la  fête  des  Fous 
et  l'empêcher  de  pénétrer  dans  l'éghse.  Ensuite  Pierre  de 
Corbeil  fit  plusieurs  voyages  à  Rome  ;  il  s'inspira  auprès  du 
Saint-Siège,  qui  était  alors  occupé  par  son  élève  et  son  ami  : 
il  dut  par  conséquent  recevoir  avec  docilité,  les  injonctions 
d'Innocent  III  contre  la  fête  des  Fous.  Or,  voici  comment  ce 
pape  s'exprimait  à  ce  sujet  dans  une  encyclique  (1)  : 

(l)  Livre  !I(.  Décrétai.,  litre  l.  De  titâ  et  honestate  dericorum. 
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'.  En  certaines  fêles,  des  diacres,  des  prêtres,  des  sous- 
>'  diacres  prennent  la  hardiesse  de  faire  des  folies  et  des 
»  boutïonneries  dans  les  églises,  nous  vous  enjoignons,  mon 
»  frère,  d'exterminer  de  vos  églises  la  coutume  ou  plutôt  l'a- 
»  bus  et  le  dérèglement  de  ces  spectacles  et  de  ces  jeux  hon- 
»  teux,  alin  que  celte  impureté  ne  souille  point  l'honneur  de 
»  l'église.  » 

Après  des  ordres  aussi  positifs,  comment  peut-on  supposer 
que  Pierre  de  Corbeil,  une  des  grandes  figures  du  xiii*'  siècle, 
l'homme  de  contiance  et  souvent  le  délégué  en  France  du 
pape  Innocent  III,  le  prélat  le  plus  chargé  d'affaires  de  son 
temps,  ait  pu  composer,  pour  la  communauté  des  clercs  de 
sa  cathédrale,  la  chansonnette  qu'on  appelle  la  prose  de  l'âne. 
Cela  me  paraît  difficile  à  croire. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  dit  des  autres  proses  que  renferme  le 
manuscrit,  je  l'applique  également  à  la  prose  de  l'âne,  sa  fac- 
ture me  paraît  d'une  époque  antérieure  à  Pierre  de  Corbeil, 
ce  n'est  pas  le  style  mélodique  du  xiii'^  siècle,  c'est  encore  la 
musique  esclave  des  six  points  et  du  monocorde,  elle  prie  Dieu 
et  elle  badme  sur  le  même  ton,  car  elle  ne  sait  encore  que 
prier  ;  le  chant  delà  prose  de  l'âne  conviendrait  mieux  à  un 
cantique  spirituel  qu'à  une  chansonnette  facétieuse.  Evidem- 
ment, Gui  d'Arrezzo  n'avait  point  encore  donné' des  ailes  à  la 
musique,  il  ne  lui  avait  point  encore  appris  à  voltiger  sur  qua- 
tre cordes,  il  ne  lui  avait  point  appris  à  varier  ses  formules  : 
voilà  pourquoi  je  ne  puis  admettre  que  la  prose  de  l'âne  soit 
l'œuvre  de  Pierre  de  Corbeil. 

Pourme  résumer  en  deux  mots  je  reste  convaincu  que,  de 
même  que  (1)  saint  Grégoire  a  été  le  législateur  et  non  l'au- 
teur du  chant  grégorien,  de  même  Pierre  de  Corbeil  a  été  le 
législateur  et  non  Fauteur  de  l'office  de  la  Circoncision. 

Ce  prélat  a  voulu  que  le  premier  mystère  de  la  vie  de  Jésus- 

(P  Ksthé1i(iiic .  page  loO. 
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Christ  fût  célébré  dans  son  Église,  rien  n'autorise  à  croire 
qu  il  ait  même  songea  donner  de  l'éclata  la  fêle  des  Fous. 

Avant  de  terminer,  Messieurs,  je  vous  dois  une  explication. 
Je  viens  de  motiver  devant  vous  mi  avis  que  j'avais  ouvert,  il 
y  a  cinq  ans.  Je  l'ai  fait  avec  une  conviction  que  vous  trou- 
verez peut-être  trop  entière  ;  je  m'empresse  de  déclarer  que 
ma  confiance  eut  été  moins  grande  et  que  j'aurais  hésité  si, 
au  lieu  de  m'opposer  des  traditions  puisées  aux  sources  peu 
sûres  du  xviP  et  du  xviiF  siècles,  mes  adversaires  eussent 
remonté  plus  haut,  et  si,  le  flambeau  de  l'archéologie  à  la  main, 
ils  eussent  étudié  notre  manuscrit  non  seulement  sous  le  rap- 
port paléographique,  mais  encore  sous  le  rapport  musical  (1). 

Rappelez-vous  combien  d'arceaux  romans  on  nous  présen- 
tait autrefois  comme  de  pompeux  vestiges  de  la  gloire  ro- 
maine, les  sociétés  archéologiques  ont  fait  justice  de  ces  pré- 
tendues traditions.  Vous  avez  examiné  ces  monuments  en 
détail,  pierre  par  pierre,  et  vous  leur  avez  assigné  une  épo- 
que moins  glorieuse. 

Procédons  de  la  môme  manière  à  l'égard  de  la  musique 
ancienne.  Nos  pèresont  laissé  quelque  part  dansleurs  œuvres 
un  signe  d'originalité  quelconque  ;  à  force  de  le  rechercher, 
nous  le  retrouverons  et  il  nous  permettra  d'assigner  à  chaque 
siècle  ce  qui  lui  appartient. 

Je  ne  pense  pas  que  la  musique  de  nos  pères  ait  été  suffi- 
samment étudiée  au  point  de  vue  archéologique.  C'est  donc  sur 
ce  terrain  mal  exploré  que  je  convie  mes  honorables  collègues. 
Là,  nous  nous  communiquerons  mutuellement  le  fruit  de  nos 
recherches  et  de  nos  observations  :  là  nous  parlerons  ia  môme 
langue  et  alors  il  nous  sera  plus  facile  de  nous  entendre  qu'a- 
vec le  secours  des  traditions  incertaines  des  deux  siècles  pré^ 
cédents. 

Carlieh. 

'1;  Esthétiqiio  du  (liant  grégorien,  page  73. 
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OPIiMON   i)E   JEAN   MOLANDS, 

l'IiOFESSELIÎ    DI-;    TllÉ(!LOGlt   A    r.OL'VAIN, 

DANS    SON     LIVUE    TKAITA.NT     DES    USAGES,     DF.VOiUS,     DROITS    DES    CHAPITRES 
ET    DE   LEl'RS   EMPLOYÉS,    1 6G0. 

An  cluijiitrf  J->  de  l'évî'iiup  nommo  le  Jour  de  1.!  d'ic  uVs  sairAs  Innuceiits. 


Jean  Molanus  traite  la  question,  avec  toute  l'attention  que 
devait  inspirer  à  un  théologien  riiabitude  établie  dans  cer- 
taines églises  de  laisser  élire  un  évoque  par  les  enfants  de 
l'école  dirigée  par  les  chanoines,  aux  jours  de  fête  dits  de  la 
saint  Nicolas  qui  duraient  jusqu'au  jour  des  saints  Innocents. 

Jugeant  la  question  au  point  de  vue  de  l'actualité,  bien  en- 
tendu, «  Je  ne  crois  pas  pouvoir  désapprouver,  dit  le  célèbre 
«  docteur,  cet  usage  reçu  dans  les  écoles  des  jeunes  enfants, 
«  in  sclioUs  puerilibus,  pourvu  qu'il  ne  s'y  glisse  aucun  abus  et 
«  à  la  condition  qu'on  fera  connaître  à  l'avance  le  motif  pour 
"  lequel  on  permet  à  l'un  d'entre  eux  de  prendre  l'habillement 
«  d'unévêque,  à  d'autres  l'habit  des  chanoines.  Car  il  ne  serait 
«  pas  bon  de  les  laisser  faire  ces  sortes  de  choses  sansintelli- 
('  gence  et  connaissance  de  cause.  Ce  ne  peut  être  qu'une  oc- 
«  casion  de  leur  rappeler  l'exemple  et  la  conduite  de  plusieurs 
«  personnages  vénérables,  ayant  dès  leur  enfance  pris  des  ha- 
M  bitudes  d'étude  et  de  vertu.  On  doit  leurrappeler  entre  au- 
«  très  à  Voccasion  de  celle  fêle  le  célèbre  pontife  Nicolas  qui, 
«  en  récompense  de  sa  vie  sainte ,  de  sa  piété  manifestée  dès 
«  l'enfance,  fut  désigné  par  la  volonté  de  Dieu  pour  occuper  le 


—   70  — 

«  siège  épiscopal  de  Myr.  On  doit  citer  le  grand  confesseur 
«  Athanase.  Lui  aussi,  à  Alexandrie,  sous  le  pontificat  du  bien  ■ 
«  heureux  Pierre ,  martyr,  figura  parmi  les  jeunes  enfants 
«  d'Alexandrie,  dans  l'une  de  ces  fêtes  joyeuses  et  fut  choisi 
0  par  ses  jeunes  camarades  pour  remplir  le  rôle  d'évêque, 
"  sous  lequel  rôle  il  put,  non  en  s'amusant,  mais  très-sérieu- 
«  sèment  non  joco  sed  serio,  baptiser  quelqu'un;  après  quoi, 
a  assure-t-on,  l'évêque  Alexandre  confia,  au  nom  de  Dieu,  et 
«  le  jeune  Athanase  et  les  enfants  qui  avaient  figuré  avec  lui 
«  dans  cette  fête  aux  prêtres  de  son  église  pour  les  élever, 
«  après  avoir  pris  à  l'avance  l'avis  de  leurs  parents.  Et  ce  fut 
«  parmi  ces  mêmes  jeunes  enfants  et  non  ailleurs,  qu'en  par- 
«  tant  pour  rejoindre  ses  pères  dans  la  foi,  ad  patres  pergens, 
«  le  pieux  pontife  choisit  Athanase  pour  son  successeur.  » 

Plus  loin,  le  docte  théologien  se  demande  si  l'on  doit  auto- 
riser ce  qui  se  passe  dans  certaines  églises  à  l'occasion  de  la 
fête  des  saints  Innocents,  c'est-à-dire  l'élection  d'un  Évêque 
des  enfants,  d'un  chœur  composé  de  ses  condisciples ,  et  la 
perturbation  des  rangs  du  clergé  (pour  ce  jour-là  bien  en- 
tendu). Voici  sa  réponse  qui  pèse  d'un  grand  poids  dans 
cette  importante  question.  Il  ne  tranche  pas  par  un  oui  ou  par 
un  non. 

«  J'ai  souvenance,  dit-il  naïvement,  que  cette  matière  a  été 

le  sujet  d'une  controverse  fort  longue  parmi  lesthéologiens, 
«  et  qu'on  n'a  pu  s'arrêter  à  une  solution  définitive. 

«  On  s'accorde  généralement,  dit-il,  et  on  s'est  toujours  ac- 
8  cordé  pour  détester  ce  qui  se  ferait  d'irrévérentieux ,  mais 
«  on  ne  trouve  nullement  dangereux  qu'avec  toute  la  réserve 
<i  nécessaire  [sarvato  décore)  un  enfant  soit  installé  au  chœur 
«  dans  la  place  d'honneur  et  y  chante  ce  que  chantent  les  reli- 
«  gieux.  Ce  que  les  Pères  du  Concile  de  Dâle  ont  condamné, 
«  ce  sont  les  abus;  et  où  ne  se  glissent  pas  les  abus  surtout 
«  quand  des  enfants  se  mêlent  à  la  chose  ?  » 

Quant  à  la  procession  dans  laquelle  Thaltitude  fut  étal)lie 
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d'intervertir  les  rangs  des  membres  du  clergé  ,  c'est-à-dire 
de  donner  le  dernier  ordre  au  Doyen  et  aux  Chanoines  et  le 
premier  aux  écoliers  et  à  leur  évêque ,  le  savant  théologien 
ne  veut  pas  qu'on  se  hâte  trop  de  l'anathématiser  comme  ri- 
dicule pour  le  moins.  Il  cite  modestement,  mais  sa  modestie  a 
toute  l'autorité  de  la  sainteté  réunie  au  savoir  le  plus  éminent. 
Il  cite  l'austère  saint  Bernard,  deuxième  sermon ,  sur  la  fête 
de  la  Purification  :  «  Nous  allons  nous  aussi,  mes  frères,  faire 
«  la  procession  dans  un  ordre  qui  dérogea  l'habitude  de  nos 
«  solennités  habituelles.  Dans  cette  procession  les  premiers 
«  seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront  les  premiers.  » 

Ce  que  permettait  le  vénérable  prédicateur  de  la  première 
croisade  vraiment  française ,  le  savant  conseiller  des  rois 
français  et  des  empereurs  d'Allemagne,  cette  gloire  de  l'Église 
de  France,  cette  lumière  de  la  Catholicité  ,  ce  qu'il  laissait 
faire  sous  ses  yeux  était-il  blâmable?  Qui  de  nous  oserait  le 
prononcer? 

Qui,  au  contraire ,  ne  verrait  dans  cet  usage  et  dans  plu- 
sieurs autres  de  ce  genre  la  conséquence  de  ce  symbolisme 
religieux  qui,  depuis  le  poisson  insulté  comme  une  amulette 
de  la  supeF#fition,  jusqu'à  la  prose  del'câne,  enseignait,  j'ose- 
serai  même  dire,  édifiait  nos  aïeux  non  moins  courageux  dans 
leur  dévotion  que  simples  dans  leur  foi. 

L'érudit  théologien  ne  s'arrête  pas  là  :  «  On  a  prononcé  le 
«  mot  de  fête  des  fous  pour  désigner  la  fête  des  saints  Inno- 
«  cents.  Oui,  assurément,  on  peut  appeler  cette  cérémonie  la 
«  fête  des  fous  si  on  y  fait  des  folies  :  Certèsi  alicubimuUœ  fa- 
v(  tuitates  in  eo  festo  fiebant  vere  a  fatuis  cUcipoUdt  fcstiimfn- 
«  tiiorum.  »  En  d'autres  termes  :  il  n'y  a  que  des  fous  qui 
puissent  dire  que  l'Église  a  jamais  fait  une  fête  des  fous. 

«  Etait-ce  un  fou  que  le  célèbre  Gersonqui  a  écrit  un  traité 
«  sur  cette  cérémonie  joyeuse  et  puérile?  »  Il  cite  encore 
d'autres  autorités  que  je  ne  puis  éiiumérer. 

Enfin  voici  la  conclusion  de  la  science  théologique,  j'allais 
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dire  de  l'époque,  en  oubliant  un  instant  que  la  théologie  est 
la  régulatrice  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  consciences, 

«  Assurément  pour  ce  qui  concerne  la  discussion  de  telles 
«  matières,  j'aimerais  mieux  éloigner  de  la  maison  de  Dieu 
«  cet  amusement  d'enfants.  Je  le  passerai  volontiers  aux  en- 
«  fants,  parce  que,  malgré  toute  la  réserve  qu'on  peut  appor- 
«  ter  en  de  tels  jeux,  il  est  difficile  d'éloigner  complètement 
«  des  occasions  ou  des  motifs  d'irrévérence  ou  de  scandale 
«  pour  quelques-uns.  Mais  comme  il  est  très-difficile  de  ré- 
(I  former  et  surtout  de  détruire  entièrement  des  usages  invé- 
«  lérés,  surtout  quand  l'autorité  des  chapitres  ou  des  maîtres 
«  qui  dirigent  ces  écoles  les  a  validés  dans  l'habitude  ;  je 
»  n'exprimerai  donc  mon  opinion  sur  ce  sujet  qu'avec  la  plus 
«  grande  circonspection  {meam  setitentiam  modeste  tantùm 
«  annolo)  :  ie  crois  qu'on  doit  s'abstenir  de  critiquer  avec 
«  amertume  les  habitudes  des  autres,  et  qu'on  doit  les  tolérer 
«  avec  charitéj  surtout  quand  elles  ont  été  le  sujet  de  la  tolé- 
«  rance  d"un  grand  nombre  d'hommes  savants  et  estimables 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prononcé  sur  la  matière  par  l'auto- 
«  rite  synodale.  » 

Belle  leçon ,  Messieurs ,  pour  nous ,  pour  notre  âge  !  Belle 
leçon  de  tolérance  et  de  charité. 

Blin. 
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NOTICE 


SUR 


LE  SÉJOUR  DU  PAPE  ALEXANDRE  III,  A  SENS. 


L'histoire  d'une  ville  qui  a  tenu  sur  la  scène  du  monde  une 
place  importante,  ne  se  borne  pas  au  tableau  de  son  existence 
locale  ;  elle  prend  aux  faits  généraux  ce  qui  lui  appartient  ; 
elle  s'en  éclaire  et  quelquefois  les  rend  eux-mêmes  plus  in- 
telligibles ;  elle  fait  son  profit  des  circonstances  grandes  et 
petites,  des  noms  propres,  de  la  présence  dans  les  murs  de  la 
cité  de  personnages  illustres,  des  événements,  des  motifs  de 
préférence  qui  les  y  ont  attirés  ou  retenus. 

Un  exemple  bien  saillant  de  la  valeur  de  ces  documents 
épisodiques  est  le  séjour  du  pape  Alexandre  III  à  Sens,  pen- 
dant les  années  de  1163  à  1165.  Notre  ville  n'a  pas  de  plus 
beau  titre  de  noblesse,  et  si  l'on  considère,  d'une  part:  les 
causes  de  l'exil  du  Souverain  Pontife,  d'autre  part  :  les  for- 
tunes diverses  du  comté  dont  la  capitale  lui  parut  une  rési- 
dence convenable  à  sa  dignité  suprême ,  on  se  fait  une  idée 
très-vive  du  désordre  de  ces  temps ,  des  obstacles  au  travers 
desquels  s'est  constituée  l'unité  de  la  nation  française,  des 
auxiliaires  qui  la  firent  enfin  triompher. 
y-'5(i  A  la  mort  de  Rodolphe  ou  Raoul,  IIugues-le-Grand  était 
maître  de  prendre  pour  lui  la  couronne  que  son  oncle  et  son 
père  avait  portée  :  mais  il  jugea  qu'il  amoindrirait  sa  puis- 
sance et  que  les  feudataires  ses  voisins  ne  lui  permettraient 
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plus  d'ajouter  des  provinces  à  ses  riches  domaines.  Il  plaça 
donc  sur  le  trône  Louis  IV  d'Outremer  et  s'appropria  la  plus 
grande  partie  du  duché  de  Bourgogne,  patrimoine  du  feu 
roi. 

Sens,  située  entre  le  duché  de  France  et  la  nouvelle  acqui- 
sition de  rinsatiable  Hugues,  siège  de  son  prélat  métropoli- 
tain ,  avait  conservé  comme  Reims  une  sorte  d'indépendance 

939  et  ne  relevait  que  de  la  royauté.  Hugues  s'en  empara  et  y 
plaça  un  vicomte  du  nom  de  Fromond,  avec  mission  de  lui 
conserver  une  ville,  qui  établissait  la  continuité  de  ses  états, 
et  de  maîtriser  l'archevêque. 

Fromond  abusa  de  la  force  qui  lui  était  confiée  ;  il  bannit 
l'archevêque  Gerlanus,  soupçonné  de  favoriser  en  secret 
Héribert,  comte  de  Yermandois,  longtemps  rival  du  duc  de 
France,  alors  ligué  arec  lui  contre  le  roi  que  l'un  et  l'autre 
avaient  élevé,  mais  néanmoins  très-capable  de  le  troubler 
dans  la  possession  de  sa  conquête.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
aussitôt  investi  d'une  autorité  sans  contrôle,  il  s'affermit  à 
Sens  et  rendit  héréditaire  fn  sa  famille  le  fief  dont  il  n'était 

i».î3  d'abord  que  l'administrateur.  Il  mourut  trois  ans  avant  Hugues, 
son  fils  Rainard-le-Vieil  lui  succéda  sans  opposition  et  prit  le 
titre  de  Comte. 

Les  enfants  de  Hugues-le-Grand  étaient  en  bas  âge  ;  Othon 
eut  la  Bourgogne ,  Hugues-Capet  FIle-de-France  et  les  pro- 
vinces contigues.  Le  dernier  sans  doute  dut  supporter  impa- 
tiemment l'usurpation  de  Fromond  ;  elle  le  séparait  de  la 
branche  cadette  de  sa  famille  sur  laquelle  il  avait  intérêt  à 
exercer  une  continuelle  prépondérance ,  elle  le  séparait  de  sa 
métropole  spirituelle  et  mettait  le  prélat  à  la  merci  d'un  vas- 
sal insubordonné  dont  les  exigences  étaient  intolérables. 
II  ne  paraît  pas  toutefois  qu'avant  son  avènement,  il  eut  rien 
entrepris  contre  Rainard;  à  peine  roi,  les  embarras  s'accru- 
rent; l'archevêque  Sevin,  neveu  du  comte  et  néanmoins  in- 
Ironisi'  malgré  lui.  hésita  ;"i  reconnaître  la  dynastie  nouvelle; 
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il  ne  se  rciulit  que  sur  les  instances  de  Gerber,  le  personnage 
le  plus  respecté  du  moment. 

L'arrogance  des  feudataires,  naguère  les  égaux  du  monar- 
que et  qui  ne  l'avaient  accepté  comme  suzerain  qu'à  la  con- 
dition d'une  suzeraineté  illusoire ,  la  brièveté  de  son  règne, 
le  condamnèrent  à  s'effacer  et  à  remettre  à  ses  successeurs 
le  soin  de  venger  ses  propres  humiliations.  Othon  ne  ril(iue 
passer  en  Bourgogne  ;  Henri,  son  second  frère,  le  remplaça  et 
'f^02  mourut;  comme  lui  sans  héritiers  directs,  dix  ans  après  le  pre- 
mier roi  capétien. 

Robert  se  mit  en  devoir  de  réunir  à  la  couronne  le  duché 
qui  devait  coûter  à  la  France  tant  de  sang  et  tant  de  larmes. 
Il  engagea  une  guerre  indécise  dans  laquelle  intervinrent 
contre  lui  tous  les  grands  vassaux  d'alentour  et  qui  le  mit 
seulement  en  possession  de  la  partie  occidentale  de  la  pro- 
vince ,  tandis  que  le  comte  de  la  Bourgogne  transjurane 
(Franche-Comté),  collatéral  du  roi  Rodolphe,  s'établit  dans  la 
partie  orientale. 

Selon  toute  apparence,  Fromond  II,  fds  de  Rainard-le- 
Vieil,  fut  plutôt  hostile  que  favorable  à  son  souverain ,  lié  déjà 
vraisemblablement  avec  Eudes  de  Blois. 

En  ce  temps  de  turbulence,  l'esprit  d'aventure,  l'audace, 
l'intrigue  agrandissaient  rapidement  des  familles  nouvelles 
et  faisaient  d'un  mince  vassal  un  redoutable  feudataire.  Fils 
de  Othon,  comte  de  Blois,  et  de  Berthe  de  Bourgogne  qui, 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  Robert  avait  épousée  puis 
répudiée  pour  cause  de  parenté,  Eudes  II,  tantdu  chef  paternel 
que  par  ses  propres  acquisitions  possédait  le<î  comtés  de  Blois, 
de  Chartres,  de  Tours,  de  Meaux,  de  Provins:  il  convoitait,  du 
chef  de  sa  femme,  la  Champagne  que  lui  laissa,  en  effet,  peu 
d'années  plus  tard ,  la  mort  du  comte  Etienne ,  de  la  maison 
de  Vermandois  ;  il  convoitait,  du  chef  de  sa  mère,  non-seule- 
ment le  duché  dont  Robert  poursuivait  la  conquête ,  mais  la 
Bourgogne  transjurane  et  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  ou 
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d'Arles  comprenant  tous  les  pays  entre  la  Franche-Comté,  !•' 
Rhin,  les  Alpes,  le  Rhône  et  la  Méditerrannée. 

Sans  se  déclarer  ouvertement  contre  Robert,  il  fit  diver- 
sion aux  expéditions  en  Bourgogne ,  en  prenant  Melun  qui 
lui  assurait  le  passage  de  la  Seine  et  lui  donnait  la  facilité  de 
se  transporter  de  ses  comtés  baignés  par  le  fleuve  à  ceux  que 
traversent  l'Eure  et  la  Loire.  Le  roi  n'eut  garde  de  souffrir  le 
dans  une  position  si  inquiétante  pour  lui-même  ;  il  assiégea 
et  reprit  Melun,  mais  il  abandonna  la  guerre  de  Bour- 
gogne et  songea  préalablement  à  ressaisir  le  fief  de  Sens, 
usurpé  sur  son  a'ïeul  par  un  lieutenant  infidèle,  et  sans  la  pos- 
session duquel  il  ne  pouvait  faire  des  progrès  sérieux  à 
l'Est. 
1012  Sur  ces  entrefaites,  Fromond  II  mourut,  transmettant  le 
comté  à  son  jeune  fds,  Rainard  II  le  Mauvais.  Depuis  douze 
ans,  Léoderic  avait  succédé  à  l'archevêque  Sevin  ;  quelques 
opposants' à  son  élection  l'avaient  forcé  de  la  faire  confirmer 
h  Rome,  oîi  il  avait  retrouvé  dans  la  personne  du  pape  Syl- 
vestre II,  son  ancien  condisciple  Gerbert,  dès  longtemps  par- 
tisan déclaré  delà  dynastie  capétienne. 

Soit  qu'il  adoptât  pendant  le  voyage  les  sentiments  du  Sou- 
verain Pontife,  soit  qu'il  y  fût  porté  de  lui-même ,  il  s'enten- 
dit avec  Robert  et  se  voua  à  son  service. 

Rainard  d'ailleurs,  comme  son  père,  comme  son  aïeul, 
était  en  hostilité  constante  avec  le  clergé.  Emporté  par  f  âge 
et  peut  être  excité  par  le  comte  Eudes,  il  passa  toute  mesure; 
il  prodigua  les  violences,  les  outrages,  il  prit  sous  sa  protec- 
tion les  Juifs  alors  en  butte  à  une  persécution  universelle  ;  les 
noms  de  plusieurs  rues  de  la  ville  témoignent  de  la  faveur  dont 
ils  jouissaient  auprès  de  lui.  Il  s'attira  une  part  de  la  haine 
qu'on  leur  portait;  on  le  surnomma  le  roi  des  Juifs;  enfin  il 
poussa  si  loin  l'imprudence  qu'on  l'accusa  sourdement  de  ju- 
daïser.  Les  diocésains  de  la  province,  et  à  leur  tête  l'évêque 
de  Chartres,   pleins  d'indignation;   conjurèrent  sa  perte. 
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1015  Robert  trouva  enfin  l'occasion  de  l'attaquer  avec  chance  de 
succès. 

Sens  entourée  de  ses  épaisses  murailles  était  j\  peu  près  im- 
prenable à  une  époque  où  l'art  des  engins  était  oublié  :  mais 
la  partie  orientale  de  la  ville  était  presque  toute  occupée  par 
le  cloître,  qui  renfermait  le  palais  archiépiscopal,  et  p^r  des 
monastères  dont  quelques-uns  communiquaient  par  des  sou- 
terrains avec  les  monastères  extérieurs.  Quelle  que  fût  la  sur- 
veillance du  comte,  il  lui  était  difficile  de  n'être  point  surpris. 
Léoderic  facilita  l'introduction  des  troupes  royales,  Rainard 
s'échappa  et  se  réfugia  auprès  du  comte  Eudes,  prolecteur  de 
lui  et  des  siens. 

Toute  la  féodalité  s'émut;  les  feudataires  limitrophes  pri- 
rent fait  et  cause  pour  le  fugitif  ;  la  plupart  s'apaisèrent  sur 
l'assurance  que  leur  donna  au  nom  du  roi  l'évêque  de  Char- 
tres qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'écraser  l'hérésie. 
Mais  Eudes  était  trop  directement  intéressé  à  ne  point  céder 
si  facilement  et  il  suffisait  à  balancer  la  puissance  de  son  su- 
zerain. 

R  se  mit  sans  retard  en  campagne:  il  bâtit  Montereau  sur 
le  territoire  de  Rainard  et  lui  en  fit  hommage,  puis  il  dévasta 
toute  la  contrée  et  investit  la  ville  contestée.  Le  roi  de  Franco 
fléchit  devant  son  vassal;  il  permit  aux  habitants  de  capituler, 
il  rendit  à  Rainard  son  fief  à  la  condition  qu'il  ne  le  repren- 
drait que.  comme  usufruitier  et  qu'à  sa  mort  moitié  retourne- 
rait à  la  couronne,  moitié  serait  dévolue  à  Tégiise  St. -Etienne. 

Pour  garantie  de  l'exécution  de  ce  traité,  il  institua  dans  In 
ville  un  officier  royal,  un  bailli  ou  gouverneur  chargé  de  veil- 
ler à  ses  intérêts.  Cette  mesure  suffit;  Rainard  fut  désormais 
très-inerte  ;  Robert  lui-même  ne  le  fut  pas  moins,  car  il  laissa 
en  suspens  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  la  succession  de  Rour- 
gogne,  chacun  gardant  les  villes  et  terres  dont  il  s'était  em- 
paré. 
io:ji       Après  lui,  sa  veuve  Constance,  dans  le  but  d'assurer  à  Ro- 
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bert,  son  second  fils,  sinon  la  couronne,  du  moins  le  duclié 
qu'une  complication  d'alliances  et  de  mariages  venait  de  re- 
constituer intégralement ,  forma  une  ligue  contre  Henri  l", 
son  fils  aîné.  Elle  y  attira  Eudes  qui  prenait  alors  le  titre  de 
comte  de  Champagne  et  aspirait  toujours  à  prendre  celui  de 
roi  de  Bourgogne.  Elle  acheta  son  secours  en  lui  cédant  im- 
médiatement la  moitié  de  la  ville  de  Sens,  dont  la  nue-pro- 
priété appartenait  au  roi.  Eudes  y  fit  soudain  entrer  des  trou- 
pes et  la  conserva  deux  ou  trois  ans,  malgré  les  efforts  du  roi 
Henri  pour  la  lui  enlever. 

La  paix  se  fit ,  Henri  I"  eut  le  trône  de  France ,  Robert  le 
duché  de  Bourgogne  ;  Eudes  abandonna  Sens  et  se  contenta 
de  droits  éventuels,  qui  finalement  lui  échappèrent,  sur  la  suc- 
1055  cession  de  la  Franche-Comté  et  sur  le  royaume  d'Arles.  Vingt 
ans  plus  tard,  Rainard  mourut  obscurément  comme  il  avait 
vécu  et  son  fief,  objet  de  tant  de  luttes,  de  convoitises,  fit 
échute  à  la  couronne,  sans  contestation  aucune. 

A  l'époque  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  Sens  est  une 
résidence  royale.  Le  palais  bâti  par  Charles-le-Chauve  occupe 
l'emplacement  actuel  des  tribunaux.  Les  approches  en  sont 
défendues  par  l'Yonne,  par  la  grosse  tour  et  par  une  seconde 
forteresse  à  l'angle  ouest  delà  promenade  du  Midi;  ses  jardins 
(le  Clos-le-Roi)  s'étendent  au  delà  des  remparts,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  du  côté  du  nord. 

L'arrière  petit-fils  de  Henri  P'',  Louis  YII  y  vint  fréquem- 
ment, ce  prince  qui,  par  son'premier  mariage,  a  réuni  presque 
toute  la  France  telle  que  le  traité  de  Verdun  Fa  limitée ,  lutte 
dans  la  dernière  moitié  de  son  règne  avec  habileté  et  constance 
contre  la  mauvaise  fortune.  La  reine  répudiée,  Eléonore 
d'Aquitaine,  a  porté  dans  la  maison  d'Anjou  de  vastes  domai- 
nes héréditaires  et  son  heureux  époux ,  Henri  Plantagenet, 
!06i  vient  d'y  ajouter,  en  montant  sur  le  trône  d'Angleterre,  cette 
dernière  contrée,  la  Normandie  et  le  droit  de  suzeraineté  sur 
la  Bretagne. 


—  "9  — 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  pressé  à  l'ouest  par  ce  puissant 
voisin,  maître  sur  le  continent  de  plus  de  territoire  qu'il  n'en 
possède  lui-même,  Louis  VII  est  encore  contraint  à  l'Est 
de  se  mettre  en  garde  contre  l'esprit  entreprenant  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  de  la  maison  de  Souabe. 

Non  seulement  l'ancienne  part  de  Lolhaire,  destinée  jadis 
à  séparer  le  royaume  de  France  de  l'empire  germanique,  est 
tombée;,  par  une  suite  d'empiétements,  sous  lasuzerameté  du 
César  d'outre-Rhin,  mais  Frédéric  comme  gendre  de  Reynold, 
dernier  comte  de  la  Bourgogne  transjurane,  est  devenu  sei- 
gneur direct  de  cette  province  par  où  il  touche  aux  domaines 
des  Capétiens  Tous  les  feudataires  de  la  France  orientale  se 
sçnt  empressés  de  lui  prêter  hommage,  la  métropole  de  la 
province  lyonnaise  fait  partie  de  ces  fiefs  qui  lui  sont  subor- 
donnés. 

Entre  les  deux  redoutables  souverains  qui  compriment 
d'une  manière  si  menaçante  le  royaume  de  Louis  VII,  il  y  a 
une  grande  analogie  de  sentiments,  de  vues,  d'intérêts;  imbus 
tous  deux  de  l'esprit  d'autocratie  propre  à  l'abus  de  la  con- 
quête, ils  sont  résolus  l'un  et  l'autre  à  établir  dans  leurs  états 
le  pouvoir  absolu,  c'est-à-dire,  à  comprimer  partout  les  liber- 
tés des  seigneurs,  des  clercs,  des  communes  et  à  disposer  du 
spirituel  comme  du  temporel. 

Les  mauvais  succès  de  la  deuxième  croi.sade,  les  consé- 
quences fatales  du  divorce  de  Louis  VII,  le  peu  d'éclat  de  son 
règne  ne  doivent  point  faire  perdre  de  vue  qu'il  a  préparé 
celui  de  Philippe-Auguste,  et  qu'entre  le  père  et  le  fils  il  y  a 
solidarité  de  gloire. 

Défendre  l'indépendance  de  la  France,  c'était  défendre 
l'indépendance  de  l'Église,  les  opprimés  de  toutes  les  contrées, 
l'humanité,  la  civilisation. 

Aux  desseins  despotiques  d'Henri  II  et  de  Frédéric  P'', 
Louis  opposa  la  force  morale  contre  laquelle  se  brise  toujours 
le  glaive  :  il  opposa  la  force  de  résistance  qui  résidait  dans  le 
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domaine  héréditaire  des  Capétiens  et  dans  les  grands  liefs 
jadis  rivaux  de  la  couronne,  maintenant  ses  fidèles  alliés.  Il 
resserra  ses  liens  de  famille  avec  la  branche  cadette  Capé- 
tienne, toujours  en  possession  de  la  Bourgogne,  et  avec  les 
comtes  de  Champagne,  si  jaloux  dans  leur  origine  de  l'agran- 
dissement de  sa  Maison. 

Eudes  II,  duc  de  Bourgogne  avait  épousé  Marie  de  Cham- 
pagne, Louis  épousa  en  troisièmes  noces  Alix,  sœur  de  cette 
princesse  et  devint  par  ce  mariage  beau-frère  de  Guillaume, 
archidiacre  et  futur  archevêque  de  Sens 

Cette  ville  était  le  nœud  géographique  de  la  triple  alliance 
que  tous  les  intérêts  de  l'avenir  avaient  formée  et  rendaient 
de  plus  en  plus  intime.  On  conçoit  la  prédilection  du  roi  pour 
elle  ;  les  fréquents  voyages  qu'dy  faisait  et  le  soin  cependant 
qu'il  prenait  d'y  rester  maître,  en  ne  s' empressant  pas  de  ré- 
tablir la  charte  de  commune  par  lui  octroyée  d'abord,  puis 
révoquée. 

Si  d'ailleurs  Sens  était  appelée  à  peser  temporellement  sur 
les  destinées  du  pays,  la  province  sénonaise  s'était  récemment 
élevée  au  premier  rang  dans  la  chrétienté.  A  peine  dégagée 
des  entraves  féodales  qui  la  morcelaient,  sous  diverses  domi- 
nations feudataires,  et  épuisaient,  en  luttes  personnelles,  l'é- 
nergie de  ses  prélats,  elle  s'était  montrée  au  monde  si  bril- 
lante qu'elle  l'emportait  sur  Rome  ehe-môme,  par  son  iniluence 
sur  les  événements  contemporains. 

Elle  ne  s'arrêtait  pas  aux  circonscriptions  diocésaines  et  si 
elle  comprenait  légalement  Paris,  Meaux,  Orléans,  Chartres 
et  Blois  elle  exerçait  de  plus  une  attraction  puissante  sur 
Autun,  Langres,  Mâcon,  Chàlons,  évêché  bourguignon  dont 
le  métropolitain  était  vassal  de  l'empire. 

Ainsi,  quoique  l'éminent  et  saint  personnage  dont  le  nom 
résume  ou  éclipse  tous  les  autres  noms^  quoique  saint  Ber- 
nard résidât  dans  l'évêché  de  Langres,  ses  études,  ses  fonda- 
tions, les  actes  publics  de  sa  vie,  le  rattachent  à  la  province 
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sénonaise  qui  peut  à  bon  droit  le  revendiquer  comme  s  "étant 
identifié  avec  elle.  C'est  à  Paris  qu'il  acquiert  le  savoir  dont 
le  siècle  est  étonné,  ce  sont  les  diocèses  sénonais  qu'il  couvre 
de  monastères  de  son  ordre,  c'est  à  Vézelay  qu'il  prêche  la 
deuxième  croisade,  c'est  au  concile  de  Sens  qu'il  se  montre 
gardien  vigilant  de  l'orthodoxie,  c'est  au  royaume  de  France 
qu'il  consacre  ses  facultés  d'homme  d'État,  enfin  c'est  à  l'É- 
glise de  France  que  l'Europe  rapporte  sa  gloire. 

Tous  les  regards  de  la  chrétienté  sont  fixés  sur  lui  ;  il  en 
est  la  lumière  et  lorsque  son  œil  pénétrant  la  contemple,  il 
gémit  en  sondant  les  plaies  de  la  population  vieillie  de  la  ville 
où  le  souverain  Pontife  est  si  souvent  en  butte  aux  factions, 
dont  le  clergé  français  est  depuis  longtemps  affranchi. 

«  Qui  donc  ignore,  écrit-il,  la  vanité  et  l'arrogance  des 
9  Romains  ?  Peuple  nourri  dans  la  sédition,  cruel,  intraitable, 
»  dédaignant  d'obéir  s'il  n'est  trop  faible  pour  résister.  Il  as- 
>>  pire  à  commander  quand  il  promet  de  servir  ;  s'il  jure  foi 
»  et  hommage  c'est  en  épiant  l'opportunité  de  la  révolte  ;  ce- 
1)  pendant  ses  colères  s'évaporent  en  hautes  clameurs,  si  vos 
»  portes  et  vos  conseils  lui  sont  fermés  ;  habile  pour  le  mal, 
»  il  n'a  jamais  appris  la  science  de  bien  faire.  Odieux  à  la 
»  terre  et  au  ciel,  impie  envers  le  Tout-Puissant,  insubor- 
»  donné  dans  ses  murs,  jaloux  de  ses  voisins,  inhumain  pour 
»  les  étrangers,  il  n'aime  personne,  personne  ne  l'aime 
»  et  tandis  qu'il  désire  inspirer  la  crainte,  il  vit  dans  une 
»  basse  et  continuelle  appréhension  ;  il  ne  veut  point  se  sou- 
»  mettre  et  ne  sait  comment  se  gouverner;  sans  fidélité  pour 
»  ses  chefs,  insupportable  à  ses  égaux,  ingratenvers  sesbien- 
»  faiteurs,  toujours  insolent,  soit  qu'il  demande,  soit  qu'il 
»  refuse  ;  riche  en  promesses,  pauvre  en  exécution,  la  déla- 
»  tion,  la  calomnie,  la  perfidie,  la  trahison  sont  les  actes  fa- 
»  miliers  de  sa  politique.  » 
115!)  Six  ans  après  la  mort  de  saint  Bernard,  l'élection  du  suc- 
cesseur d'Adrien  IV  donna  au  peuple  romain  l'occasion  de  so 
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montrer  tel  que  Tavait  représenté  cette  peinture  sombre  au- 
tant quénergique. 

Frédéric  maîtrisait  déjà  l'Italie  plus  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers, il  lui  restait  à  annuler  le  pape,  ses  troupes  occupaient 
le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  il  venait  d'ajouter  aux  préro- 
gatives des  sénateurs  de  Rome,  quand  il  demanda  que  les 
évêques  lui  prêtassent  serment.  Cette  dernière  exigence 
troubla  toute  la  péninsule  ;  la  Lombardie  se  souleva,  excitée 
sous  main  par  Adrien  et  par  son  chancellerie  cardinal  Roland 
Rainuce:  ce  fut  dans  cette  conjoncture  qu'il  fallut  pourvoir  à 
la  vacance  du  saint  Siège. 

Le  choix  du  conclave  devait  décider  si  l'Italie  entière  se- 
rait fief  de  l'Empire  elle  pape  chapelain  de  l'Empereur  ;  vingt 
cardinaux  élurent  courageusement  Rainuce  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  III  ;  trois  cardinaux  seulement  donnèrent  leurs 
voix  à  Octavien  que  leur  avait  désigné  Frédéric.  Tout  était 
disposé  pour  torturer  l'élection,  par  l'intervention  tumul- 
tueuse du  clergé  et  du  peuple.  Une  sédition  éclate,  Octavien 
reste  maître  de  Rome  et  se  nomme  Victor  III.  L'Empereur 
prend  sur  lui  d'ordonner  la  réunion  d'un  concile  à  Pise  ;ses 
affidés  seuls  s'y  rendent  et  jugent  en  faveur  de  l'anti-pape. 
Alexandre  se  retire  à  Agnagni,  excommunie  l'Empereur,  en- 
courage la  ligue  Lombarde  et  rallie  à  sa  cause  la  plupart  des 
villes  de  l'Italie.  La  guerre  éclate  sur  les  deux  rives  du  Pô 
avec  des  vicissitudes  qui  lui  font  craindre  pour  sa  liberté  per- 
iiG2  sonnelle  ;  il  s'embarque  à  Gênes  et  se  réfugie  en  France  où 
le  clergé  des  deux  dominations  s'est  déjà  déclaré  pour  lui. 

Sa  présence  y  rétablit  la  paix  rompue  par  les  prétentions 
de  Henri  II  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  par  le  conflit  qu'elles 
avaient  causé  entre  lui  et  Louis  VII.  Les  conciles  de  Toulouse 
et  de  Tours  reconnurent  solennellement  son  autorité  et  pro- 
noncèrent l'excommunication  de  Victor. 

L'état  des  affaires  en  Italie  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
songer  au  retour  :  il  ré.^olnf  dcnc  de  se  fixer  (^n  France  avec 
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quinze  cardinaux  et  plusieurs  prélats  qui  l'avaient  suivi,  dans 
îiC3  une  ville  où  il  put  transporter  le  gouvernement  de  l'Église  et 
attendre  de  meilleurs  jours.  Il  se  décida  pour  le  siège  métro- 
politain de  Tancien  duché  de  France  ;  autour  de  ce  siège  pen- 
dant plus  d'un  siècle  s'étaient  entrechoquées  toutes  les  pas- 
sions féodales  ;  depuis  cent  ans  qu'il  jouissait  d'un  calme 
profond,  il  était  devenu  le  point  fixe  autour  duquel  tendait  à 
s'affermir  tout  ce  qui  était  mouvant  encore  ;  on  pouvait  le  re- 
garder comme  le  cœur  de  la  chrétienté,  il  resplendissait  de 
toute  la  renommée  de  saint  Bernard  et  nulle  autre  résidence 
n'était  alors  plus  digne  du  chef  de  TÉglise. 

Pendant  son  séjour  à  Sens,  Alexandre  III  porta  au  despo- 
tisme des  Plantagenet  une  atteinte  aussi  profonde  que  celle 
qu'il  avait  portée  en  Italie  au  despotisme  de  la  Maison  de 
Souabe  ;  ces  diversions  récompensèrent  largement  la  dynastie 
Capétienne  de  l'hospitalité  qu'elle  lui  avait  donnée. 

L'un  des  projets  que  nourrissait  Henri  II  était  de  supprimer 
lesiramunitésecclésiastiques,  à  la  faveur  desquelles  des  Saxons,'- 
prenant  rang  parmi  les  clercs,  échappaient  au  joug  de  fer 
sous  lequel  gémissait  toute  la  nation  conquise  et  jouissaient 
d'un  reste  de  liberté. 
1 1  (>-  Il  Ht  décréter,  par  un  parlement  tenu  à  Clarendon,  les  cons- 
titutions qùiabolissaiftnt  les  franchises  et  portaient  en  outre, 
défense  d'ordonner  prêtre,  sans  le  consentement  de  leur  sei- 
gneur, les  hommes  de  race  indigène. 

Le  primat,  archevêque  de  Cantorbéry,  saintThomasBecket, 
d'origine  saxonne^  était  précédemment  chancelier  d'Angle- 
terre et  de  tous  les  courtisans  celui  que  son  luxe,  son  esprit, 
ses  manières  élégantes  avaient  le  mieux  placé  dans  la  faveur 
du  roi.  A  peine  intronisé,  il  devint  le  prélat  le  plus  austère  et 
le  moins  capable  de  rien  accorder  à  l'impérieuse  volonté  d'un 
maître.  Il  protesta  seul  contre  les  actes  du  parlement;  il 
s'engagea  dans  une  querelle  si  périlleuse,  qu'il  s'échappa, 
passa  en  France,  obtint  1a  protection  de  Louis  VII  et  fut  ac- 
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cueilli  à  Sens,  par  Alexandre,  qui  condamna  les  constitutions 
de  Clarendon. 

Les  suites  de  ces  événements,  les  malheurs,  la  mort  de 
saint  Thomas  Becket,  la  pénitence  de  Henri  II,  son  abaisse- 
ment, les  désastres  de  sa  famille,  la  ruine  de  la  Maison  de 
Souabe  ne  sont  point  de  notre  sujet.  A  la  présente  notice,  dont 
le  but  spécial  est  de  montrer  l'attitude  de  la  métropole  séno- 
naise,  aux  temps  les  plus  orageux  du  moyen  âge,  nous  Join- 
drons un  appendice,  énumérant  les  actes  émanés  à  Sens,  de 
la  Cour  pontificale,  pendant  environ  deux  années. 

Nous  terminerons  en  transcrivant  le  jugement  porté  sur 
Alexandre  III  par  l'auteur  de  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations  : 

a  L'homme  peut-être  qui,  dans  les  temps  grossiers  qu'on 
»  nomme  le  moyen  âge,  mérita  le  plus  du  genre  humain,  fut 
»  le  pape  Alexandre  III.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un  concile  au 
»  douzième  siècle,  aboht  autant  qu'il  le  put  la  servitude.  C'est 
»  le  même  pape  qui  triompha  dans  Venise,  par  sa  sagesse, 
»  de  la  violence  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  et  qui 
»  força  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  demander  pardon  à 
»  Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becket.  Il  res- 
»  suscita  les  droits  des  peuples  et  réprima  le  crime  dans  les 
»  rois.  Nous  avons  remarqué  qu'avant  ce  temps  toute  l'Eu- 
»  rope,  excepté  un  petit  nombre  de  villes,  était  partagée  entre 
«  deux  sortes  d'hommes  :  les  seigneurs  soit  séculiers,  soit 
»  ecclésiastiques,  et  les  esclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  as- 
»  sistaient  les  chevaliers,  les  baillis,  les  maîtres  d'hôtel  des 
»  fiefs  dans  leurs  jugements,  n'étaient  réellement  que  des  serfs 
»  d'origine.  Si  les  hommes  sont  rentrés  dans  leurs  droits, 
»  c'est  principalement  au  pape  Alexandre  III  qu'ils  en  sont 
»  redevables  ;  c'est  à  lui  que  tant  de  villes  doivent  leur  splen- 
»  deur.  » 

Cet  éloge  pourrait  s'appliquer  de  tous  points  à  la  première 
branche  des  rois  Capétiens,  sous  laquelle,  pendant  trois  cent 
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quarante-un  ans,  s'accomplirent  en  faveur  des  petits,  ces 
éternels  protégés  de  la  Providence,  plus  de  réformes  salutaires, 
que  pendantnulle  autre  égale  période  de  l'histoire  du  monde. 
Que  de  témoignages  de  noble  sympathie  ont  dû  se  donner 
le  pontife  et  le  monarque  qui,  pendant  une  terrible  crise  se 
sont  prêtés  un  appui  mutuel  !  Que  de  saintes  pensées  ont  dû 
être  échangées  entre  eux  dans  la  ville  même  où  nous  aimons 
à  nous  les  représenter  réunis.  Ces  entretiens,  ces  épanche- 
ments,  ces  desseins  concertés  qui  préparèrent  pour  les  hom- 
mes un  meilleur  avenir,  sont  à  jamais  perdus  ;  mais  les  ré- 
sultats apparaissent;  on  ne  peut  ni  les  méconnaître  ni  les 
oublier,  et  Sens  a  droit  de  se  glorifier  de  ce  que  son  nom  est 
inséparable  de  ces  grands  souvenirs, 

GiGUET. 
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NOTICE 


SUR 


UNE   CROIX  INÉDITE  DU  XIIP  SIÈCLE 

CONSERVÉE  DASS  L'f'GI.ISE  DE  VALDECRS  ( YONNE). 


Cette  croix,  haute  de  0  "  GOO  et  large  de  0  '"  335,  est  exé- 
cutée en  cuivre  recouvert  d'une  dorure  que  le  temps  et 
l'usage  ont  en  grande  partie  détruite.  Le  Christ^  en  ronde  - 
bosse,  du  même  métal  que  le  corps  de  la  croix  est  représenté 
les  bras  étendus  ;  à  Fintersection  des  deux  branches,  un  émail 
cloisonné  forme  l'auréole  ;  la  croix  rouge  se  détache  sur  le 
fond  d"outremer  ;  quatre  rosaces  ornent  ce  même  fond.  Vers 
les  extrémités,  à  chacune  des  branches,  des  émaux  quadri- 
lobés  reproduisent  les  attributs  des  quatre  évangélistes  :  au 
revers  et  adossés  à  ceux-ci,  saint  Marc,  saint  Luc,  saint  Jean 
et  saint  Matthieu,  dans  Taltitude  du  recueillement,  écrivent 
ou  prient.  L'aigle,  le  bœuf,  l'ange  et  le  lion,  rehaussés  de 
traits  niellés  bleus,  brillent  sur  un  fond  d'émail  rouge,  le 
nimbe  de  Fange  et  Fintérieur  des  petites  rosaces  qui  accom- 
pagnent les  attributs ,  sont  exécutés  en  bleu.  Les  évangélistes, 
gravés  au  burin  en  tailles  indiquant  les  pUs  des  vêtements  et 
incrustées  en  rouge,  se  dessinent  sur  Foutre-mer  ;  ces  nim- 
bes qui  entourent  leurs  têtes,  ainsi  que  les  rosaces,  sont  ren- 
dus par  des  incrustations  rouges  ;  des  palmes  se  dressent  et 
s'enroulent  derrière  chacun  d'eux.  Par  un  caprice  de  l'orfèvre, 
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l'auréole  et  les  rosaces  de  saint  Matthieu  sont  revêtues  d'un 
émail  vert  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  :  peut-être 
Fartiste  a-t-il  voulu  honorer  d'une  marque  particulière  l'image 
de  son  patron  ;  mais  cette  opinion  est,  pour  le  moins,  ha- 
sardée. 

Derrière  la  croix,  ctremplissantlemême  espace  qui  entoure 
la  tête  du  Christ,  se  trouve  l'Agneau  pascal,  marchant  à 
gauche,  incrusté  de  gravure  rouge,  nimbé  d'une  croix  de 
même  couleur  et  portant  une  bannière  échancrée,  chargée 
d'une  petite  rosace  à  quatre  divisions  et  ornée,  en  partie 
d'une  bande  lozangée  ;  cinq  roses  s'épanouissent  autour  de 
l'agneau  et  se  détachent  vivement  sur  un  champ  bleu.  Les 
coins  du  carré  qui  circonscrivent  le  cercle,  sont  émaillés  rouge, 
ainsi  que  ceux  de  l'auréole  croisée  du  Christ, 

Sur  toute  la  surface  de  la  croix  que  n'occupent  pas  les 
émaux,  s'enroulent  gracieusement  en  ondulations  régulières, 
des  rameaux  de  vigne  et  des  pampres;  ces  ornements  sont 
exécutés  avec  un  goût  parfait,  et  l'orfèvTe,  afin  de  mieux 
faire  valoir  le  poli  des  feuilles,  des  branches  et  des  raisins,  a 
chargé  le  champ  d'un  grénetis  gravé  à  la  pointe.  Ce  travail 
donne  aux  délicates  ciselures  un  relief  qu'elles  n'auraient  pas 
sans  cet  artifice  du  ciseleur.  Enfin,  au  bas  de  la  pièce,  une 
houle  surmonte  le  cyhndre  creux  où  se  place  le  bâton  servant 
à  porter  la  croix. 

Nous  avons  assigné,  sauf  rectification,  l'époque  du  xir 
siècle  à  ce  travail  ;  nous  accueillerons  volontiers  les  observa- 
tions qui  nous  seraient  faites  sur  cette  date  ;  mais  nous  nous 
appuyons  sur  des  comparaisons  pour  établir  notre  opinion  : 
en  effet,  les  émaux  cloisonnés,  employés  comme  décoration 
sur  les  pièces  de  bijouterie  se  retrouvent  depuis  le  xi"  jus- 
qu'au xiiP  siècle.  Mais,  quoique  le  dessin  de  ceux  qui  nous 
occupent  soit  loin  d'être  parfait,  il  n'a  déjà  plus  cette  lour- 
deur^  cette  ignorance  des  procédés,  cette  épaisseur  des  cloi- 
sons de  cuivre  qui  caractérisent  les  œuvres  de  la  première 
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période  de  cet  art  :  les  gravures  en  creux,  tant  des  plis  des 
vêtements  que  des  branches  de  vigne  sont  traitées  avec  moins 
de  roideur  et  de  sécheresse.  Au-delà  duxiP  siècle,  lesémaux 
sont  plus  communément  en  relief  ;  les  ornements  se  compU- 
quent  ;  les  clochetons^  les  choux,  les  formes  tourmentées  et 
lourdes  du  gothique  remplacent  la  décoration  simple  et  sévère 
de  l'art  byzantin  ;  la  forme  reste  bien  la  même,  les  attributs 
et  les  images  des  évangélistes  accompagnent  encore  le  Sau- 
veur ;  mais  le  style  change  complètement  et  se  charge  de  dé- 
tails plus  riches,  plus  somptueux  ;  mais  aussi,  quelquefois, 
moins  nobles. 

Une  chose  étonne  d'abord  à  la  première  inspection  de  la 
croix  qui  nous  occupe  :  les  proportions  du  corps  du  Christ 
choquent  par  une  irrégularité  singulière  ;  les  bras  sont  d'une 
longueur  disproportionnée  et  les  autres  parties  du  corps  ne 
se  trouvent  nullement  en  rapport  avec  eux.  Une  étude  plus 
attentive  nous  donne  bientôt  l'explication  de  ce  manque  de 
goût  ;  les  jambes  du  Christ  furent  brisées,  si  nous  en  croyons 
la  chronique,  par  un  coup  de  hache,  lorsqu'on  trouva  la  croix 
dans  le  tronc  d'un  noyer.  Sans  nous  permettre  de  discuter 
cette  légende,  il  nous  est  facile  d'expliquer  ce  qui  en  arriva  : 
l'artiste  chargé  de  la  restauration  de  cette  œuvre  —  et  cet 
artiste  était  sans  doute  le  chaudronnier  du  lieu ,  peut-être 
même  le  maréchal-ferrant,  —  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
rapprocher  les  deux  parties  disjointes  et  d'assujettir  le  tout  au 
moyen  d'un  énorme  clou;  le  malheur  fut  ainsi  réparé,  sinon  aux 
yeux  des  amateurs,  du  moins  aux  siens  propres.  Yoilà  souvent 
l'œuvre  des  prétendus  restaurateurs,  quoique  beaucoup  ne 
soient  ni  chaudronniers,  ni  maréchaux,  mais  quelquefois  bien 
dignes  de  l'être. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  fut  découverte 
cette  pièce  d'orfèvrerie  -,165  uns  prétendent  qu'elle  fut  trouvée 
dans  un  mur  en  démolition  ;  d'autres,  et  nous  avons  enregis- 
tré plus  haut  cotte  assertion  sans  garantie  de  notre  part^ 
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qu'elle  habitait  l'intérieur  d"un  tronc  d'arbre.  Ce  que  l'on  sait 
de  plus  certain,  c'est  qu'elle  fut  mise  au  jour  vers  1830,  dans 
un  endroit  nommé  le  Cloître,  près  Vareilles,  dans  l'état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  les  extrémités  des  bras  de  la 
croix,  terminées  en  fleurs-de-lys  ou  en  trèfles  semblables  à  la 
partie  inférieure,  ont  été  brisées. 

Depuis  l'époque  de  son  retour  à  la  lumière,  cette  croix  fait 
le  principal  ornement  de  la  petite  église  de  Vaudeurs  ;  puis- 
sent de  plus  érudits  jeter  quelque  lumière  sur  ce  vestige  de 
l'art  byzantin,  vestige  bien  digne,  selon  nous,  d'occuper  leurs 
travaux  et  d'exciter  leurs  recherches. 

E.  Daudin. 
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MEMOIRE 


DES    PLEINTKS    ET    DOLEAN'CES    QCE    FONT   LES    HABITANS    DE    LA    TAROISSE 

DE    MONTACÎJER  , 

DES   FOCLLES,    SURCHARGES  DE   LOGEMEHT   DES  GENS   DE   GUERRE, 

TAILLES    ET    AUTRES   CHOSES 

qu'ils    ont   EUZ   DEPUIS  DIX-HUIT  ANS   ES   ÇA, 

EN    iG51. 


Premièrement  ont  logé  le  régiment  du  comte  de  Gransée, 
en  deux  foys,  qui  a  vescu  à  discrétion,  faict  de  grandz  desgatz, 
battu  et  outragé  plusieurs  habitans  de  ladite  parroisse,  et 
pris  quantité  d'argent. 

Item  une  compagnye  d'infanterie  du  régiment  de  Nonante, 
conduitte  par  le  sieur  de  Moissons,  capitaine,  qui  y  a  séjourné, 
vescu  à  discrétion  et  pris  de  l'argent. 

Item  deux  compagnies  d'infanterie  du  régiment  de  Rou- 
vrolle,  conduittes  par  ledit  sieur  de  Roavrolle  en  personne, 
auxquelles  deux  compagnyes  des  ham  de  ladite  parroisse 

de  Montaclier,  ont  fourny  à  leurs  frais  l'eslappe  qui  leur  a 
cousté  six  cents  livres  en  argent. 

Item  deux  compagnies  d'infanterie  du  régiment  de  Lam- 
Lertye,  qui  ont  vescu  à  discrétion,  pris  quantité  d'argent  et 
plusieurs  habitants  qu'ilz  se  sont  faict  donner  par  force. 

Item  une  compagnie  de  cavallerye,  conduitte  par  ung  bri- 
gadier appelé  du  Soult,  laquelle  a  séjourné  audit  lieu,  vescu 
à  discrétion,  pris  de  l'argent  et  battu. 

Item  une  autre  compagnye  de  cavalerye  conduitte  par  ung 
appelé  le  sieur  de  Lafonlaine,  lesquelz  ont  vescu  à  discrétion 
et  faict  grand  désordre,  mesme  battu  et  pris  de  l'argent. 

Item  une  compagnye  d'infanterie  conduitte  par  le  sieur  de 
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Cuss\-les-Forges ,  laquelle  compagnye  a  aussi  faict,  vescu  à 
discrétion,  battu  et  pris  quantité  d'argent. 

Item  une  compagnye  d'infanterie  conduilte  par  le  sieur  do 
Bivoir  (peut-être  Beauvoir),  quia  beaucoup  faictde  désordre, 
vescu  à  discrétion  et  pris  de  l'argent. 

/fom  deux  compagnyes  d'infanterie  du  régiment  de  Péri- 
gueux  ,  qui  ont  vescu  à  discrétion  et  faict  beaucoup  de  dé- 
sordre. 

Item  se  sont  assemblées  audit  lieu  deux  corapagnyes  d'in- 
fanterie du  régiment  d'Aumenoux^  qui  y  ont  esté  durant  unze 
jours,  pendant  lesquelz  lesdits  habitans  ont  fourny  l'estappe 
auxditesdcux  compagnyes  ;  pourquoy  ils  furent  constrainctz 
d'emprunter  cinq  cents  livres ,  outre  quoy  ils  ont  vescu  la 
plus  part  du  temps  à  discrétion. 

L'une  desdites  compagnyes  estait  conduitte  par  le  sieur 
vicomte  de  Lnvnl,  et  l'autre  par  ung  officier  dont  l'on  ne  se 
méraoratif  du  nom. 

Item-ane  compagnye  d'infanterie  du  régiment  de  Castelleno 
conduite  par  le  sieur  de  la  Magdaleine ,  qui  a  vescu  à  discré- 
tion, pris  de  l'argent  et  battu. 

Item  ledit  sieur  de  la  Magdaleine  a  encore  avec  sadite  com- 
pagnye et  celle  du  sieur  du  Fay,  logé  au  bout  de  quinze  jours 
audit  lieu,  lesquelz  vescurcnt  à  discrétion,  battirent  etprirent 
beaucoup  d'argent. 

Item,  encore  une  compagnye  dudit  régiment  d'Aumenoux, 
commandée  parle  sieur  des  Salles,  laquelle  a  vescu  à  discré- 
tion, pris  de  l'argent,  etbattu  plusieurs  habitans. 

/iem  deux  compagnyes  d'infanterie  du  régiment  de  Belle- 
nave  (1),  commandée  parle  sieur  de  Bellefleur,  lesquelz  ont 
vescu  à  discrétion,  battu  plusieurs  habitants  et  extorqué 
quantité  d'argent,  par  deux  diverses  foys  que  ledit  sieur  de 
Bellefleur  y  a  logé  avec  sadite  compagnye. 

(1;  Delleiiave,  liourg  (l'Auvergne  (Allier). 
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SECONDE  FEUILLE. 


Item  une  compagnye  d'infanterie  commandée  par  le  sieur 
de  la  Raulderye ,  laquelle  compagnye  a  vescu  à  discrétion, 
battu  et  pris  de  l'argent. 

Item  une  compagnye  de  gentilshommes  du  ban  du  bailliage 
de  Montargis,  conduitte  par  le  sieur  de  Courligy,  lesquelz  ont 
vescu  à  discrétion. 

Item  la  noblesse  du  ban  du  Bourbonnois ,  qui  a  vescu  à 
discrétion. 

Item  le  régiment  de  Castelleno,  qui  a  vescu  à  discrétion, 

pris  de  l'argent,  battu  exordde  plusieurs  ham ,  rompu  et 

descouvert  plusieurs  logis,  faict  brusler  les  portes,  emply  un 
(ou  les)  puitz  de  boys  et  pailles,  et  mis  le  feu  dedans. 

Item  le  régiment  d'Ostiac  qui  a  vescu  à  discrétion,  pris, 

extorqué  de  l'argent  et  battu  les  famés (?),  et  y  a  ledit 

régiment  séjourné. 

Item  le  régiment  de  Beaulce ,  qui  a  vescu  à  discrétion , 
battu  lestâmes....  (?)  et  extorqué  de  l'argent  d'eux. 

Item  une  compagnie  d'infanterie  commandée  par  le  sieur 
de  Villedonné,  la(iiielle  a  beaucoup  faict  de  désordres,  battu, 
extorqué  de  l'argent,  et  vescu  à  discrétion. 

Item  une  compagnye  d'infanterie  conduitte  par  le  sieur  de 
la  Villeneufve  qui  disoit  au  lieu  d'assemblée  audit  Montacher 
pour  cinq  ou  six  sepmaines,  lequel,  sur  ce  prétexte  s'est  faict 
donner  ung  cheval  par  lesdictz  habitans,  après  avoir  vescu 
audit  lieu  avec  sa  compagnye  deux  jours. 

Item  deux  compagnyes  d'infanterie,  l'une  commandée  par 
le  sieur  de  Saint-Arnoul,  et  l'autre  par  son  frère,  lesquelz  ont 
vescu  à  discrétion,  battu  les  ham....  et  extorqué  deux 
grands 

Itemnne  compagnie  d'infanterie,  doux  régiments  d'Aune- 


—  93  — 

noux,  commandés  par  le  sieur  de  Beauregard,  qui  aurait 
vescu  à  discrétion,  pris  de  l'argent. 

Item  une  compagnye  de  cavallerye  commandée  par  le  sieur 
de  Villegagnon,  qui  a  vescu  à  discrétion  et  pris  de  l'argent. 

Item  une  compagnye  de  cavallerye  du  régiment  de  la  Clai- 
mer  (?)  qui  a  vescu  à  discrétion,  pris  de  l'argent. 

Item  une  compagnye  d'infanterie  commandée  par  le  sieur 
de  Courbay  qui  a  vescu  à  discrétion,  pris  de  l'argent,  et  battu 
les  ham.... 

Les  estappes  ayant  esté  establies  audit  Montacher,  y  a  logé 
plusieurs  régimens  et  corvées  (?). 

Item  le  régiment  du  Toc  conduit  par  le  sieur  de  Saint-Sau- 
veur (?),  lesquelz  outre  l'estape  qui  leur  a  esté  fournye  ont 
faict  grand  désordre. 

Item  y  a  trois  ans  et  demy  qu'il  vint  audit  Montacher,  ung 
nommé  le  sieur  de  la  Patinière,  qui  disoit  avoir  ordre  de  de- 
mourer  audit  lieu  auec  une  compagnye  d'infanterie  quinze 
jours  durant,  et  sur  ce  prétexte  fit  entendre  auxhabitans  que 
sy  on  luy  vouloit  donner  quatre  cens  liures  tournois,  qu'il 
ferait  viure  et  subsister  ses  gens  ailleurs  qu'audit  Montacher. 
Et  sur  ce  lesdits  habitans  composèrent  avec  lui  à  la  somme 
ùesix  vingts  livres  qu'il  toucha  auparavant  partir  dudit  lieu. 
Et  peu  de  temps  après  sa  compagnie  logea  audit  Montacher 
avec  une  autre  compagnye  d'infanterie  commandée  par  le 
sieur  de  Montaran,  lesquelles  deux  compagnies  vescurent  à 
discrétion. 

Item  par  l'espace  de  deux  ans  et  demy,  les  estappes  ayant 
été  establyes  audit  Montacher,  y  aurait  eu  vingt  logements 
tant  cavallerye  qu'infanterie,  et  plusieurs  desquelz  logements 
n'aurait  esté  distribué  aucune  estappe  d'aultant  que  les  es- 
tappiers  ont  composé  avec  plusieurs  officiers  à  argent,  puis 
auraient  vescu  à  discrétion  avec  les  soldats,  près  de  ceux  qu'ilz 
trouvoient  au  logis,  (pris)  quantité  d'argent,  battu  les  pauvres 
habitants,  rompu,  descouvert  et  bruslé  leurs  bastimens. 
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Item  le  jour  de  Noël  durant  est  arrivé  audit  Montacher  une 
corapaguye  d'infanterye  du  régiment  de  Monseigneur  le  Prince 
de  Conty,  commandée  par  le  sieur  de  Yaconnel,  capitaine, 
lequel  disant  avoir  ordre  de  demeurer  audit  Montacher  avec 
ladite  compagnie,  y  aurait  deraouré  quinze  jours,  par  chascun 
desquelz  jours  il  s'est  fait  payer  par  lesdits  habitans  la  somme 
de  vingt-cinq  livres  tournois,  qui  se  monte  à  la  somme  de 
trois  cent  soixante  et  quinze  livres,  que  lesdits  habitans  ont 
esté  contraincz   emprunter  pour  luy  donner;  de  laquelle 
somme  il  ne  leur  aurait  voulu  donner  aucune  quittance,  quoy 
qu'il  leur  eust  faict  entendre  qu'il  leur  en  donneroit.  En  outre 
on  auroit  et  tous  ses  gens  et  chevaux  vescu  à  discrétion  pen- 
dant lesdits  quinze  jours.  Et  auroient  tous  ses  soldats  pris  et 
extorqué  quantité  d'argent  desdits  habitants,   mesme  battu 
iceux.  Et  outre  ce  ledit  capitaine  aurait  encore  pris  pour  le 
logement  de  l'enseigne,  quoy  qu'il  n'y  en  cust  aucun,  la 
somme  de  vingt-six  livres.  Sybien  que  plusieurs  desdits  ha- 
bitants ont  esté  contraincts  d'absenter  et  quitter  leur  maisons. 
En  sorte  que  lesdits  habitans  souffrent  perte  dudit  capitaine 
seullement  de  la  somme  de  dix  huict  cent  Uvres  et  plus.  Joinct 
que  les  soldats  faisaient  festuure  (?),  leurs  hostes  de  jour  en 
jour,  où  ils  s'assembloient  jusques  àhuict  et  dix  pour  plus 
fort  tourmenter  les  habitants,  et  leur  faire  de  grandes  des- 
penses. 

Item  lesdits  habitans  se  plaignent  d'eux  encore,  et  depuis 
le  temps  susdit,  quantité  d'autres  logements  que  ceux  cy- 
dessus,  dontilz  ne  sont  mémoratifz. 

Nonobstant  lesqueUes  pertes  qu'ilz  ont  souffertes  des  gens 
de  guérie,  n'avoient  eu  aucun  soulagement  ni  dommages  de 
tailles,  ains  au  contraire  en  ont  esté  et  sont  surchargez  beau- 
coup plus  que  par  cy-devant.  Et  ne  se  montoient  y  a  environ 
quinze  ou  seize  ans  qu'à  la  somme  de  quatre  cents  livres, 
pour  leurs  tailles,  taillon  et  subsistances.  Et  dcpuisledit  temps 
se  sont  montées  jusques  à  la  somme  de 


quatro-vingl  tant  de  livres.  Et  ne  valiait  audit  temps  le  minol 
de  sel  que  vingt-quatre  livres,  et  à  présent  on  leur  en  fait 
payer  quarante  livres  et  plus.  Et  que  on  auroit  fait  payer  à 
plusieurs  desdits  liabitans,  grosses  sommes  de  deniers,  sur 
ce  que  l'on  leur  faisoit  entendre  qu'ils  étoient  taxés  comme 
aisez  et  cocqz  de  parroisse. 

IlemYon  leur  a  conlrainctz  à  donner  des  chariaux  que  l'on 
disoit  estre  pour  mener  à  l'armée.  Comme  aussy  ont  baillé 
des  hommes  par  à  leurs  despens. 

Item  se  plaignent  de  ce  que  on  leur  a  (fait)  payer  le  sou 
pour  livre  delà  marchandise  qu'ils  voudroient.  Lequel  sub- 
side ou  malletoute  on  appellait  pur*'  four  (?)  De  ce  que  on 
leur  faict  payer  de  gros  tributz  sur  le  vin.  De  ce  que  on  leur 
faict  payer  des  sommes  de  deniers  pour  des  notifications  de 
contraclz. 

Tous  lesquelzlogemens  de  gens  de  guerre  payant  de  gran- 
des tailles,  deniers  pour  les  cottes  d'aisez  ou  cocqz  de  par- 
roisse, cherté  de  sève  (sel),  et  autres  surcharges,  ont  rendu 
presque  tous  lesdits  habitans  contrainctz  à  quitter  et  aban- 
donner leurs  lieux,  et  maudire  leur  pauvre  vye.  En  sorte  que 
ladite  parroisse  est  totallement  ruynée,  et  ne  permet  plus  aux 
habhants  qui  y  sont  depuis  en  peu  de  nombre,  supporter  sy 
peu  de  surcharges,  qu'ilz  ne  soient  contrainctz  à  maudire 
leur  vye,  comme  ceux  qui  iamaudient  desjà. 

(Plainte  d'habilans  pour  le  Logement  de  gens  du  Boy, 
en  1051). 

Par  devant  Mathurin  Geuffron,  notaire  royal  héréditaire  au 
bailliage  de  Sens,  ès-heux  et  parroisse  de  Montacher  et  Ville- 
gardin,  soussigné,  en  présence  des  tesmoins  soubzcriptz, 
sont  comparus  en  personnes  Guillaume  Amyot,  Aymon  Chri- 
sard,  Pierre  Poiryer,  Nicolas  Amerau,  Josay  Ghaudinar,  Es- 
tienne  Frotlier,  Josay  Petit  Paisné.  Rose  Geuffron,  Jaquin 
Alliron  et  Mathurin  Costerau,  tous  habitans  dudit  Montacher 
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et  représentant  la  plus  grande  et  seine  partye  d'iceluy,  lesquels 
ont  volontairement  recognu  que  honneste  personne  Alexandre 
Breschemier,  aussy  habitant  de  ladite  parroisse,  a  receu  de 
monsieur  de  Mesmes,  la  somme  de  trente  livres  tournois  sur 
lésa que  ledit  seigneur  a,  en  outre  sur  main prove- 
nant du  remboursement  de  Festappe  qu'il  a  ressue  pour  les 
liabitans,  pour  le  logement  du  régiment  de  Navarre  ou  partye 
d'iceluy,  qui  a  logé  audit  Montacher  le  jour  de  Circoncision 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qui  a  laysés  ces  trente  livres. 
Luy,  Brechemier  en  a  jà  employé  unze  hvres  à  quelques  af- 
faires de  la  parroisse.  Consentent  lesdits  habitans  qu'il  paye 
audit  Tortereau,  la  somme  de  six  livres  pour  le  voyage  que 
jà  luy  Tortereau  faict  à  Paris  pour  les  affaires  de  ladite  par- 
roisse. Et  pour  le  surplus  des  trente  livres,  qui  est  treize  li- 
vres ,  consentent  aussi  lesdits  Breschemier  les  employer  à 
aucunes  affaires  de  ladite  parroisse  Montacher. 

Faict  et  passé  audit  Montacher,  en  la  maison  du  curé  après 
midy,  le  vingt-sixiesme  jour  de  mars  mil  six  cent  cinquante- 
ung. 

En  présence  de  Louys  Geuffron,  la  femme ,  à  Jouy,  et 

Pasquier  Bigournau,  la  femme  Glayse  de  Bazoche.... 

Et  ont  déclaré  ne  sçavoir  signer,  fors  lesdits  Petit,  Aileron, 
Geuffron,  Tortereau,  Breschemier,  et  aussy  ledit  Bigourneau, 
ont  déclaré  ne  sçavoir  signer. 

J.  Petit.    Alleron.    Geuffron. 

Soucy,  !«'■  décembre  1850. 

U.  Prumer. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.  JACQUES-THÉODORE  LEROUX, 

MEMBRE  DE  LA   SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE   SENS, 
Lue  le  10  décembre  1855  ,  en  l'une  des  séances  mensuelles. 


Messieurs, 


Le  13  juillet  dernier,  la  ville  d«  Sens  a  perdu  un  de  ses  plus 
îionorables  citoyens,  la  Religion  un  zélé  catholique,  les  pau- 
vres un  généreux  bienfaiteur,  notre  Société  un  de  ses  mem- 
bres; tous,  Messieurs,  nous  avons  perdu  un  ami.  Après  quel- 
ques jours  seulement  d'une  maladie  qui  semblait  devoir  céder 
aux  soins  assidus  d'une  savante  et  intelligente  amitié,  M.  Le- 
roux a  terminé  sa  carrière  par  une  mort  à  laquelle,  depuis 
plusieurs  mois  surtout,  il  se  préparait  en  sage  et  en  chré- 
tien. 

Vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  de  payer  à  la  mémoire  de 
notre  collègue  la  dette  de  l'amitié;  j'ai  accepté  avec  joie  cet 
honneur;  et  pourtant,  je  ne  l'ai  connu  que  depuis  bientôt 
douze  années.  Dans  ce  travail,  le  cœur  conduira  la  plume  ;  je 
raconterai  quelquefois  ce  que  j'ai  vu  ou  entendu  moi- 
même,  plus  souvent  ce  que  j'ai  recueilli  de  ses  nombreux 
amis,  et  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  annales  municipales. 
1855  7 
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M  Jacques-Théodore  Leroux  naquit  à  Paris  le  22  avril 
1789.  Son  père,  négociant  habile,  joignait  à  l'intelligence  des 
affaires  commerciales  une  fermeté  de  principes  qui  honore 
son  caractère.  Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ce  fils, 
éclata  la  tempête  révolutionnaire  qui  bouleversa  la  France. 
BI,  Leroux  demeura  fidèle  à  son  roi  ;  c'était  un  crime  capital 
à  cette  époque  :  aussi,  comme  tant  d'autres,  hélas!  il  fut 
condamné  à  périr,  et  il  ne  dut  la  conservation  de  ses  jours 
qu'à  la  chute  de  Robespierre. 

Le  jeune  Leroux  fut  donc,  pendant  sa  première  enfance, 
témoin  des  horreurs  de  l'anarchie.  Trop  jeune  alors  pour  en 
conserver  un  bien  vif  souvenir,  il  devait  plusieurs  fois  voir 
les  malheurs  de  sa  patrie  pendant  le  cours  de  sa  vie.  Il  fut 
envoyé  au  collège  de  Vendôme,  qui  jouissait  alors  d'une  ré- 
putation méritée  ;  il  y  fit  de  bonnes  études.  Son  goût,  ses  in- 
clinations, son  caractère  paisible  le  portaient  vers  le  notariat; 
ses  études  spéciales  furent  dirigées  vers  ce  but.  Il  fut  attaché 
comme  principal  clerc  à  plusieurs  études  renommées  de  Paris, 
et  déjà,  outre  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  praticien,  il 
fit  connaître  la  qualité  du  cœur  qui  brilla  toujours  en  lui  :  il 
se  montra  excellent  ami. 

Il  avait  vingt-trois  ans  lorsque,  sans  position  sociale  faite, 
mais  offrant  déjà  de  grandes  garanties  par  ses  principes,  sa 
conduite  et  sa  capacité,  il  épousa  mademoiselle  Louise-Jenny, 
fille  de  M.  Taillandier,  alors  avocat  distingué  du  barreau  de 
Paris.  Ce  fut  l'alliance  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

En  1816,  attiré  par  les  affections  de  la  famille  qui  lui  fu- 
rent toujours  chères  (M.  Taillandier,  son  beau-père,  était 
alors  président  du  tribunal  civil),  M.Leroux  vint  habiter  Sens 
avec  ses  jeunes  enfants.  Il  s'y  fit  bientôt  connaître. 

Devenu  notaire,  le  17  mai  1817,  il  sut,  par  son  travail,  son 
activité,  son  intelligence  des  affaires,  son  esprit  d'ordre,  re- 
lever la  petite  étude  de  M.  Tenard,  et  préparer  ainsi  à  son 
successeur,  que  nous  aimons  à  comi)lor  au  nombre  de  nos 
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collègues  iM.  Tibaud,  notaire),  une  des  meilleures  études  de 
la  ville. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  qui  l'ignore  s'il  a  un  peu  vécu? 
il  n'est  aucune  position  sociale  qui  puisse  être  à  l'abri  des  traits 
de  la  jalousie:  l'envie  et  la  malignité  s'attachent  trop  souvent 
à  un  laborieux  succès.  Un  certain  public  toujours  friand  de 
scandale,  voulut  un  moment  ternir  cette  réputation  de  pro- 
bité si  précieuse  et  si  nécessaire  à  ce  genre  de  sacerdoce. 
Hâtons-nous  de  dire  que  le  nuage  fut  bientôt  dissipé  ;  que  la 
chambre  des  notaires,  toujours  si  vigilante  et  si  justement  sé- 
vère pour  rechercher,  poursuivre  et  punir  la  moindre  démar- 
che compromettante,  ne  trouva  jamais  rien  de  repréhensible 
dans  ses  actes,  et  qu'elle  le  vengea  publiquement  en  rappe- 
lant dans  son  sein,  tantôt  comme  trésorier,  tantôt  comme  rap- 
porteur, plusieurs  fois  comme  président.  Il  fallait,  ce  semble, 
une  plus  ample  réparation  ;  il  fut  appelé  à  siéger  au  conseil 
municipal.  [En  1820,  le  roi  Louis  XVIÏI  le  nomma  maire  de 
Sens,  et  il  fut  installé  le  8  janvier  1821. 

Successeur  de  l'honorable  comte  de  Laurencin,  dont  Sens 
a  voulu  conserver  le  souvenir  en  donnant  son  nom  à  une  de 
ses  rues,  M.  Leroux  partagea  le  fardeau  de  l'administration 
municipale  avec  MM.  Billebaut  de  Saint-Maurice  et  Tarbé.  Ce 
dernier  fut  un  des  fondateurs  de  notre  société  et  président 
d'âge  pour  la  constitution  du  bureau.  Sous  cette  administra- 
tion eut  lieu  l'acquisition  de  l'hôtel  de  ville,  la  construction 
d'un  abattoir,  l'organisation  <iu  corps  si  utile  des  sapeurs- 
pompiers,  la  restauration  des  écoles  communales,  qui  furent 
alors  établies  sur  le  pied  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  on 
fit  des  travaux  d'appropriation  au  collège  mixte,  devenu  depuis 
collège  communal  et  enfin  «ycée  impérial.  M.  Leroux  hâta,  par 
ses  instances  auprès  du  Gouvernement,  l'arrivée  de  Farche- 
vèque  nommé;  et,  le  27  novembre  1821,  à  la  tête  du  conseil 
municipal,  des  fonctionnaires  publics  et  des  habitants,  il  re- 
çut et  complimenta,  à  la  porte  Royale,  M?''  de  la  Fare.  (|ui 
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venait  prendir  possession  du  siège  métropolitain  de  Sens, 
enfin  rétabli  après  une  suppression  qui  Pavait  rendu  vacant 
depuis  près  de  28  ans. 

En  1830,  à  la  suite  des  événements  de  juillet,  qui  amenè- 
rent sur  le  trône  de  France  le  chef  de  la  branche  cadette  des 
Bourbons,  Louis-Philippe  d'Orléans,  malgré  les  avis  de  sa  fa- 
mille, ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  les  idées 
de  cette  époque,  et  puis  pour  des  motifs  que  chacun  de  nous 
respectera,  M.  Leroux  crut  devoir  préférer  une  démission  vo- 
lontaire de  ses  fonctions  à  une  destitution  regardée  comme 
imminente,  pour  remettre  entre  d'autres  mains  l'administra- 
tion d'une  ville  qu'il  aimait  à  regarder  comme  une  seconde 
patrie,  et  aux  intérêts  de  laquelle,  malgré  son  éloignement 
des  alTaires  publiques,  il  fut  toujours  entièrement  dévoué 
jusqu'à  sa  mort. 

Aussi,  Messieurs,  le  retrouverons-nous  toujours  dans  toutes 
les  œuvres  do  bienfaisance  et  de  charité,  sous  quelque  déno- 
mination qu'elles  se  présentent  :  car  pour  lui,  faire  le  bien 
était  une  seconde  nature. 

Au  bureau  de  bienfaisance,  il  employait  une  fortune  heu- 
reusement et  loyalement  acquise  à  subvenir  aux  besoins  de 
l'indigence  ;  membre  de  la  société  de  secours  mutuels,  il  ou- 
vrait sa  bourse  et  son  cœur  à  l'ouvrier  malade  ou  malheu- 
reux ;  président  du  bureau  d'assistance  judiciaire  de  l'arron- 
dissement, il  donnait  largement  ses  conseils,  son  expérience, 
sa  plume,  et  facilitait  à  une  foule  de  personnes  sans  savoir  et 
sans  fortune  les  moyens  d'aplanir  les  diiïicul tueuses  et  coû- 
teuses formalités  qu'entraîne  toujours  une  procédure,  même 
lorsque  l'on  a  pour  soi  la  justice  et  le  bon  droit. 

La  commission  administrative  de  l'hospice  le  vit  à  l'œuvre 
depuis  1821  jusqu'il  sa  mort;  il  n'y  eut  pour  lui  d'interrup- 
tion dans  cette  œuvre  si  chère  à  son  cœur  que  pendant  quel- 
ques jour.s  mauvais  qui  passèrent  bientôt,  espérons-le,  pour 
ne  plus  reparaîirc.  Les  pauvres  avaient  élé  pour  lui  pendani 


sa  vie  Tobjet  d'uiu;  espèce  de  culte  ;  pour  les  pauvres  aussi 
seront  ses  dernières  volontés  ;  plusieurs  articles  de  son  testa- 
ment sont  un  adieu  qu'il  leur  fait  en  quittant  ce  monde.  Ré- 
jouiss(v.-vous,  pauvres  infirmes  I  celui  qui  vous  a  toujours 
aimés  a  voulu  combler  une  lacune  dans  les  prévisions  des  in- 
firmités humaines  et  des  moyens  de  les  soulager;  le  lit  de  re- 
pos que  sa  charité  vous  offre  vous  sera  concédé  sans  les  con- 
ditions d'âge  exigées  jusqu'ici  parles  règlements. 

Comme  maire,  M.  Leroux  fut  membre  de  droit  du  conseil 
de  fabrique  de  l'église  métropolitaine.  La  confiance  des  arche- 
vêques qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  saint  Savinien  et 
de  saint  Potentien  l'appela  de  nouveau  à  en  faire  partie  ;  et 
nous,  qui  depuis  plusieurs  années  y  siégions  avec  lui,  nous 
avons  pu  apprécier  dans  ce  pieux  chrétien  le  zèle  pour  la  mai- 
son de  Weu  et  pour  la  pompe  des  cérémonies  de  la  sainte 
liturgie. 

Il  est  au  sein  de  la  ville  de  Sens  un  petit  rameau  de  ce  bel 
et  grand  arbre  dont  les  branches  abritent  dans  tout  le  monde, 
sous  leur  ombre  bienfaisante,  bien  des  misères  physiques  et 
morales  ;  une  société  dont  l'humilité  chrétienne  est  la  base  et 
la  charité  de  Dieu  le  principe  ;  qui  voit  dans  tous  ceux  qui 
souffrent  des  frères  bien-aimés  ;  qui  ne  se  contente  pas  de 
donner  aux  malheureux  le  morceau  de  pain  qui  doit  l'empê- 
cher de  mourir,  mais  qui  fait  briller  en  même  temps  à  ses 
yeux  la  lumière  qui  éclaire  l'intelligence  et  réchauffe  le  cœur, 
rend  l'homme  meiheur  en  le  rendant  vertueux  et  chrétien. 
Avec  ses  confrères  de  la  conférence  de  Saint-  Vincent  de  Paul, 
M.  Leroux  venait  chaque  semaine  tendre  la  main  pour  dépo- 
ser son  aumône  et  solliciter  un  secours  pour  ses  chers  pau- 
vres, dont  il  savait  si  bien  plaider  la  cause.  Avec  quel  bon- 
heur il  allait  rallumer  le  foyer  presqu'éteint  du  galetas  où  gi- 
sait toute  une  famille;  assis  comme  l'un  d'eux  au  milieu  de 
ces  malheureux,  il  écoutait  avec  bonté  le  récit  de  leurs  cha- 
grins domestique,  encourageait  l'enfance,  soutenait  la  jea- 


'!03 

nesse,  consolait  le  malade,  exiiorlail  le  moribond  cl  déposait 
son  aumône  en  parlant  de  celte  Providence  qui  veille  sur  cha- 
cune de  ses  créatures,  et  qui  promet  une  récompense  à  celui 
qui  souffre  en  chrétien. 

Membre  de  la  commission  administrative  de  l'école  clwé- 
tienne  établie  à  Sens,  qui,  sous  la  direction  des  modestes  dis- 
ciples de  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  donne  l'éducation  à  plus 
de  300' enfants,  M.  Leroux  s'acquitta  avec  zèle,  activité  et  in- 
telligence de  la  fonction  de  trésorier,  qui  lui  avait  été  confiée. 
Nous  l'avons  vu  visiter  cette  école,  exciter  l'émulation  des 
élèves,  encourager  les  pieux  instituteurs  dans  leur  pénible 
et  difficile  tâche ,  et  nous  savons  aussi  que  devant  l'insuffi- 
sance des  ressources,  et  dans  des  circonstances  difficiles,  il 
savait  s'exécuter  généreusement. 

Enfin,  Messieurs,  Im^squ'en  4 Sl^,  quelques  hommes  de 
cœur,  sentant  le  besoin  de  réunir  sur  un  terrain  neutre  en 
dehors  de  toute  idée  politique  des  citoyens  honorables  trop 
souvent  divisés  et  ne  s'estimant  pas,  parce  qu'ils  ne  se  con- 
naissaient pas,  eurent  la  bonne  pensée  de  fonder  notre  so- 
ciété archéologique,  M.  Leroux  donna  toutes  ses  sympathies  à 
cette  œuvre  encore  au  berceau.  Il  fut  notre  premier  président 
après  la  constitution  d'un  bureau  provisoire,  et  nous  avons 
tous  été  les  témoins  de  sa  bienveillance,  de  son  affabilité,  de 
sa  cordialité,  de  ses  manières  franches  et  amicales,  qui  font 
et  feront  toujours  le  charme  de  nos  réunions  et  de  nos  pacifi- 
ques discussions. 

Faut-il  être  surpris  si  la  mort  de  M.  Leroux  fut  un  coup  qui 
frappa  sa  famille,  ses  nombreux  amis,  et  qui  eut  du  retentis- 
sement dans  toute  la  ville  ;  si  le  premier  pasteur  du  diocèse 
voulut  répandre  lui-môme,  avec  l'eau  sainte,  la  dernière 
prière  sur  les  restes  mortels  de  cet  homme  de  bien  qu'il  ho- 
norait de  son  amitié  ;  si  le  conseil  de  fabrique  de  l'éghse  mé- 
tropolitaine, dans  sa  séance  du  6  septembre  dernier,  s'unis- 
âant  aux  sentiments  de  son  vénérable  président,  Me'-  l'arche- 
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vè(]ue,paieà  sa  mémoire  un  hommage  de  regret  et  de  pieuse 
reconnaissance  (1);  si  la  commission  administrative  des  hos- 
pices, à  la  date  du  1"  septembre,  énumôre  les  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  depuis  trente-cinq  ans  à  toutes  les  admi- 
nistrations charitables,  et  notamment  aux  hospices  (2)  ;  si  les 

(1)  FABRIQUE  MÉTROPOLITAINE. 

Séance  du  6  septembre  1856. 

La  séance  ouverte,  Mgr  l'Archevêque  prend  la  parole  et  rappelle  aux 
Membres  du  Conseil  de  fabrique  la  perle  douloureuse  qu'ils  viennent  de  faire 
en  la  personne  de  M.  Jacques-Théodore  Leroux,  membre  du  Conseil  de  fa- 
brique depuis  vingl-cinq  ans. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  toutes  les  vertus  de  M.  Leroux,  à  son  infa- 
tigable charité,  à  sa  piété  exemplaire  et  au  zèle  dont  il  fit  preuve  toute  sa 
vie,  pour  l'entretien  de  la  maison  de  Dieu,  Mgr  l'Archevêque  communique 
au  Conseil  l'acte  des  dernièi-es  volontés  de  M.  Leroux. 

Cet  acte,  dit  Mgr  l'Archevêque,  résume  avec  simplicité  les  pensées  et  les 
sentiments  de  la  vie  entière  du  testateur;  les  hospices,  le  bureau  de  bien- 
faisance, l'école  des  Frères,  la  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul,  l'église 
de  sa  paroisse,  aucune  œuvre  pieuse  n'est  oubliée;  M.  Leroux  veut  faire  le 
bien  sous  toutes  les  formes  ;  il  cherche  les  pauvres  partout  ;  il  charge  toutes 
les  personnes  charitables  de  les  soulager  en  son  lieu  et  place  lorsqu'il  ne 
pourra  plus  le  faire  lui-même.  M.  Leroux  a  frai  comme  il  avait  vécu,  il  est 
mort  en  faisant  le  bien  ;  ses  bonnes  œuvres  l'avaient  précédé  devant  Dieu, 
nos  regrets  et  nos  vœux  l'ont  accompagné  en  ce  moment  suprême;  un  dernier 
devoir  nous  reste  à  accomplir  envers  lui,  celui  d'exécuter  ses  dernières  vo- 

fontés,  etc.,  etc. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  Secrétaire  de  la  Fabrique, 

CARLIER. 

(2)  HOSPICES  DE  SENS 

EXTRAIT  BU  REGISTRE  DES  DÉLIBÉRATIONS  DE  LA   COMMISSION    ADMimSTKATlVE 
DES   HOSPICES    DE   LA   VILLE   DE    SENS. 

Séance  du  ^'  septembre  1855. 

La  Commission,  composée  de  M.  Carlier,  faisant,  en  l'absence  du  maire,  fonc- 
tions de  président,  MM.  Cornisset  et  Laude,  membres,  M.  Ratier,  secrétaire. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Commission  la  perte  douloureuse  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  de  l'honorable  M.  Leroux,  l'un  de  ses  membres; 
il  a  énuméré  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  depuis  trente-cinq  ans  à 
toutes  les  administrations  cliaritables  de  la  ville  de  Sens,,  et  notamment  aux 
hospices. 

Sou  icslameut,  dit-il  on  terminant,  prouve  qu'il  a  voulu  iierpclucr  nprob 
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membres  du  bureau  de  bienfaisance,  à  la  date  du  17  du 
même  mois  (1),  s'associent  aux  témoignages  de  regret  et  de 
reconnaissance  que  déjà,  et  peu  de  temps  après  le  décès  de 
riîonorable  M,  Leroux,  les  membres  des  différentes  adminis- 
trations ont  cru  devoir  adresser  à  sa  famille  (2)  ;  ne  sont-ce 

sa  mort  tout  le  bien  qu'il  a  fait  pendant  sa  longue  carrière  administrative. 

Pour  extrait  conforme  : 

L' Administrateur  secrétaire, 

RATIER. 
(1)  EXTRAIT 

DU    EEGISTRE    DES   DÉMBÉRATIONS   DU    BUREAU   DE    BIENFAISAHCE 
DE   LA    VILLE    DE    SENS. 

Séance  du  17  octobre  1855. 

Président,  M.  Oppcnot,  vice-président  du  bureau  de  bienfaisance; 

MM.  Pichenot,  archiprêtre  ; 
Lorne,  Hippolyle; 
Lamotte,  ancien  professeur; 
Ratier,  magistrat  honoraire; 
tous  quatre  membres,  et  ce  dernier  secrétaire. 

Le  bureau  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accepter  la  disposition  testamentaire 
faite  par  M.  Leroux,  ainsi  conçue  : 

o  Je  lègue  au  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Sens,  dont  je  suis  ad- 
>'  minisiratcur,  la  somme  de  deux  mille  francs  pour  les  pauvres.  Je  veux 
«  que  ce  legs  soit  franc  de  tout  droit  de  mutation  et  charges  quelconques,  et 
a  payable  dans  l'année  de  mon  décès,  sans  intérêts.  « 

Le  bureau  renouvelle  ici  les  témoignages  de  regret  et  de  reconnaissance 
(}ue  déjà,  et  peu  de  temps  après  le  décès  de  l'honorable  l\l.  Leroux,  il  a  cru 
devoir  adresser  à  sa  famille  pour  les  services  importants  qu'il  a  rendus  à 
l'administration  charitable. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  par  l'administrateur  secrétaire  sous- 
signé, RATIER. 

(2)  Les  soussignés,  membres  de  différentes  administrations  à  Sens, 
Ont  cru  devoir  se  réunir  pour  donner  un  témoignage  unanime  et  complet 
du  regret  profond  que  leur  inspire  la  perte  de  l'honorable  M.  Leroux,  dont 
l'absence  se  fait  si  vivement  sentir  dans  la  commission  administrative  de 
l'hospice,  au  bureau  de  bienfaisance,  au  conseil  d'administration  de  l'orphe- 
linat départemental,  au  bureau  d'assistance  judiciaire,  au  bureau  d'admission 
pour  les  enfants  délaissés,  à  la  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  dans 
bien  d'autres  œuvres  encore . 
Us  ont  été  effectivement  en  position,  plus  que  personne,  d'apprécier  îcca- 
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pas  là  dos  preuves  tHidontes  des  sympathies  que  notre  collè- 
gue avait  su  se  concilier  par  sa  bonté  et  son  zèle  pour  faire 
le  bien?  Il  le  lit  pendant  sa  vie,  il  voulut  le  perpétuer  après 
sa  mort,  et  son  testament  en  est  un  témoignage  subsistant. 

Ne  pourrais-je  pas,  Messieurs,  appliquer  en  quelque  ma- 
nière, à  mon  sujet,  cette  belle  parole  de  l'historien  de  l'em- 
pire romain  :  Flebunt  Germanicum  eiiam  ignoti.  Malheureux 
infirmes  I  vous  n'aurez  pas  connu  la  main  qui  vous  fit  ce  re- 
pos ;  mais  en  montant  sur  le  lit  qu'il  a  dressé  pour  votre  sou- 
lagement, vous  donnerez  une  larme  de  reconnaissance  à  votre 
bienfaiteur,  et  vous  bénirez  sa  mémoire  :  Flebunt  Germani- 
cum eliam  ignoti  !  Familles  indigentes,  qui,  dans  vos  pressants 
et  douloureux  besoins,  recevez  le  morceau  de  pain  nécessaire 
au  soutien  de  votre  vie  et  à  la  subsistance  de  vos  enfants, 
vous  n'aurez  pas  connu  celui  qui  vous  V^  assuré  ;  mais  vous 
lui  donnerez  une  larme  et  vous  bénirez  sa  mémoire  :  Flebunt 
Germanicum  eliam  ignoti!  Jeunes  enfants,  qui  viendrez  cha- 
que jour  recevoir  sur  les  bancs  de  Fécole  chrétienne,  que  sa 
charité  a  contribué  à  ouvrir  et  à  fonder,  l'instruction  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  vous  n'aurez  pas  connu  votre  bienfaiteur; 
mais  vous  lui  donnerez  une  larme  et  vous  bénirez  sa  mé- 
moire :  Flebunt  Germanicum  eliam  ignoti!  Eglise  métropo- 
litaine, parvis  sacrés,  qui  fûtes  si  souvent  témoin  de  sa  foi  vive 
et  de  sa  tendre  piété,  vous  ne  donnerez  pas,  vous,  de  larmes 
à  sa  mémoire,  mais  selon  le  langage  sacré  de  la  prière,  vous 
lui  conserverez  un  éternel  souvenir  :  In  memoria  œterna  erit 
justus. 

raclère  affcclucux,  le  dévouement  inépuisable,  l'aptitude  aux  affaires  de  celui 
qui  fut  si  longtemps  leur  collègue. 

Le  but  des  soussignés,  par  la  présente  manifestation,  est  d'honorer,  autant 
qu'il  dépend  d'eux,  la  mémoire  d'un  homme  de  bien,  d'un  citoyen  utile,  qui 
n'a  cesse  de  consacrer  son  temps,  ses  facultés  et  sa  fortune  à  des  œuvres 
pieuses,  charitables  et  excellentes. 

^Suivent  plus  de  cent  signatures  de  personnes  occupant  un 
rang  distingué  dans  la  ville  ) 
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Qu'ai-jc  fait  jusqu'à  présent,  Messieurs?  Je  vous  ai  rappelé 
ce  que  vous  saviez  aussi  bien  que  moi,  ce  que  bien  mieux 
que  moi  vous  auriez  pu  raconter.  J'ai  essayé  de  vous  repré- 
senter M.  Leroux  tel  que  vous  l'avez  connu  dans  sa  vie  de  ci- 
toyen; ne  devrais-je  pas  m'arrêterici?  Ma  tâche  n'est-elle  pas 
remplie,  et  une  famille  éplorée  me  permettra-t-elle  de  sou- 
lever un  peu  le  voile  qui  cache  l'homme  privé  et  le  père  de 
famille?  Vous  parlerai-je  de  cette  vie  d'intérieur  qui  faisait 
tout  son  bonheur?  Qu'il  était  heureux  de  la  vie  de  famille, 
lorsqu'à  certaines  époques,  toujours  trop  rares  et  trop  courtes 
pour  ses  aiîections,  il  pouvait  réunir  autour  de  lui  ses  nom- 
breux enfants  I  Que  de  services  rendus  !  que  de  bonnes  actions 
tenues  cachées  et  qui  ne  sont  connues  que  de  celui  qui  voit 
ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  et  de  ceux  qui  en  ont  été  l'ob- 
jet? Avec  quelle  bienveillance  il  accueillait  quiconque  parais- 
sait avoir  besoin  de  lui?  Quel  dévouement  lorsqu'il  s'agissait 
d'obliger?  Quelle  amitié  vive,  délicate  et  constante! 

Et  cependant,  il  faut  le  dire  franchement,  puisqu'il  n'est 
rien  de  parfait  sur  la  terre,  les  excellentes  qualités  du  cœur, 
dont  il  fut  éminemment  doué,  laissaient  néanmoins  aperce- 
voir le  défaut  de  ces  qualités  mômes.  Son  esprit  de  concilia- 
tion, son  invincible  éloignement  pour  tout  ce  qui  pouvait  al- 
térer la  paix,  l'entraînèrent  naturellement  et  presque  sans 
qu'il  en  eût  conscience,  dans  une  certaine  faiblesse  de  carac- 
tère ou  excès  d'indulgence.  S'il  mérita  le  titre  de  juste  que 
le  poëte  latin  donnait  à  son  héros  dans  une  de  ses  odes,  l'ex- 
cessive bonté  de  cœur  de  M.  Leroux  peut-elle  nous  permettre 
de  compléter  l'éloge  en  ajoutant  avec  le  même  poëte  : 

Justmn  et  tenacem  proposili  virtim. 

N'est-ce  pas  là  le  triste  apanage  de  notre  nature,  et  ne  fal- 
lait-il pas  qu'en  cela  il  payât  la  dette  à  l'imperfection  humaine! 

Parlons  encore  de  ce  cœur  que  nous  avons  été  à  même 
d'apprécier.  Pour  juger  un  homme,  il  ne  faut  pas  le  prendre 
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seulement  dans  l'exercice  des  devoirs  de  la  vie  civile  et  pu- 
blique :  Il  pose  alors  ;  il  n'est  pas  naturel.  C'est  dans  son  inté- 
rieur, c'est  dans  l'intimité  qu'il  faut  le  saisir;  dans  ce  cas,  il 
est  lui.  Un  mot  révèle  Thomme,  cl  je  n'ai  qu'un  mot  à  citer;  et 
ce  mot,  je  l'ai  recueilli  de  sa  bouche. 

C'était  pendant  notre  voyage  d'Italie.  Peu  de  temps  avant 
notre  départ,  la  santé  de  M.  Leroux  avait  donné  quelques  in- 
quiétudes. Le  cœur  d'une  épouse  s'était  ému  à  la  pensée  de 
le  voir  éloigné  de  ses  soins  affectueux.  On  craignait  qu'en- 
traîné par  une  légitime  curiosité,  ravi  par  le  beau  ciel  de  l'I- 
talie, il  ne  voulût  y  prolonger  son  séjour  plus  longtemps  que 
nos  projets  ne  le  permettaient.  J'avais  reçu  une  secrète  et  dé- 
licate mission  que  je  tenais  à  remplir.  Ce  qu'on  avait  prévu 
arriva.  Au  moment  du  départ,  M.  Leroux  cède  un  moment 
aux  instances  d'un  frère  malheureux  et  chéri  ;  il  veut  entre- 
prendre avec  lui  de  nouvelles  pérégrinations.  Il  ne  se  rend  pas 
aux  premières  raisons  que  j'oppose  à  l'exécution  de  son  projet. 
Mais  dès  que  je  lui  fais  connaître  que  madame  Leroux  en 
éprouvera  certainement  une  vive  peine,  il  s'arrache  des  bras 
de  son  frère,  qui  verse  des  larmes  sur  l'isolement  profond 
dans  lequel  il  le  laisse  :  Ce  serait  le  premier  chagrin  que  je 
ferais  à  Jenny ,  me  dit-il,  je  ne  le  ferai  pas.  Deux  heures  après 
nous  partions  pour  la  France. 

Dans  une  soûle  circonstance,  il  a  causé  du  chagrin  à  la 
compagne  de  sa  vie,  c'est  le  jour  où  la  mort  l'a  séparé  d'elle. 

La  mort  ne  surprend  pas  le  sage,  moins  encore  le  chrétien, 
et  M.  Leroux  était  chrétien  et  chrétien  plein  de  foi.  Elle  fut 
toujours  vive  en  lui;  mais  il  lui  arriva,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  à  un  grand  nombre 
d'iiommes  doués  cependant  d'excellentes  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Pendant  une  certaine  partie  de  sa  jeunesse,  et 
durant  sa  vie  publique,  la  foi  chez  lui  ne  fut  pas  toujours  vi- 
viliéc  par  les  œuvres  du  chrétien.  Los  préoccupations  de  sa 
position,  les  embarras  des  affaires,  lui  avaient  fait  négliger  l'af- 


108 

faire  unique  et  personnelle.  Mais  Dieu  avait  ses  desseins. 
M.  Leroux  a  vu  comme  nous  ces  terribles  commotions  so- 
ciales qui  menacent  de  tout  bouleverser:  il  a  vu  les  principes 
de  la  morale  bumaine  mis  en  question,  sapés  même  dans 
leurs  fondements  ;  il  a  \ti  les  trônes  brisés  par  la  fureur  po- 
pulaire, les  ambitions  s'entreclioquer,  les  institutions  ébran- 
lées, et  il  a  compris  que  Dieu  seul  est  grand  :  ce  qui  fut  pour 
une  foi  mal  affermie  et  une  vertu  peu  solide  une  sérieuse  ten- 
tation et  un  funeste  écueil,  fut  pour  lui  la  lumière  et  le  port 
du  salut.  Son  esprit  naturellement  droit  comprit  que  si  croire 
est  raison,  il  est  logique  de  conformer  sa  vie  à  sa  croyance, 
et  que  lorsque  tout  craquait  autour  de  lui,  il  fallait  s'attacher 
à  la  vérité,  qui  ne  passe  pas.  Dès  lors  M.  Leroux  fut  entière- 
ment et  loyalement  chrétien.  Nous  l'avons  tous  vu,  Messieurs, 
faisant  franchement  et  sans  ostentation  profession  publique 
de  cette  piété  solide  et  éclairée,  mais  douce  et  aimable,  qui 
sait  compatir  à  la  faiblesse  des  uns,  à  l'ignorance  des  autres, 
indulgente  pour  tous,  sévère  seulement  pour  elle-même. 

Il  n'a  pas  été  surpris  par  la  mort;  il  s'y  était  préparé  d'a- 
vance. Agenouillé  avec  moi  aux  pieds  du  souverain  pontife 
Pie  IX,  dont  nous  baisions  les  mains  vénérables,  il  avait  de- 
mandé comme  une  insigne  faveur  une  indulgence  plénière 
pour  ses  derniers  moments  :  aussi  n'a-t-il  pas  été  effrayé.  Il  a 
salué  la  mort  comme  une  vieille  connaissance  avec  laquelle  il 
s'était  souvent  entretenu,  comme  une  amie  dont  il  attendait 
l'arrivée.  L'enlendez-vous  s'écrier  :  Lœtatus  sum  in  his  quœ 
dicta  suut  miki  :  in  domum  Domini  ibimiis.  C'est  sa  foi,  c'est 
sa  piété  qui  accueillent  ainsi  son  pasteur,  qui  vient  envi- 
ronner ses  derniers  moments  des  consolations  que  la  religion 
accorde  à  ses  enfants.  Il  est  calme,  il  est  résigné,  et  le  13 
juillet,  il  meurt  en  chrétien.  Nous  avons  tous  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  sa  dépouille  mortelle,  nous  avons  tous  prié 
pour  lui. 

Messieurs,  notre  collègue  et  notre  ami.  du  fond  de  son  tom- 
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beau,  ou  plulôl  placé  dans  uu  meilleur  séjour,  ne  nous  de- 
mande pas  d'inutiles  regrets.  Faisons  revivre  en  nous  les  qua- 
lités que  nous  avons  admirées  en  lui.  Soyons  hommes  de 
bien,  dévoués  à  notre  patrie,  charitables  pour  les  malheu- 
reux, nos  frères,  bons  et  indulgents  pour  tous.  C'était  la 
pensée  de  Thistorien  latin  en  terminant  d'écrire  la  vie  d'Agri- 
cola  :  Admiratione  te  potiùs,  immorlalibus  laudibus,  et  si  na- 
tiira  suppeditet  similitudine  decoremus.  Is  venis  honor,  ea  con- 
junctissimi  cujusque  pietas. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  que  ne  pouvait  dire  ce  païen,  et 
que  moi,  Messieurs  et  chers  collègues,  avec  le  sentiment  de 
ce  que  vous  êtes  et  la  conscience  de  ce  que  je  suis,  je  dirai  ici 
avec  confiance  :  comme  lui,  soyons  chrétiens. 

E,  Chauve.\u. 

Vicaire-général  de  Sens,  archidiacre  d'Auxerre. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

StlU    M.    LKVS, 

MEMRUE   HONORAIRE   DE   LA    SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE    DE    SENS, 
ET     CORRESPONDANT     DE    CELLE    DES     ANTIQUAIRES    DE    LA     IIORINIE, 


PAR  M.  GUSTAVE  DUBOIS , 


SON    PETIT-Fll.S. 


La  notice  nécrologique  que  nous  a  lue  M.  l'abbé  Cliauveau 
sur  M.  Jacques-Théodore  Leroux,  l'un  des  membres  fonda- 
teurs de  la  Société  archéologique  de  Sens,  m'a  inspiré  la 
pensée  de  vous  faire  connaître  la  biographie  d'un  autre  mem- 
bre quia  présidé  et  contribué  de  tout  son  pouvoir  à  la  forma- 
tion de  cette  Société. 

Antoine-Philippe-Maximilien  Léys,  naquit  à  Paris,  sur  la 
paroisse  Saint-Séverin,  le  8  juin  17G9,  du  mariage  de  Maxi- 
milien- Joseph  Léys,  docteur,  régent  de  l'ancienne  Faculté  de 
médecine  de  cette  ville,  professeur  en  chirurgie  en  la  même 
Faculté,  doyen  de  réception,  médecin  en  chef  du  Gros-Cail- 
lou et  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  membre  de  la 
Société  académique  et  l'un  des  collaborateurs  h  la  Pharma- 
copée, et  de  Jeanne-Eustochie  de  Silly,  fille  d'un  avocat  au 
parlement  de  Paris. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  cinquième  année,  lorsque  son 
père  l'envoya  chez  un  de  ses  grands-oncles,  prêtre  bénéficier 
de  première  classe  de  la  cathédrale  de  Sainl-Omer,  qui  prit 
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soin  de  son  édiicalion  et  lui  fit  faire  ses  classes  au  célèbre 
collège  de  Saint-Bertin.  Dès  qu'elles  furent  terminées,  il  re- 
vint dans  son  pays  natal  pour  y  étudier  la  chirurgie  ;  mais, 
quelques  difficultés  étant  venues  à  rencontre  de  ses  projets; 
il  laissa  là  le  scalpel,  et  de  dépit  courut  s'embarquer  à  Dun- 
kerque  sur  le  premier  vaisseau  prêt  à  appareiller.  C'était  un 
bâtiment  faisant  voile  pour  les  parages  de  Madagascar  et  se 
livrant  à  la  pêche  du  cachalot  et  de  la  baleine.  Parti  comme 
simple  volontaire  dans  le  courant  d'octobre  1788,  il  fut  peu 
de  temps  après  promu  au  grade  de  lieutenant.  Cette  existence 
pleine  de  dangers,  cette  guerre  à  mort  aux  géants  des  mers 
convenait  à  son  humeur  aventureuse  et  hardie. 

Il  avait  fait  deux  fois  le  tour  du  monde  dans  l'espace  de 
trente-huit  mois  et  s'apprêtait  à  recommencer  un  nouveau 
voyage,  à  affronter  de  nouveaux  périls,  lorsque  le  "juin  1792, 
il  reçut  l'ordre  de  prendre  du  service  dans  la  marine  mili- 
taire où  il  ne  tarda  pas  à  être  élevé  au  grade  d'aspirant. 

D'un  courage  et  d'un  sang-  froid  remarquables,  l'occasion 
se  présenta  bientôt  pour  lui  d'en  donner  des  preuves.  Le 
1"  juin  1794  (13  prairial  an  II),  une  rencontre  a  lieu  entre  la 
Hotte  française,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Villarel- Joyeuse 
et  la  flotte  anglaise,  bien  supérieure  en  nombre  ;  et,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  la  France  subit  un  douloureux  échec 
au  combat  du  Vengeur. 

Fait  prisonnier  durant  Inaction,  M.  Léys  fut  conduit  à  Lon- 
dres ;  mais  libre  sur  parole,  il  pût,  grâce  aux  bnllantes  et 
solides  études  qu'il  avait  faites,  donner  des  leçons  de  français, 
de  grec,  de  latin  qui  lui  permirent  de  supporter  avec  plus  de 
patience  que  tout  autre ,  une  captivité  qui  dura  vingt-deux 
mois. 

Rendu  à  la  liberté,  il  fut  nommé  commandant  de  la  canon- 
nière le  Mentor,  mais  les  fatigues  Incalculables  qu'il  avait 
essuyées  avaient  altéré  sa  santé  et  épuisé  ses  forces  :  il  tomba 
malade  et  fut  transporté  à  Flessingue  ;  et  c'est  là  que  sur  s--» 
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(lomandc,  il  rerutsun  cungo  de  réfoiine  le  28  messidor  an  V. 

Dans  Timpossibililé  de  se  livrer  désormais  à  des  travaux 
suivis,  par  suite  du  délabrement  de  sa  conslilution,  et  cepen- 
dant d'un  esprit  trop  actif  pour  rester  inoccupé,  M.  Léys 
s'adonna  tout  entier  à  l'étude  de  l'Archéologie,  et  parvint  à 
former  une  riche  et  précieuse  collection  de  monnaies  romaines 
du  Haut  et  du  Bas-Empire. 

Ses  connaissances  étendues  en  numismatique  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  des  antiquaires  distingués,  tels  que  MM.  Al- 
lier de  Haute-Roche,  Cartier,  Chapet  d'Auxerre,  Combrouse, 
Consinéry,  de  Longperrier,  de  la  Saussaye,  du  Sommerard, 
Hermand  de  Saint-Omer,  le  duc  de  Luynes,  le  baron  Mar- 
chand, Millingen,  Mionnet.  le  baron  de  Montferret,  Rollin 
père  et  fils,  de  Saulcy  et  le  baron  Vincent.  H  était  uni  par  les 
liens  de  la  plus  étroite  amitié  avec  la  plupart  d'entre  eux. 

H  connaissait  sept  langues  et  plusieurs  dialectes,  et  parlait 
facilement  le  latin,  le  grec,  le  flamand  étranglais. 

M.  Léys  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  les  deux  Heinsius, 
Santeuil  el  Jean  Bart,  et  dont  les  armes  étaient  :  lozangé  d'or 
et  de  sable  au  chef  de  gueules,  chargé  de  trois  merlettes 
d'argent,  mourut  à  Sens,  le  U  février  1847,  à  l'àge  de  78  ans, 
membre  honoraire  de  la  Société  archéologique  de  cette  ville, 
et  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

n  a  laissé  quelques  écrits  publiés  dans  différentes  revues 
et  qui  ont  pour  titres  : 

i"  De  l'Archéologie  en  général; 

2"  Des  monnaies  romaines  -, 

3°  Lettre  à  M.  du  Mersan,  de  la  bibliothèque  royale,  sur 
une  médaille  inédite  de  la  Judée  navale  ; 

4.0  Notice  sur  une  médaille  de  Carausius  ; 

5°  Explication  d'une  monnaie  byzantine  de  Basile  I"; 

6°  Fragments  sur  les  médailles  gauloises  ; 

7°  Delà  réduction  d'impôts  ordonnée  par  l'empereur  Julien 
l'Apostat; 
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8"  Notice  sur  Sens  et  sur  Cliaumont  ; 

9°  Explication  d'une  monnaie  de  Beaudouin  de  Flandre, 
empereur  de  Constantinople. 

Ceux  qui  ont  connu  l'homme  vertueux  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  vie,  ont  pu  apprécier  son  exquise  urbanité  ,  sa 
rare  modestie  et  son  extrême  afTabdité. 

Aussi  les  savants  avec  lesquels  il  était  en  relation ,  profes- 
saient-ils pour  lui  une  profonde  et  sincère  estime. 

C'est  ce  qu'attestent  la  plupart  des  lettres  qui  lui  étaient 
adressées  : 

a  Je  vous  remercie  très-affectueusement ,  mon  bien  esti- 
«  mable  ami,  —  lui  écrivait  le  1"  août  1836,  le  savant  et 
«  regrettable  oratorien  Chapet,  —  de  l'intérêt  de  cœur  qui 
«  vous  a  inspiré  des  inquiétudes  sur  ma  santé.  Des  âmes 
«  comme  la  vôtre  dédommagent  bien  précieusement  de  tant 
«  de  misères  qui  roulent  si  pitoyablement  aujourd'hui  à  tra- 
«  vers  tous  les  chemins  de  ce  pauvre  monde.  Convenez  que 
«  voilà  bien  une  phrase  de  vieux  (il  avait  alors  83  ans)  ;  elle 
«  est  sortie,  je  la  laisse.  » 

«  Je  suis  honteux ,  mon  sage  ami  —  lui  écrivait  encore 
«  Dom.  Chapet,  le  30  janvier  1837  —  de  me  trouver  cette 
«  fois  arriéré  de  si  loin  à  votre  égard  ;  mais  vous  savez  ou 
«  du  moins  vous  soupv^onnez  déjà  qu'il  est  un  âge  de  tor- 
«  peur  et  de  laisser-aller  où  Ton  n'est  plus  décidément  le 
«  maître  de  faire  marcher  à  volonté  ni  sa  cervelle  ni  ses 
«  doigts.  Je  n'en  suis  pas  encore  acculé  tout-à-fait  jus- 
«  qu'au  droit  de  m'en  plaindre  ;  mais  j'en  gémis  tous 
«  les  jours,  et  très-particulièrement  vis-à-vis  de  vous,  avec 
«  qui  la  correspondance  est  pour  moi  un  des  charmes 
«  les  plus  doux  de  ma  solitude.  Indulgence,  indulgence, 
«  les  vieux  en  ont  tant  et  si  souvent  besoin  :  Scimus,  et  hanc 
«  veniam petimnsque  damusque  vicissim .  » 

Et  plus  loin  :  «  Faites-moi  la  grâce  de  bien  compter,  de 
(I  compter  toujours  sur  mes  sentiments  pour  vous,  et  sur  le 
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a  prix  que  j'altaclie  à  cette  Iranchise,  à  celte  droiture  irn- 
«  perturbable  qui  font  ensemble  Je  caractère  bien  distinctif 
«  de  votre  âme.  » 

Puissent  ces  quelques  lignes  suggérées  par  le  sentiment  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  amour  filial,  être  un  faible 
mais  juste  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Léys. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


M.  GUSTAVE  DUBOIS, 


LICENCIÉ   EN    DROIT  ,   MEMBRE  DE   PLUSIEURS   SOCIETES   SAVANTES. 


C'est  pour  nous  un  devoir  à  la  fois  bien  pénible  et  bien 
consolant,  de  suivre  les  actes  de  la  vie  d'un  collègue,  d'un 
ami,  d'un  parent,  que  nous  regrettons  d'autant  plus  que  ces 
trois  liens  nous  unissaient  à  lui  !  C'est  une  existence  bien 
courte  que  celle  que  nous  allons  esquisser  ;  une  existence 
qui  s'est  éteinte  à  trente  ans  à  peine,  au  milieu  de  nous,  qui 
regrettons  le  compagnon  de  nos  travaux  et  qui  ne  pouvons 
lui  donner,  pour  dernière  marque  de  notre  amitié ,  qu'une 
larme  et  un  souvenir  ! 

Peut-être,  dans  le  cours  de  cette  notice,  nous  laisserons- 
nous  entraîner  à  étudier  le  cœur  et  les  (jualilés  morales  de 
notre  ami,  plutôt  que  ses  travaux  et  ses  études.  Qui  donc 
pourrait  nous  en  blâmer?  La  piété  fdialo,  la  pureté  du  cœur, 
valent  bien  un  peu  de  cette  éphémère  étincelle  que  l'on 
nomme  le  génie,  qui  s'éteint  avec  l'homme  pour  le  laisser  seul 
avec  ses  actes,  seul  avec  ses  vertus  !  Nos  travaux  passeront 
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et  retourneront  en  poussière,  ainsi  que  ces  monuments  des 
temps  antiques  que  recherchent  nos  patientes  explorations; 
nos  noms  seront  oubliés  peut-être  :  heureux  alors  qui,  comme 
notre  pauvre  ami,  peut  remporter  là-haut,  pour  suprême  ri- 
chesse, une  âme  intègre,  une  conscience  pure  et  les  regrets 
de  l'amitié.  N'était-il  pas,  lui,  un  des  fervents  disciples  de 
cette  sainte  simplicité  qui  faisait  de  lui  Tami  le  plus  dévoué, 
le  cœur  le  plus  coudant,  le  tils  le  plus  tendre  et  le  plus  affec- 
tueux? Plus  loin,  nous  vous  montrerons  les  délicatesses  de 
cette  âme  d'élite  ;  il  nous  faut  d'abord  entrer  dans  quelques 
détails  sur  ses  études  et  ses  travaux. 

Hélène-Gustave  Dubois,  naquit  à  Pont-sur-Yonne  le  15  fé- 
vrier 1827,  du  mariage  de  M.  Alexandre  Dubois,  percepteur, 
avec  M""-  Hélène-Henriette  Léys.  Nous  passerons  rapidement 
sur  les  premières  années  de  sa  vie.  H  accomplit  ses  études  au 
collège  de  Sens  et  en  sortit,  après  avoir  terminé  sa  philoso- 
phie, le  12  aotit  184G,  époque  à  laquelle  il  commença  son 
stage  de  notariat  chez  M«  Dubois,  Ambroise,  son  parent.  Re- 
çu bachelier  ès-lettres  en  novembre  18  i7,  après  des  études 
préparatoires  rendues  plus  difficiles  par  sa  résidence  auprès 
de  ses  parents,  puis  bachelier  en  droit  en  août  1850, 
et  enfin  licencié  en  août  1852.  Dans  le  cours  de  ses  étu- 
des, il  s'était  fait  remarquer  de  ses  professeurs  et  des  élè- 
ves par  la  douceur  de  son  caractère,  la  régularité  de  sa  con- 
duite et  sa  sévérité  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  loyal,  honnête 
et  juste.  Déjà  prompt  à  se  lier  d'amitié  avec  ceux  que  son  bon 
cœur  lui  faisait  apprécier,  il  battait  impitoyablement  en 
brèche  les  abus  et  les  vices.  Telles  étaient,  dès  l'abord,  les 
marques  distinctives  de  ce  caractère  libre  et  respectueux  à  la 
fois.  Prenant  volontiers  sous  sa  protection  le  faible  et  le  ti- 
mide, il  se  faisait  aimer  de  ceux-ci  en  désarmant  par  sa  dou- 
ceur, et  au  besoin  par  sa  supériorité  morale,  le  fort  et  le  pré- 
somptueux. Travadleur  ardent  et  infatigable,  il  nous  semble 
le  voir  encore  assis  à  son  bureau,  compulsant,  composant, 
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cherchant  avec  patience  et  découvrant  avec  joie  quelque 
énigme  historique,  quelque  nouvelle  interprétation  d'un  fait 
jusqu'alors  douteux.  Tel  il  était  pour  ses  travaux  particuliers, 
tel  le  trouvaient  les  personnes  qui  lui  confiaient  leurs  intérêts. 
Plusieurs  années  passées  dans  le  notariat  témoignent  de  cette 
intégrité  dans  les  rapports,  de  cette  aménité  dans  les  manières 
que  nous  retrouvions  encore  en  lui  dans  ses  derniers  jours. 

La  Société  archéologique  de  Sens,  ville  où  sa  famille  était 
venue  se  fixer  depuis  ([uelques  années,  l'avait  reçu  au  nombre 
de  ses  membres  le  2  juillet  184.9.  Il  avait  apporté  dans  le  sein 
de  cette  assemblée  cet  amour  de  l'investigation,  cet  acharne- 
ment aux  difficultés,  qui  en  firent  bientôt  un  des  plus  zélés 
soutiens.  Ses  connaissances  étendues  dans  la  branche  de  la 
numismatique,  dont  il  avait  étudié,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, les  éléments,  sous  la  direction  de  M.  Léys,  son  grand- 
père,  savant  numismate,  lui  valurent^  au  mois  d'août  1851, 
le  litre  de  vice-arcliiviste.  Ces  fonctions  s'alliaient  parfaite- 
ment à  ses  goûts  d'ordre.  Par  ses  soins,  la  Société  s'enrichit 
d'un  commencement  do  médaillier  qui  s'augmentait  chaque 
jour  et  qu'il  classait  avec  soin.  Aucun  des  travaux  de  la  So- 
ciété ne  le  laissait  indifférent  ;  enthousiaste  des  belles  et 
grandes  choses,  les  projets  se  présentaient  en  foule  à  son  es^ 
prit,  et  nous  l'avons  vu  commencer,  l'un  des  premiers,  ces 
expositions  artistiques  qui,  à  l'époque  des  séances  publiques, 
nous  ont  montré  tout  ce  que  le  pays  sénonais  possède  en 
œuvres  de  maîtres  et  en  curiosités. 

Quelques  travaux,  insérés  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
archéologique,  firent  bientôt  connaître  aux  amateurs  de  la 
numismatique  le  nom  de  Gustave  Dubois.  Les  études  sé- 
rieuses de  M.  Léys  et  ses  ditïérentes  publications  sur  cette 
science,  lui  servirent,  en  quelque  sorte,  de  patronage  et  les 
Académies  avec  lesquelles  M.  Léys  avait  conservé  des  rela- 
tions, otïrirent  à  son  petit-fils  les  diplômes  de  membre-cor- 
respondant. La  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinieen  1850 
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cl  la  Société  Dunkerquoise,  en  4854,  le  rerurenl  au  nombre 
de  leurs  collaborateurs.  Chacune  de  ces  Sociétés  trouva  en 
lui  un  adepte  studieux  et  des  communications  nombreuses 
s'échangèrent  entre  lui  et  quelques-uns  des  savants  de  Dun- 
kerque  et  de  Saint-Omer.  Possesseur  du  médaillier  de  M.  Léys, 
il  communiquait  volontiers  aux  archéologues  le  résultat  de 
ses  études  elles  reproductions  des  monuments  du  Haut  et  du 
Bas-Empire,  qui  font  de  cette  collection  une  des  plus  belles 
et  des  plus  nombreuses  que  Ton  connaisse.  Dévoué  à  la 
science,  il  négligeait  sa  réputation  personnelle  pour  aider 
d'autres  amateurs  dans  des  recherches  dont  eux  seuls  reti- 
raient souvent  la  gloire  et  le  profit.  Aussi,  ne  trouvons-nous 
de  lui  que  peu  d'ouvrages  suivis.  Quelques  notes  insérées 
dans  diverses  publications,  des  ébauches  incomplètes  surl'art 
numismatique;  feuilles  volantes  égarées  parmi  de  volumineux 
écrits,  et  qu'il  serait  difficile  de  classer. 

Depuis  plusieurs  années,  son  amour  de  rinvestigation  lui 
avait  inspiré  l'idée  d'une  tâche  plus  vaste  :  l'Histoire  de  la 
Numismatique,  ou  plutôt  l'interprétation  de  l'histoire  par  les 
médailles.  C'était  une  tâche  ardue,  difficile  et  lente  ;  mais  sa 
patience  dans  les  recherches,  son  ardeur  pour  combattre  la 
difficulté  faisaient  augurer  l'achèvement  de  cette  immense 
récapitulation.  Malheureusement,  cet  ouvrage  est  resté  in- 
achevé et  sa  dernière  préoccupation  était  de  voir  tant  de  tra- 
vaux exposés  à  l'oubli,  par  le  fait  de  leur  interruption.  H 
espérait,  et  nous  aimons  à  croire  nous-même  que  ce  vœu 
sera  réalisé,  —  il  espérait  que  la  Société  Archéologique  de 
Sens  continuerait  l'œuvre  inachevée,  à  laquelle  il  ne  manque 
que  peu  d'articles.  Nous  devons  citer  encore,  parmi  ses  es- 
sais, une  Note  sur  deux  chandeliers  de  bronze,  trouvés  à  Vil- 
lenauxe  et  publiés,  texte  et  dessins,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ;  une  Notice  sur  un 
revers  de  Corausius  et  la  Biographie  de  M.  Léys,  insérées 
toutes  deux  dans  la  revue  de  Numismatique  belge. 
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Nous  avons  dit  que  notre  ami  était  place  plus  haut  par  le 
cœur  et  les  sentiments  que  par  les  connaissances  mômes. 
Pour  lui,  les  affections  de  famille  étaient  un  véritable  culte. 
Aussi,  quelle  douloureuse  épreuve,  quelle  torture  pour  son 
cœur  tendre  et  aimant  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sous  ses  yeux 
une  mère  et  une  sœur  adorées  !  Nous  ne  vous  dirons  pas  son 
dévouement  et  ses  soins  à  ces  heures  d'insomnie  et  d'angoisse 
où  le  malheur  était  venu  s'appesantir  sur  la  maison,  et  d'où 
il  ne  s'éloigna  qu'en  emportant  un  double  attachement  et  en 
déchirant  deux  fois  son  cœur.  Si  l'espace  ne  nous  était  aussi 
restreint,  nous  chercherions  dans  sa  correspondance  avec 
son  père  les  preuves  de  cette  amitié  qui  fut  la  moitié  de  sa 
vie  et  qui  lui  faisait  regretter  de  n'être  pas  toujours  là  pour 
lui  prodiguer  ses  soins. 

Telle  fut  sa  vie^  telle  devait  être  sa  fm.  Dans  ces  dernières 
cérémonies  que  FÉglise  vint  apportera  son  chevet,  il  conso- 
lait lui-même  ceux  qui  devaient  rester  après  lui.  11  s'éteignit, 
calme  et  confiant  dans  l'espoir  d'une  vie  meilleure  et,  nous 
pouvons  le  dire,  son  départ  de  ce  monde  fut  le  couronnement 
et  la  récompense  d'une  existence  aussi  simple  que  vertueuse. 
Il  avait  donné  à  l'amitié  toute  l'ardeur  de  son  âme  et  ses 
amis  n'ont  pu  lui  rendre  ce  qu'ils  lui  devaient  que  par  les 
larmes  et  les  regrels  qui  l'accompagnèrent  dans  son  dernier 
et  modeste  asile  !  Ce  témoignage  unanime  de  sympathique 
douleur  qui  l'a  suivi  en  dit  plus  que  nos  paroles.  Ces  mêmes 
personnes  qui  lui  avaient  donné,  pendant  sa  vie ,  les  preuves 
de  la  considération  et  del'amilié  que  la  pureté  de  ses  mœurs, 
l'élévation  de  son  âme,  la  douceur  de  ses  manières  et  la 
piété  de  son  cœur  lui  avaient  attirées  ;  ces  mêmes  personnes 
ont  donné  une  larme  à  sa  mémoire.  Cette  larme  n'est-elle 
pas  plus  précieuse  que  toutes  nos  louanges  et  n'est-elle  pas 
l'expression  de  l'attachement  qu'avait  lait  naître  en  nous  cette 
intelligence  noble  et  trop  confiante  ?  Nous  avons  dit  trop 
conlianlc  :   car  sa  bonté  l'ondait  aveugle   son  amitié.  Trop 
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franc  pour  voir  dans  les  autres  la  duplicité  ;  trop  expansif 
pour  savoir  garder  ses  secrets ,  il  ne  savait  pas  se  mettre  en 
garde  contre  les  amitiés  intéressées^  et,  plus  d'une  fois,  il  fut 
obligé  de  revenir  avec  douleur  sur  Topinion  exagérée  qu'il  se 
faisait  des  qualités  des  autres.  Heureuse  illusion  que  celle- 
là  1  II  faut  être  réellement  honnête  et  bon  pour  voir  dans  les 
autres  la  bonté  et  Thonnêteté  et  se  laisser  prendre  à  des  sem- 
blants d'alïection.  Tel  fut  le  défaut  de  notre  ami,  si  toutefois 
on  peut  donner  ce  nom  à  l'une  des  plus  rares  et  des  plus 
essentielles  qualités ,.  l'amitié  sans  défense  et  sans  arrière- 
pensée. 

Si  nous  voulions  parler  ici  de  tous  les  témoignages  de  con- 
sidération qui  furent  donnés  à  notre  collègue,  nous  dépas- 
serions les  bornes  de  notre  humble  notice  ;nous  serions  obli- 
gés de  citer  les  noms  de  Monseigneur  FArchevêque,  de  M.  le 
Sous-Préfet,  des  autorités  de  la  ville,  de  MM.  Yuitry,  Carlier 
et  Bertrand ,  qui  tous  se  réunirent  pour  le  recommander  à 
Fintérôt  du  Ministre,  lorsqu'il  adressa  une  demande  auxtonc- 
tions  de  Conseiller  de  préfecture.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir laisser  parler  ces  voix  plus  éloquentes  que  la  nôtre. 

Dans  tous  les  rangs  de  la  société,  il  avait  su  se  créer  des 
amitiés  durables,  de  reconnaissants  souvenirs.  Passionné 
pour  l'union  et  les  bienfaits  de  la  sohdarité  humaine ,  il  or- 
ganisait des  sociétés  oii  le  bon  ordre,  les  relations  amicales 
et  douces  se  répandaient  par  son  exemple.  En  i849,  il  fut 
ainsi  nommé  Secrétaire  de  l'association  des  gardes  natio- 
naux. Plus  tard,  en  1855,  Secrétaire  de  la  Conférence  Trop- 
long,  fondée  grâce  à  son  activité  appuyée  par  d'autres  jeunes 
gens,  que  son  intelligence  électrisait.  Cette  dernière  Société, 
animée  par  sa  présence,  a  semblé  déchner  avec  lui  et  c'est 
à  peine  si  elle  jette  quelque  lueur  depuis  qu'il  Fa  quittée. 

La  Société  archéologique  de  Sens  a  contracté  une  grande 
dette  envers  la  mériioire  de  notre  ami  :  Légataire  de  son  pré- 
cieux médaillier.  nous  espérons  que  la  tâche  commencée  par 
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Gustave  Dubois  ne  restera  pas  inachevée.  Que  le  zèle  de 
tous  s'y  prête  et  nous  pourrons  voir  bientôt,  nous  Tespérons 
du  moins^  l'œuvre  de  prédilection  de  notre  ami  terminée  par 
ses  collègues,  donner  au  monde  savant  la  mesure  et  l'exem- 
ple de  son  activité  et  de  ses  connaissances  dans  la  branche 
numismatique.  A  l'œuvre,  Messieurs,  car  vous  avez  mainte- 
nant une  double  tâche  à  remplir,  par  amour  pour  les  scien- 
ces et  par  reconnaissance  et  par  respect  pour  la  mémoire 
d'un  de  vos  plus  dévoués  collaborateurs  ,  qui  comprenait  la 
beauté  des  travaux  résultant  de  la  pensée  de  plusieurs,  se 
fondant  en  une  inébranlable  unité  :  monument  où  chacun 
apporte  sa  pierre,  que  personne  ne  peut  dire  avoir  construit 
seul,  mais  auquel  tous  ont  mis  la  main. 

E.  Dâudin. 


A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT 

DE     LA    SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE     DE     SENS. 


Monsieur  le  Président, 

Lorsque,  à  la  suite  de  l'armée  française,  je  parcourais, 
Tannée  dernière,  ces  contrées  de  la  Turquie  d'Europe  que  les 
Romains  désignaient  sous  les  noms  de  Géthie  et  de  Mœsie 
inférieure,  la  Société  Archéologique  de  Sens  m'a  fait  Thon  - 
neur  de  m'inscrire  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants. Ce  n'est  que  dernièrement,  lors  de  mon  retour  en 
France,  que  j'ai  été  informé  de  la  distinction  qui  m'avait  été 
accordée  pendant  mon  absence.  Quelques  faibles  que  soient 
mes  titres  à  cette  faveur  delà  Société,  j'accepte  avec  une  bien 
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vive  reconnaissance  l'offre  de  collaboration  ({u'elle  a  bien 
voulu  m'adresser.  En  vous  accusant  réception  du  diplôme 
«}ui  m'a  été  délivré,  je  viens  vous  prier,  Monsieur  le  Prési- 
dent, de  vouloir  bien  transmettre  à  la  Société  l'expression  de 
mes  sincères  remerciements  et  lui  donner,  en  mon  nom,  l'as- 
surance que  je  saisirai  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions de  soumettre  à  son  jugement  et  à  son  expérience  tous 
les  renseignements  que  je  pourrai  recueillir  dans  le  but  de 
jeter  quelque  lumière  sur  des  faits,  des  hommes  ou  des  cho- 
ses qui  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire  archéologique 
et  sur  lesquels  la  science  conserve  aujourd'hui  des  doutes. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir,  dès  à  présent,  Monsieur  le 
Président,  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  des  inscriptions 
que,  lors  de  mon  séjour  en  Bulgarie,  dans  le  pays  habité  par 
les  Tartars-Dobroudjes,  j'ai  pu  recueillir  pendant  les  loisirs 
de  la  tente.  Autant  que  j'en  ai  pu  juger,  ces  documents  sont 
destinés  à  éclairer  les  recherches  des  écrivains,  qui ,  inspirés 
parles  circonstances,  s'occupent  de  l'histoire  générale  de  la 
Turquie  et  s'efforcent  de  constituer  la  carte  des  provinces 
qui  limitaient  la  domination  romaine  du  côté  de  la  Sarmatie. 

La  première  de  ces  inscriptions  a  été  relevée,  sur  une 
pierre  de  grande  dimension,  retrouvée  en  1851,  le  '23  Mars, 
dans  une  fouille  faite  près  de  la  principale  fontaine  de  Warna, 
réservoir  d'eau  construit  sur  une  élévation  de  terrain  et  dont 
VIlluslraled-London  news  a  publié  un  dessin. 

C'est  à  un  prêtre  cathohque,  bulgare  de  naissance,  et  en 
mission  apostolique  à  Warna,  M.  l'abbé  Zakowskoï,  que  je 
dois  la  possession  de  cet  antique  document  dont  le  texte 
suit: 

ArA6HI    TYXHI 

IMP.   CAESARE   T.   AELIO  HADRIANO  ANTON.   PIO  PONT.   M. 

P.  P.   CIVITAS   ODESSITANORVM   AQVAM  NOV.   DVXIT 

CVRANTE  T.   Vn'RASIO   POLLIONE  LEG.   PR.   PR. 
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Comme  je  l'ai  dit  déjà  ,  la  pierre  ,  sur  laquelle  est  gravée 
cette  inscription ,  a  été  trouvée  près  de  la  principale  fontaine 
de  Warna.  Cette  place  de  guerre  est  bâtie  sur  le  versant  d'une 
colline  dont  la  mer  baigne  le  pied.  C'est  avec  la  plus  grande 
difficulté  que  les  eaux  des  sources  situées  au  N.  E.  de  la  cité 
arrivent  jusque  dans  l'intérieur  des  murs.  Pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  ces  aftluents  tarissent  presque  entièrement. 
Les  fontaines  publiques  ne  laissent  alors  échapper  que  goutte 
à  goutte  une  eau  jaunâtre  et  malsaine.  Dès  le  matin ,  les  es- 
claves turques  et  les  jeunes  filles  juives  et  grecques  viennent, 
avec  leurs  amphores ,  prendre  leur  tour  à  la  fontaine  ;  et , 
souvent,  ce  n'est  que  bien  avant  dans  la  journée  que  la  plu- 
part parviennent  à  remplir,  d'une  eau  bourbeuse,  les  flancs 
poreux  de  leurs  alcarrazas.  Tel  est  le  nom  mauresque  que 
les  Juives  donnent  à  leurs  gargoulettes.  Les  Israélites  de 
l'empire  ottoman  ont  ainsi  conservé,  dans  leur  idiome,  beau- 
coup d'expressions  grenadines  et  espagnoles.  Presque  toutes 
les  familles  d'origine  hébraïque  qui  habitent  maintenant  le 
littoral  de  THellespont  et  de  l'Euxin  ont  longtemps  séjourné 
dans  la  péninsule  hispanique.  Elles  en  ont  été  chassées  par 
la  politique  intolérante  inaugurée  par  Philippe  II.  Leur  exil 
dure  depuis  trois  siècles  sans  avoir  complètement  éteint  chez 
ces  proscrits  universels  le  sentiment  de  la  nationalité.  Et,  au- 
jourd'hui encore,  à  Constantinople ,  le  Juif  auquel  vous  de- 
mandez :  Qui  es-tu?  vous  répond  toujours  :  Espanol. 

Il  me  semble  que  la  ville  actuelle  de  Warna  est  bâtie  sur 
l'ancien  emplacement  de  YOdessus  que  Strabon  nous  dit  être 
une  colonie  des  Milésiens.  Cette  pierre  retrouvée  en  1851 
tend  tout  d'abord  à  le  prouver.  N'est-il  pas  présumable  en- 
suite que  sous  Adrien,  comme  de  nos  jours,  la  cité  des  Odes- 
sitaniens  souffrait  beaucoup  du  manque  de  l'eau  nécessaire  à 
la  consommation  quotidienne  de  ses  habitants  ?  Ce  fâcheux 
état  de  choses  dut  préoccuper  le  préfet  de  l'Empereur  Tatius 
Yitrasius  Pollio.  Car.  ce  fut  sous  son  administration  que,  dan? 


Mil  intérêt  public  bien  compris,  s'exécutèrent  des  travaux 
considérables  qui  amenèrent,  au  centre  de  la  ville,  l'eau  des 
sources  du  N.  E.  L'aqueduc,  dont  les  conduits  souterrains 
existent  encore,  une  fois  terminé,  la  cité  reconnaissante  vou- 
lut sans  doute  perpétuer  la  mémoire  du  gouverneur  qui 
l'avait  dotée  d'une  nouvelle  fontaine  publique.  Et,  selon  toute 
apparence  ,  c'est  alors  qu'elle  fit  graver,  sur  une  pierre  mo- 
numentale, l'inscription  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  rap- 
porter. 

Le  texte  même  de  Strabon  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que 
j'ai  émise  sur  l'origine  de  Warna.  Ce  géographe  qui  florissait 
à  Rome  sous  Tibère,  cite  toutes  les  villes  qui,  à  l'époque 
même  où  Ovide  y  terminait  sa  vie  dans  l'exil ,  se  trouvaient 
sur  le  littoral  de  l'Euxin.  Strabon  commence  sa  nomenclature 
par  le  nord.  Il  nomme  d'abord  la  petite  place  d'Ister  à  quel- 
ques stades  de  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom  ,  ensuite 
Tomes  et  Appollonie  où  le  {ils  de  Latone  avait  un  temple  et 
une  statue  d'argent  qui  figura ,  à  Rome,  au  triomphe  de  Lu- 
cullus  et  de  Lucilius  Muréna,  son  lieutenant,  vainqueurs  de 
Mithridate.  Après  Apollonie  vient,  dans  le  texte  du  géographe 
ancien ,  Rizone  détruite  par  un  tremblement  de  terre  ,  puis 
Crulies,  Odessus,  et  enfin  Nauloche  et  Anchiale  qui  s'élevaient 
au  nord  du  golfe  de  Rourgas.  Apollonie,  selon  les  modernes, 
devait  se  trouver  à  la  pointe  du  promontoire  situé  entre  les 
A^"  et  M"  degrés  de  latitude.  Où  placer  Odessus  sinon  au 
fond  du  golfe  de  Warna,  le  seul  port  qui  existe  sur  la  côte  de 
Rulgarie  entre  le  golfe  de  Rourgas  et  le  cap  Mieprost,  autre- 
fois consacré  à  Phœbus?  Car,  je  ne  donnerai  pas  le  nom  de 
port  à  la  baie  de  Raltchik  dont  le  mouillage  est  encore  moins 
sûr  que  celui  du  golfe  de  Warna  et  dont  l'entrée  ,  très-diffi- 
cile aujourd'hui,  devait  être  inaccessible  aux  navires  des 
anciens. 

J'ai  lieu  de  croire  que  les  aqueducs  et  la  principale  fon- 
taine d'Odessus  (Warna)  ont  été  construits  vers  le  milieu  du 
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It  siècle.  L'inscription  nous  apprend,  en  elîet,  que  Pollion 
était  pro-légat  de  la  cité  sous  le  pontificat  d'Antonin-le-Pieux. 
Or^,  on  sait  que  ce  fils  adoptif  de  l'empereur  Adrien,  né  le  19 
septembre  86.  consul  pour  Tan  120,  puis  proconsul  d'Asie,  a 
été  élevé j  vers  l'an  138  ,  au  grand  pontificat,  dignité  dont 
les  empereurs  désignés  étaient  investis  en  souvenir  du  divin 
Jules. 

Je  vous  prierai  aussi,  Monsieur  le  Président .  de  vouloir 
bien  communiquer  à  la  Société  les  inscriptions  rapportées 
ci-après  et  que  j'ai  recueillies ,  sur  les  bords  de  l'Euxin ,  à 
Kustendjee ,  bourgade  presque  inconnue  avant  l'expédition 
tentée  dans  la  Dolbruska,  au  mois  de  juillet  1854.  (Voir  la 
planche  ci-contre.) 

Kustendjee  ,  que  les  Italiens  appellent  Costanza  ostia,  me 
semble,  à  en  juger  par  ces  monuments  de  haute  antiquité, 
occuper  Tancien  emplacement  de  cette  ville  de  Tomes  qu'ont 
rendue  si  célèbre  l'exil  et  la  mort  d'Ovide. 

A  ce  sujet.  Monsieur  le  Président,  je  ne  m'appliquerai  pas, 
avec  les  plus  savants  commentateurs,  à  rechercher  les  causes 
de  la  proscription  du  poète  de  Sulmone.  Il  dresse  lui-même 
son  acte  d'accusation  avant  de  commencer  sa  défense 

mea  crimina  Musas  ! 

dit  le  poète  tout  d'abord.  Puis  il  déplore  que  la  fatalité  aveugle 
ait  placé  sous  ses  yeux  des  choses  qu'il  ne  devait  pas  voir. 
Alors  le  chantre  des  Tristes  s'écrie  : 

Perdiderint  cùm  me  duo  crimina.  carmen  et  error. 

De  ces  deux  causes  de  sa  perte ,  VArl  d'aimer  est  une 
offense  involontaire  ;  il  en  est  une,  dit-il,  sur  laquelle  je  dois 
me  taire;  c'est  la  dernière.  Les  critiques  l'ont  expliquée  de 
cent  manières  différentes.  Les  uns  ont  fait  condamner  Ovide 
comme  partisan  d'Agrippa,  les  autres  comme  amant  infidèle 
de  Julie  ;  quelques-uns  comme  le  complice  et  le  révélateur 
des  débauches  impériales.  Selon  un  traducteur  moderne, 
Ovide  n'aurait  été  qu'un  nouv(>l  Actéon  dont  la  vieille  Livie, 
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Diane  aux  charmes  sexagénaires,  aurait  fait  punir  par  Au- 
guste les  regards  étourdis  et  les  bavardages  indiscrets.  Pour 
moi,  le  mot  de  cette  énigme  biographique  n'est  pas  encore 
trouvé.  D'ailleurs  la  seconde  des  fautes  d'Ovide  ne  me  paraît 
pas  être  celle  d'un  instant.  Il  a  dû  marcher  longtemps  dans 
la  voie  dangereuse  qui  l'a  conduit  sur  la  terre  d'exil  : 
Illâ  namque  die  qiia  me  malus  abstulil  error 
Parva  quidem,  periit,  sed  sine  labe,  domus. 

Cette  confidence,  en  effet ,  me  paraît  prouver  qu'Ovide  a 
vécu  plus  d'un  jour  sous  cette  influence  pernicieuse,  source 
de  ses  malheurs  et  de  la  ruine  de  sa  famille. 

Les  commentateurs  se  sont  aussi  jusqu'ici  épuisés  en  con- 
jectures sur  la  position  géographique  de  Tomes. 

Temes^var,  dans  les  Provinces  Danubiennes^  Ovidiopol  dans 
la  Bessarabie  ,  Kiew  sur  le  Dnieper  ont  tour  à  tour  lixé  l'at- 
tention des  savants  ;  et  tous  ils  ont  argumenté  contradictoire- 
ment  pour  faire  retrouver  l'ancienne  Tomes  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  villes.  Mais  il  n'est  besoin  que  d'ouvrir  le 
poème  des  Tristes  pour  se  convaincre  que  la  question  n'a 
pas  été  suffisamment  éclairée.  Naso,  dans  ces  vers,  si  em- 
preints d'une  indicible  mélancolie,  qu'il  écrit  au  milieu  des 
Barbares  pour  une  cour  envieuse  de  sa  gloire  littéraire  et  une 
ville  indifférente,  nous  fait  entendre  que  Tomes  devait  être 
bâtie  sur  le  bord  de  la  mer.  —  Médée,  selon  la  tradition  rap- 
portée par  le  poète,  fuyait  la  colère  paternelle.  Un  jour,  la 
vigie  placée  sur  un  rocher  qui  dominait  les  flots  vint  annon- 
cer qu'un  navire  se  dirigeait  vers  ces  bords.  Médée  reconnaît 
aussitôt  les  voiles  de  Colchos  et  elle  ne  songe  plus  qu'à  fuir. 
L'ennemi  n'est  plus  qu'à  quelques  encablures  du  rivage  :  le 
péril  est  pressant.  Voyant  alors  venir  son  frère  sur  le  rivagCj 
cette  sœur  dénaturée  le  poignarde,  fait  lacérer  le  corps  san- 
glant de  sa  victime  et  en  disperser  les  morceaux  sur  la  grève; 
Pendant  que  les  nautonniers,  qui  ont  reconnu  la  tête  du 
malheureux  Absyrte,  en  rassemblent  les  débris,  Médée  s'en- 

9 


—  120  — 

fuit  dans  les  forêls.  —  C'est  en  souvenir  de  ce  forfait,  que 
ce  lieu  où  une  sœur  coupa  les  membres  de  son  frère  fut  ap- 
pelé Tomes. 

Temeswar  et  Kiew  se  trouvent  retirées  dans  rintérieur 
des  terres ,  le  récit  du  poète  ne  saurait  donc  s'appliquer  à 
l'emplacement  de  ces  deux  villes.  Ovidiopol,  récemment 
construite  par  Katherine  II,  près  d'une  autre  ville  qui  reçut  le 
nom  d'Odessa  en  souvenir  de  la  cité  des  Odessitaniers,  s'é- 
lève au  N.  E.  d'un  golfe  bien  au-delà  des  embouchures  de 
rister.  Quelle  était  la  limite  de  la  domination  remanie  Cansla 
Pontiquc  au  temps  d'Auguste?  Ovide  se  charge  de  nous  l'ap- 
prendre. «  C'est  le  Danube,  nous  dit-il,  qui  me  sépare  des 
Jasyges,  des  Colchiens  et  des  Gètes.  Je  suis  relégué  à  l'extré- 
mité de  l'empire  ausonien.  »  Ovidiopol  ne  saurait  donc  occu- 
per plus  longtemps  l'attention  puisque  cette  place  occupe  au- 
jourd'hui une  rive  qui,  du  temps  d'Auguste,  s'étendait  bien 
audelà  de  la  limite  de  l'empire  Romain  ,  dans  ce  pa^s  glacé 
habité  par  les  Bartunes  et  les  Sauromates  dont  Ovide  et  les 
Tomitains  redoutaient  tant  les  incursions. 

La  position  géograpliique  de  Kustendjee  s'accorde  parfaite- 
ment au  contraire  avec  les  renseignements  topographiques  que 
nous  a  laissés  Strabon.  Cette  bourgade  touche  à  l'Euxin.  Elle 
est  aussi  voisine  du  Danube,  en  deçà  des  embouchures  de  ce 
fleuve.  Le  pays  qui  l'environne  est  couvert  de  marais  pesti- 
lentiels qui  ont  probablement  déterminé  l'abandon  et  la  ruine 
de  l'ancienne  Tomes.  Exposée  à  ce  vent  terrible  du  7néteî 
dont  j'ai  éprouvé  moi-même  les  rigueurs ,  cette  contrée  est 
soumise  à  des  hivers  qui  devaient  paraître  bien  durs  à  l'exilé 
de  Sulmone.  Aussi,  dans  ses  élégies  et  sesPontiques,  maudit- 
il  bien  souvent  ces  rivages  inhospitaliers,  resserrés  par  une 
mer  de  glaces,  et  dont  les  habitants  étaient  comme  aujourd'hui 
couverts  de  peaux  de  bêtes. 

Lors  même  qu'on  y  aurait  pas  retrouvé  ces  antiques  pier- 
res tumulaires  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  venir  communiquer 
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les  inscriptions,  je  me  rangerais  plus  volontiers,  Monsieur  le 
Président,  du  côté  de  l'opinion  qui  ferait  remonter  l'origine 
de  Kustendjee  à  l'ancienne  Tomes.  Depuis  la  récente  décou- 
verte qui  a  été  faite  dans  les  entrailles  mêmes  du  sol  de  la 
bourgade  bulgare ,  les  doutes  sur  ce  point ,  qui  demeura  si 
longtemps  dans  l'obscurité ,  ne  me  semblent  plus  possi- 
bles. Et,  maintenant,  j'ai  acquis  cette  certitude  que  j'ai  l'am- 
bition de  voir  partager,  que  c'est  à  Kustendjee  qu'il  faut 
placer  le  lieu  d'exil  d'Ovide  ;  c'est  là,  au  milieu  d'une  popu- 
lation moitié  grecque  moitié  sarmate,  qu'il  composa  ses  Fas- 
tes et  qu'il  chanta  ses  Tristes  ;  c'est  là  que  le  poète  a  si  sou- 
vent pendu  son  luth  aux  parois  de  sa  hutte  pour  courir  sus 
aux  Gètes  et  aux  Slavons  ;  c'est  aussi  là  peut-être  qu'a  été 
creusé  le  tombeau  du  poète ,  tombeau  cher  à  Sapho,  que 
les  chroniqueurs  ont  vu  partout  et  qui  n'a  encore  été  retrouvé 
nulle  part. 

Je  suis,  Monsieur  le  Président,  avec  les  sentiments  de  la 
plus  haute  considération ,  votre  très-obéissant  serviteur. 

Jules  DUBAND. 
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GÉOGRAPHIE   ANCIENNE 


DU    DEPARTEMENT   DE    L^YONNE. 


Familiarisé  avec  les  sources  de  notre  histoire  locale,  el 
appelé  à  parcourir  le  département  de  FYonne  dans  tous  les 
sens,  nous  avons  essayé  d'en  reconstituer  la  géographie  an- 
cienne. 

Notre  travail  ayant,  du  reste,  beaucoup  plus  d'étendue  que 
la  Société  archéologique  de  Sens  n'aurait  pu  nous  en  accorder 
dans  son  Bulletin,  en  respectant  les  droits  d'antériorité,  nous 
nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  en  indiquer  le  plan,  le 
sommaire  et  le  résumé. 

Le  territoire  des  Gaules,  au  moment  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  se  trouvait  divisé  en  provinces, /^roi-î^d^B  ;  en 
cités,  civitates,  et  en  pays,  pagi. 

Incapables  de  rien  fonder  par  eux-mêmes,  les  vainqueurs 
eurent  du  moins  l'intelligence,  quand  cessèrent  les  luttes 
sanglantes  et  l'anarchie,  de  respecter  l'organisation  adminis- 
trative des  vaincus,  dont  le  clergé  avait  conservé  pour  les 
besoins  de  son  propre  service,  les  traditions  et  les  formes 
réguhères. 

Toutefois,  la  division  en  provinces,  qui  convenait  à  un  im- 
mense empire,  ne  put  trouver  place  ni  dans  le  démembre- 
ment de  la  conquête,  ni  dans  le  travail  lent  et  agité  de  re- 
constitution qui  la  suivit. 

Nous  avons  cru  devoir  en  conséquence,  dans  notre  géo- 
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graphie  et  dans  la  carie  qui  en  est  la  plus  simple  expression, 
nous  en  tenir  à  la  division  en  cilés  et  en  pays. 

Il  était  naturel  que  nos  recherches  remontassent  aux  pre- 
miers éléments  de  Thistoire,  mais  jusqu'où  devaient-elles 
descendre  ? 

Nos  rois  de  la  première  race  ayant  préposé  un  comte, 
cornes,  au  gouvernement  de  chaque  pagus,  le  mot  comitatus 
devint  synonyme  du  premier  et  fut  employé  concurremment 
dans  les  chartes  de  cette  époque.  Cet  état  de  choses  se  main- 
tint en  effet,  sans  variation,  tant  que  les  comtes  restèrent  de 
simples  administrateurs,  mais  lorsque  ces  magistrats  devin- 
rent possesseurs,  à  litre  héréditaire,  du  territoire  soumis  à 
leur  juridiction,  ce  territoire  s'agrandit  ou  se  fractionna,  par 
droit  de  conquête  ou  de  partage,  et  put  suhir,  à  travers  les 
siècles,  toutes  les  modifications  dont  est  susceptible  la  pro- 
priété du  sol.  Ces  considérations  nous  ont  déterminé  à  clore 
nos  recherehes  à  la  fin  du  x'^  siècle,  époque  où  les  fiefs  de- 
vinrent héréditaires  et  où  se  constitua  le  régime  féodal. 

Dans  son  ensemble,  notre  œuvre  se  compose  d'une  série 
de  notices  et  de  dissertations,  plus  ou  moins  étendues,  sui- 
vant la  nature  du  sujet,  destinées  à  prouver  que  chaque  nom 
de  lieu,  écrit  en  latin  dans  des  chartes  ou  des  documents  au- 
thentiques, s'applique  réellement  à  la  localité  et  au  pagus 
auxquels  nous  le  rapportons. 

L'analogie  des  noms  anciens  et  des  noms  nouveaux  est 
forcément  la  base  de  toutes  recherches  de  cette  nature,  mais 
elle  se  prête  à  tant  d'aperçus  ingénieux,  à  tant  de  caprices 
d'imagination  que  tout  résultat,  obtenu  sans  autre  secours, 
n'est  qu'un  indice  servant  à  poser  la  question,  mais  impropre 
à  la  résoudre. 

Aussi,  pour  contrôler  notre  travail  d'élaboration,  avons- 
nous  admis  la  désignation  du  pagus,  quand  les  chartes  la 
inenlionnentj  les  convenances  topographiques,  l'identité  du 
vocable  de  l'église  ;  la  suite  de  la  propriété  entre  les  mains 
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du  même  établissement  ;  la  concordance  du  nom  primitif  avec 
le  nom  inscrit  dans  les  anciens  pouillés,  etc.,  etc.  Nous  avons 
enfin,  pour  donner  une  idée  complète  de  l'état  ancien  du 
pays  dans  la  carte  qui  résume  l'ensemble  de  notre  travail  et 
que  nous  publions  dès  aujourd'hui,  relevé  toutes  les  voies 
romaines  reconnues  jusqu'à  ce  jour  (1),  désigné  par  un  signe 
particulier  les  lieux  où  des  antiquités  gallo-romaines  ont  été 
découvertes,  et  figuré  les  cours  d'eau  avec  les  noms  qu'ils 
portaient  avant  le  xi<=  siècle. 

Les  chiffres  qui,  dans  la  carte,  accompagnent  chacun  des 
noms  latins  indiquent  la  plus  haute  antiquité  du  lieu,  prouvée 
authentiquement.  Ces  dates  correspondent,  du  reste,  avec 
celles  des  chartes  et  autres  documents  cités  dans  la  nomen- 
clature suivante. 

CIVITAS    SENONENSIS. 

(cité  de  sens). 
g  I.  —  PAGUS|SENONICUS. 

(SÉNONAIS). 

Agendigum,  Sens,  plus  tard  Senones.  Commentaires  de 
César,  43  ans  avant  Jésus-Christ. 

Agliniacus,  Egleny,  commune  du  canton  deToucy,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Décret  du  Concile  de  Pistes,  864. 

Alientus,  Aillant,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Joigny.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  du  2  décembre  863, 
approbative  d'un  échange  entre  son  domaine  et  l'abbaye 
Saint-Germain  d'Auxerre. 

Altaripa,  Ilauterive,  commune  du  canton  de  Seignelay, 

(1)  La  chaussée  romaine  figurée  à  la  limite  des  territoirea  de  Tanlay  et 
de  Commissey,  a  été  découverte  par  M.  Lambert,  qui  prépare  à  ce  sujet 
un  travail  fort  intéressant.  Nous  rendrons  compte  nous-méme  des  dé- 
couvertes de  même  nature  que  nous  avons  faites  aux  environs  d'Auxerre. 
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aiTondissement  d'Auxerre,   Charte   de  Charles-Ie-Chauve , 
853. 

Arcea,  Arce  {[),  commune  du  canton  de  Cerisiers,  arron- 
dissement de  Joigny.  Mentionné  à  la  date  de  710,  dans  la 
chronique  de  l'abbaye  de  Samt-Pierre-le-Vif,  de  Sens,  par 
Clarius. 

Baiona,  Béon,  commune  du  canton  de  Joigny.  Testament 
de  la  princesse  Téodechilde,  51 U, 

Baldiliacus,  Bomllij,  commune  du  canton  de  Saint-Flo- 
reutin,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint  Aunaire,  vers 
580,  dans  le  Gesta  Pontificum  Autissiodorensium. 

Bassaus,  Basson,  commune  du  canton  de  Joigny.  Décret 
du  concile  de  Pistes,  864. 

Blariacus,  Bleurij,  hameau  de  Poilly,  canton  d'Aillant, 
arrondissement  de  Joigny.  Décret  du  concile  de  Pistes,  804. 

BONORTUS,  Bonnart,  commune  du  canton  de  Joigny.  Tes- 
tament de  saint  Vigile,  évoque  d'Auxerre,  080. 

Braggiacus,  Bracy.  hameau  d'Egriselles-le-Bocage,  can- 
ton sud  de  Sens.  Charte  d'Aldric,  archevêque  de  Sens,  vers 
833,  en  faveur  de  l'abbaye  Saint-Remy,  de  cette  ville. 

Briennom,  Bric'iion,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Joigny.  Vie  de  saint  Loup,  éditée  par  Surius,  023. 

Bringa,  Branche,  commune  du  canton  d'Aillant,  arrondis- 
sement de  Joigny.  Testament  de  saint  Didier,  vers  020,  dans 
le  Gesta  Pont.  Aulisr.. 

Cagiagus,  Chas'?ji,  commune  du  canton  d'Aillant,  arrondis- 
sement de  Joigny.  Obituaire  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  des 
VHP  et  ix''  siècles. 

Cadugius,  Chéu,  commune  du  canton  de  Saint-Florentin, 
arrondissement  d'Auxerre.  Testamenl  de  saint  Vigile,  évoque 
d'Auxerre,  vers  680. 


(1)  L'orthographe  i.es  noms  acliiels  a  donné  lieu  à  une  révision  appro- 
<"onclie,  discutée  dans  noire  travail  «énéral. 
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Cersiacus,  Cuy,  commune  du  canton  de  Pont-sur-Yonne, 
arrondissement  de  Sens.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire , 
833. 

CiiRYMACUs,  Chenij,  commune  du  canton  de  Seignelay,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Charte  de  l'archevêque  de  Sens, 
Aldric,  833. 

CoLUMBARius,  Collemiers,  comuiune  du  canton  sud  de  Sens. 
Charte  de  l'archevêque  de  Sens,  Aldric,  833. 

Creptus,  le  Crot,  hameau  de  Merry-la-Yallée,  canton  d'Ail- 
lant, arrondissement  de  Joigny.  Décret  du  concile  de  Pistes,. 
864. 

CuRTENNis,  Coiirtoin,  commune  du  canton  de  Chéroy,  ar- 
rondissement de  Sens.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire,  836. 

Eburobriga,  Avrole.  commune  du  canton  de  Saint-Floren- 
Un,  arrondissement  d'Auxerre.  Carte  de  Peutinger,  iv^  siècle. 

Erdona,  Sainte-Colombe,  ferme  et  monastère  de  Saint- 
Denis,  canton  sud  de  Sens.  Martyrologe  de  la  Reine  de  Suède, 
d'après  les  Bollandistes,  623. 

EsTiNiACUS,  Etigny,  commune  du  canton  sud  de  Sens. 
Charte  de  l'archevêque  de  Sens,  Aldric,  833. 

FoNTÂN/E,  Fontaines,  hameau  de  Saint-Valérien,  canton  de 
Chéroy,  arrondissement  de  Sens.  Testament  de  Téodechilde, 
519. 

FusciACUS,  Foissy,  commune  du  canton  de  Villeneuve- 
PArchevêque,  arrondissement  de  Sens.  Testament  de  Téode- 
childe, 519. 

Germiniacus,  Germigny,  commune  du  canton  de  Saint- 
Florentin,  arrondissement  d'Auxerre.  Testament  de  Téode- 
childe, 519. 

Gronnus,  Gron,  commune  du  canton  sud  de  Sens.  Charte 
de  Louis-le-Débonnaire,  836,  en  faveur  du  monastère  de 
Sainte-Colombe,  de  Sens. 

JoviNiACUs,  Joigny,  chef-lieu  d'arrondissement.  Chronique 
de  Saint-Pierre-le-Vif,  de  Sens.  parClarius,  à  la  date  de  996. 
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Lalliacus,  Lailly,  commune  du  canton  de  Villeneuve- 
l'Archevêque,  arrondissement  de  Sens.  Charte  de  Hugues 
Capet  pour  l'église  d'Orléans. 

Latio,  Lasson,  commune  du  canton  de  Flogny,  arrondisse- 
ment de  Tonnerre.  Charte  d'Aldric,  archevêque  de  Sens, 
833. 

Lausa,  Looze,  commune  du  canton  de  Joigny.  Charte  d'Al- 
dric, archevêque  de  Sens,  833. 

LoGROMUS.  le  Petit  Longuer on,  hameau  de  Champlay,  ar- 
rondissement de  Joigny.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  864. 

Marciniacus,  Marnay,  hameau  de  Poilly,  canton  d'Aillant, 
arrondissement  de  Joigny.  Vie  de  saint  Germain,  vers  440, 
dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Masliacus,  Màlaij-le-Roi,  commune  du  canton  nord  de 
Sens.  Testament  de  la  princesse  Téodechilde,  519. 

Matriacus,  Merry-la-Vallée,  commune  du  canton  d'Ail- 
lant, arrondissement  de  Joigny.  Vie  de  Févêque  Haymar,  vers 
760,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Maximiâcus.  Marsangij,  commune  du  canton  sud  de  Sens. 
Vie  de  saint  Tétrice,  vers  700,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

MiscERiACUS,  Michery,  commune  du  canton  de  Pont-sur- 
Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Charte  de  l'archevêque  de 
Sens,  Aldric,  833. 

MiTiGANNA,  Migenne,  commune  du  canton  de  Joigny. 
Charte  de  l'évêque  d'Auxerre,  Pallade,  634. 

Nadiliacus,  Nailly,  commune  du  canton  sud  de  Sens. 
Charte  de  Charles-le-Chauve,  847. 

Olmetus,  Ormoy,  commune  du  canton  de  Seignelay,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Charte  deCarloman,  882. 

Paredus,  Paroy-en-Othe,  commune  ducanton  deBrienon, 
arrondissement  de  Joigny.  Testament  de  Téodechilde,  519. 

Pauliagus,  Poilly,  commune  du  canton  d'Aillant,  arron- 
dissement do  Joigny.  Vie  de  saint  Germain,  vers  440,  dans  le 
Gesta  Pont.  Autiss. 

r 
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Petrâ-Ursana,  Pierre- Couverte,  hamediULle  Saint-Maurice- 
aux-Riches-Hommes,  canton  de  Sergines^  arrondissement  de 
Sens.  Charte  d'Aldric.  archevêque  de  Sens,  833. 

PiscATORiA,  le  Péchoir,  ferme  de  Saint-Cydrome,  canton 
de  Joigny.  Charte  d'Aldric,  archevêque  de  Sens,  833. 

PoMEREDîJS,  la  Pommeraie,  hameau  de  la  Chapelle-sur- 
Oreuse,  canton  de  Sergines,  arrondissement  de  Sens.  Vie 
d'Hérifrid,  vers  890,  dans  le  Gesta  Pont.  Atitiss. 

Pons  Synacus,  Pont-sur-Yonne,  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Sens.  Vie  de  saint  Loup,  éditée  par  Su- 
rius,  G23. 

RivisiACUS,  Revisy  autrefois,  maintenant  la  partie  de  Pon- 
tigny,  canton  de  Ligny,  arrondissement  d'Auxerre,  qui  avoi- 
sinele  pcnt,  sur  la  rive  droite  du  Serein.  Charte  de  Charles- 
le-Chauve,  877. 

Sâliniacus,  Saligny,  commune  du  canton  nord  de  Sens. 
Testament  de  Téodechilde,  519. 

Sangtus-Anianus,  Saint-Agnan,  commune  du  canton  de 
Pont  sur-Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Vie  de  saint  Loup, 
éditée  par  Surius,  623. 

Sanctus-Florentinus,  Saint-Florentin,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  d'Auxerre.  Chronique  des  abbayes 
Sainte-Colombe  et  Saint-Pierre-le-Vif,  de  Sens,  899. 

Sanctus  Sidronius,  Saint-Cydroine,  commune  du  canton 
de  Joigny.  Charte  d'Aldric,  archevêque  de  Sens,  833. 

Sauciacus,  Soiicy,  commune  du  canton  nord  de  Sens. 
Testament  de  Téodechilde,  519. 

Septempiris.  Sépeaux,  commune  du  canton  deSaint-Julien- 
du-Sault.  Décret  du  concile  de  Pistes,  869.  Il  y  avait  sans 
doute  dansForiginal  Septempilis. 

Sexta,  Sixte,  hameau  de  Michery,  canton  de  Pont-sur- 
Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Charte  de  Gérard  de  Rous- 
sillon,  863. 

Staticus,  les  Sièges,  commune  du  canton  de  Villeneuvp- 
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rArchcvcque,  arrondissement  de  Sens.  Charte  d'Aldric,  ar- 
chevêque de  Sens,  833, 

SuLPiTius  DE  Monte,  Mont-Sainl-Siilpke,  commune  du 
canton  de  Seignelay,  arrondissement  d'Auxerrc.  Ciironique 
de  Pabbaye  Saint-Germain  d'Auxerre,  vers  885. 

TiLius.  llieil,  commune  du  canton  de  Villeneuve-I'Arche- 
vèque,  arrondissement  de  Sens.  Charte  de  Carloman,  884. 

Valligul^,  Vareilles,  commune  du  canton  de  Villeneuve- 
l'Archevêque,  arrondissement  de  Sens.  Charte  d'Aldric,  ar- 
chevêque de  Sens,  833. 

Veron,  Véron,  commune  du  canton  nord  de  Sens.  Charte 
de  Gérard  de  Roussillon,  8G3. 

ViciNL^,  Voisines,  commune  du  canton  de  Villeneuve- 
FArchevêque,  arrondissement  de  Sens.  Testament  deTéode- 
childe,  519. 

ViLLAGATUs,  Villechavan,  hameau  de  Villebougis,  canton 
de  Chéroy,  arrondissement  de  Sens.  Testament  de  Téode- 
childe,  519. 

ViLLAMANESGÂ,  VHUmanôche ,  commune  du  canton  de 
Pont-sur-Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Charte  d'Aldric, 
archevêque  de  Sens,  833. 

ViLLAMARis,  Villemer,  commune  du  canton  d'Aillant,  ar- 
rondissement de  Joigny.  Privilège  du  concile  de  Pistes, 
869. 

ViLLANOVA,  Villeneave-la-Gmjard,  commune  du  canton  de 
Pont-sur-Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Charte  d'Aldric, 
archevêque  de  Sens,  833. 

ViLLAPATRiGii,  VillepeiTol,  communc  du  canton  de  Pont- 
sur-Yonne,  arrondissement  de  Sens.  Charte  de  Louis  le-Dé- 
bonnaire,  836. 

ViLLARis,  Villiers-Bonneux,  commune  du  canton  de  Ser- 
gines,  arrondissement  de  Sens.  Charte  d'Adalemusen  faveur 
de  l'abbaye  deFleury,  975. 

YiLLARis-suPER-FLUViUM-ToLONUM,    ViUiers-sur-Tholou , 
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commune  du  canton  d'Aillant,  arrondissement  de  Joigny. 
Cliarte  de  Charles-le-Gros,  886. 

VoGRÂDUs,  Volgré,  commune  du  canton  d'Aillant,  arron- 
dissement de  Joigny.  Testament  de  Téodéchilde,  !:i9. 

VuARCHiACUs,  Guerchy,  commune  du  canton  d'Aillant,  ar- 
rondissement de  Joigny.  Vie  de  saintGermain,  vers  440,  dans 
le  Gesla  Pont.  Auliss. 


§  II.  —  PAGUS  WASTINENSIS. 

(GATINAIS). 

Bruotea,  les  Broiiets,  hameau  de  Jouy,  canton  de  Chéroy, 
arrondissement  de  Sens.  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif,  de  Sens,  par  Clarius,  vers  999. 

FoNTANicuLA,  FontenouUlc,  commune  du  canton  de  Char- 
ny,  arrondissement  de  Joigny.  Charte  d'Aldric,  archevêque 
de  Sens,  833,  relative  à  l'abbaye  Saint-Remy. 

Grandisgampus,  Grandchamp,  commune  du  canton  de 
Charny,  arrondissement  de  Joigny.  Charte  de  Dagobert,  G38, 
en  laveur  des  églises  Sainte-Colombe  et  Saint-Loup,  de  Sens. 

Pons  Maxentius,  Pontnaissant,  hameau  de  Saint-Martin-sur- 
Ouanne,  canton  de  Charny,  arrondissement  de  Joigny.  Vie  de 
l'évêque  d'Auxerre  Haymard,  vers  760,  dans  le  Gesta  Pont, 
Autiss. 

ViLLARUS-AuROLi,  VilHers-Saint-Benoit,  commune  du  can- 
ton d'Aillant,  arrondissement  de  Joigny.  Vie  de  saint  Didier, 
évêque  d'Auxerre,  vers  620,  dansle  Gesla  Pont.  Autiss. 
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(ciTii  d'auxerre). 

PAGUS   AUTISSIODORENSIS. 
(auxerroisI. 

ACGOLACUS,  Accolay,  commune  du  canton  de  Vermenton, 
arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint  Didier,  vers  620,  danâ 
\e  Gesta  Pontificnm  Aiitissiodorensium. 

Aduna  Câpa,  Chappe,  hameau  de  Lainsecq,  canton  de 
Saint-Sauveur,  arrondissement  d'Auxerre,  Testament  de  saint 
Yigile,  évêquc  d'Auxerre,  vers  680. 

AiRiACUS,  Héry,  commune  du  canton  de  Seignelay,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  853. 

Aquiniolus,  Avigneati,  hameau  d'Escamps,  canton  de  Cou- 
langes-la-Vineuse.  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  l'évêque 
Hérifrid,  vers  880,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Arbricus,  les  Bris,  hameau  d'Appoigny,  canton  ouest 
d'Auxerre.  Vie  d'Hérifrid,  vers  880,  dans  le  Gesta  Pont. 
Autiss. 

AuTESSiODURUM^  Auxerre.  Patères  d'un  temple  d'Apollon, 
découvertes  à  Auxerre,  probablementduIP  siècle,  et  marbre 
itinéraire  du  temple  de  Bérécinte  à  Autun,  qu'on  doit  attri- 
buer au  w  siècle.  L'existence  d'Auxerre  remonte,  du  reste, 
authentiquement  à  l'an  43  avant  Jésus-Christ,  par  l'inscrip- 
tion, trouvée  dans  ses  fortifications  gallo-romaines,  qui  rap- 
pelle le  consulat  d'Hirtius  et  de  Pansa. 

Bacerna,  Bazarne,  commune  du  canton  de  Vermenton, 
arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  l'évêque  d'Auxerre 
saint  Aunaire,  vers  580. 

Baina.  Beine  commune  du  canton  de  Chablis,  arrondisse- 
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ment  (FAuxerrc.  Chronique  de  Tabbaye  de  Saint-Germain, 
d"Auxerre,  vers  985. 

Bercuiacus,  Saint-Georges,  commune  du  canton  ouest 
d'Auxerre.  Testament  de  saint  Vigile,  évêque  d'Auxerre, 
vers  680. 

Blânoilus,  Bléneau,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Joigny.  Règlement  de  l'évêque  d'Auxerre  saint  Au- 
naire,  vers  580. 

Britaniola,  BretigneUe,  hameau  de  Druye,  canton  de 
Courson^  arrondissement  d'Auxerre.  Testament  de  saint  Di- 
dier, évêque  d'Auxerre,  vers  680. 

Carbaugiacus,  Charbuy,  commune  du  canton  ouest  d'Au- 
xerre. Règlement  de  saint  Tétrice,  évêque  d'Auxerre,  vers  700. 

Cardonaret.e,  la  Chardonnière,  moulin  de  Saint-Fargeau, 
arrondissement  de  Joigny.  Testament  de  saint  Vigile,  évêque 
d'Auxerre,  vers  680. 

Castanetus,  Chastenay,  commune  du  canton  de  Courson, 
arrondissement  d'Auxerre.  Décret  du  concile  de  Pistes,  864. 

CavannI;,  Chevannes,  commune  du  canton  ouest  d'Auxerre. 
Vie  de  l'évêque  Guy,  vers  960,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Cella  Mauri,  Moutiers ,  commune  du  canton  de  Saint- 
Sauveur,  arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint 
Aunaire,  évêque  d'Auxerre,  vers  580. 

Cella  Salvii,  Saint-Sauveur,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers 
580. 

Cerineus,  Serein,  hameau  de  Chevannes,  canton  ouest 
d'Auxerre.  Vie  d'Hérifrid,  vers  890,  dans  le  Gesta  Pont. 
Autiss. 

Ciiichireus,  Chichery,  commune  du  canton  de  Joigny.  Vie 
de  l'évêque  Wibaud,  vers  880,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

CiiiMiLL\.cus,  Cfiemilly,  commune  du  canton  de  Seignelay, 
arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  l'évêque  Ilérifrid,  vers  890, 
dans  le  Gesta  Pont.  Antiss. 
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Chora,  Saint-Moré,  commune  du  canton  de  Vézelay.  ar- 
rondissement d'Avallon.  Ammien-Marcellin,  356. 

CoLONicA  Ferrâriâs,  Ferrières,  hameau  d'Andrye,  can- 
ton de  Coulanges-sur-Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Tes- 
tament de  saint  Vigile,  vers  080. 

CoLOM.E,  Coulanges-sur-Yonne,  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  d'Auxerre.  Décret  du  concile  de  Pistes, 

864. 

CoMPASCiÂGUS,  Commecy,  hameau  de  Sainpuits,  canton  de 
Saint-Sauveur,  arrondissement  d'Auxerre.  Testament  de  saint 
Vigile,  vers  680,  dans  le  Gesta  Pont.  Aiitiss. 

CoTiACUS,  Saints-en-Puisaie,  commune  du  canton  de  Saint- 
Sauveur,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint  Pèlerin, 
vers  304,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Creâusus,  le  Crosle,  hameau  d'Escaraps,  canton  de  Coulan- 
ges-la-Vineuse.  arrondissement  d'Auxerre.  Décret  du  concile 
de  Pistes,  864,  et  Charte  de  Charles-le  Chauve,  même  année, 
où  ce  nom  est  écrit  Criaus. 

Crevennus,  Cravan,  commune  du  canton  de  Fermenton, 
arrondissement  d'Auxerre.  Vie  d'Hérifrid,  vers  890,  Gesta 
Pont.  Autiss. 

Curcedonus,  Courson,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers  589. 

Degimiâcus,  Saint-Cyr.  commune  du  canton  de  Chablis, 
arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers 
580,  Decimiacense  monasterium  ad  Sandum  Ciricum. 

DiGiÂ,  Dige,  commune  du  canton  de  Toucy,  arrondisse- 
ment d'Auxerre.  Chronique  de  l'abbaye  Saint-Germain, 
d'Auxerre,  vers  985. 

Drogia,  DrM|/e,  commune  du  canton  de  Courson,  arrondis- 
sement d'Auxerre.  Règlement  de  l'évêque  d'Auxerre,  saint 
Aunaire,  vers  580. 

Epponiacus,  Appoigny,  commune  du  canton  ouest  d'Au- 
xerre. Règlement  de  saint  Aunaire,  vers  580. 
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Ferrol.-e,  Saint-Far geau,  chef-lieu  de  canton  de  Tarroh- 
dissement  de  Joigny.  Testament  de  saint  Didier,  vers  620, 
dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Festiniacus,  Festigîiy,  commune  du  canton  de  Coulanges- 
sur-Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le- 
Chauve,  853. 

FoNTANETUM ,  Fontenoy-en-Puisaie .  commune  du  canton 
de  Saint-Sauveur,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint 
Germain,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss.  vers  440. 

Foxtânillî:,  le  Fontewj,  hameau  de  Lindry,  canton  de 
Toucy,  arrondissement  d'Auxerre.  Décret  du  concile  de 
Pistes,  864. 

Gaiacus,  Gy-VÉvérjue,  commune  du  canton  de  Coulanges- 
la-Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  d'Héribalde,  vers 
850,  dans  le  Gesta  Pont.  Aîitiss. 

GURGIACUS ,  Gurgy,  commune  du  canton  de  Seignelay,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Vie  d'Hérifrid,  vers  890,  dans  le 
Gesta  Pont.  Autiss. 

Irinciacus,  Irancy,  commune  du  canton  de  Coulanges-la- 
Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le- 
Simple,  901^  en  faveur  de  l'abbaye  Saint-Germain. 

JussiACUs,  Jussy,  commune  du  canton  de  Coulanges-Ia- 
Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  l'évêque  Betton, 
vers  915,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Lanosicus,  Lainsecq,  commune  du  canton  de  Saint-Sau- 
veur, arrondissement  d'Auxerre.  Testament  de  saint  Vigile, 
évêque  d'Auxerre,  vers  680. 

Lanovilla,  Lain,  commune  du  canton  de  Courson^  arron- 
dissement d'Auxerre.  Testament  de  saint  Vigile,  évêque 
d'Auxerre,  vers  680. 

LiCAiACUs,  Lichères  près  Aigremont,  commune  du  canton 
de  Chablis,  arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint 
Tétrice,  évêque  d'Auxerre,  vers  700. 

Laoderus,  Saint-Privé,  commune  du  canton  de  Bléneau, 
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arrondissement  do  Joigny.  Règlement  de  saint  Aunaire, 
vers  580. 

Leuga,  le  Loing,  ferme  de  S"'-Colombe,  canton  de  S'-Sauveur, 
arrondissement  d'Auxcrre.  Testament  de  saiiit  Vigile,  680. 

Leyiagus,  Levis,  commune  du  canton  de  Toucy,  arrondis- 
sement d'Auxerre.  Légende  de  saint  Marien,  Vi'3,  dans  les 
Acta  Sanctortim  des  Bollandistes. 

Li.NDERiÂCUS,  Lindry,  commune  du  canton  de  Toucy,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire,  820. 

LoccoNACUs,  Leuguy,  commune  du  canton  de  Toucy,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Vie  d'Hérifrid,  vers  890,  dans  le 
GestaPoHt.  Autiss. 

LupiNUS,  les  Loups,  hameau  de  Lindry,  canton  de  Toucy, 
arrondissement  d'Auxerre.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire, 
820. 

Malliâcus,  MaiUy-le-Château,  commune  du  canton  de 
Coulanges-sur-Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  d'Héri- 
frid, dans  le  Gesta  Pont.  Autiss.  890. 

Mamarciacus,  Montmercy,  hameau  de  Saint-Georges, 
canton  ouest  d'xVuxerre.  Testament  de  saint  Didier,  dans  le 
Gesta  Pont.  Autiss.  vers  620. 

Matriacus,  Merry-Sec,  commune  du  canton  de  Courson, 
arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers 
580. 

MiciGLis,  Mezilles,  commune  du  canton  de  Saint-Fargeau, 
arrondissement  de  Joigny.  Vie  de  saint  Germain,  vers  4-40, 
dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

MoLiNis,  Moulins- sur-Ouanne,  commune  du  canton  de 
Toucy,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint  Germain,  vers 
440,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

MoNASTERiOLUM,  Mouéteau,  commune  du  canton  ouest 
d'Auxerre.  Testament  de  saint  Didier,  vers  620.  dans  le  Ge.<ita 
Pont.  Autiss. 

Mo>s  Matogene,  Montreparé,  hameau  de  Lainsecq,  can- 

10 
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ton  de  Saint-Sauveur,  arrondissement  d'Auxorre.  Viedesaint 
Germain,  par  Constance,  vers  440.  Fortifié  au  moyen  âge,  ce 
point,  l'un  des  plus  élevés  du  diocèse  d'Auxerre,  a  pris  le 
nom  de  Mont  remparé. 

MoNTiNiACUS,  MonUyny,  commune  du  canton  de  Ligny,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Obituaire  de  la  cathédrale  d'Auxerre 
lin  du  x"  siècle. 

Nanïuriacus,  Nitry,  commune  du  canton  de  Noyers,  ar- 
rondissement de  Tonnerre.  Règlement  de  saint  Tétrice, 
vers  700. 

NiGRONTUS,  Néron,  ferme  de  Gurgy,  canton  de  Seignelay, 
arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  l'évêque  Aymard,  760, 
dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Odouna,  Ouanne,  commune  du  canton  de  Courson,  arron- 
dissement d'Auxerre,  iv^  siècle,  marbre  itinéraire  d'Autun. 

Orgiacus,  Orgy,  hameau  de  Chevannes^  canton  ouest 
d'Auxerre.  Testament  de  saint  Didier,  vers  020,  dans  le  Gesta 
Pont.  Autiss. 

OscELLTis,  Oyselet,  hameau  d'Ouanne,  canton  de  Courson, 
arrondissement  d'Auxerre.  Testament  de  saint  Yigile,  vers 
080. 

Pârliacus,  Par^?/,  commune  du  canton  de  Toucy,  arrondis- 
sement d'Auxerre.  Vie  de  l'évêque  Jean,  vers  996,  dans  le 
Gesta  Pont.  Autiss. 

Patrigiacus,  Perrigny  près  Auxerre,  canton  ouest decette 
ville.  Vie  de  saint  Germain,  vers  440,  dans  le  Gesta  Pont. 
Autiss. 

Pauliniacus,  Poiiligny,  hameau  d'Escamps,  canton  de 
Coulanges-la-Vineuse.  Charte  de  Charlc£-le-Chauve,  853. 

Pratelis,  Préhy,  commune  du  canton  de  Chablis,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Héric,  vers  805  :  De  vitâ  et  niir.  S. 
Germani. 

PuLYERENUS,  Pouvrain,  commune  du  canton  de  Toucy,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers  580. 
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RiNiACUS,  Reigny,  hameau  de  Vermenton,  arrondissement 
d'Auxcrre.  Vie  de  saint  Didier,  vers  0:20,  dans  le  Gcsla  Ponl. 
Autiss. 

Ripa,  la  Rippc,  liameau  de  Merry-sur-Yonnc,  canton  de 
Coulanges-sur-Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Décret  du 
concile  de  Pistes,  86-4. 

Rivus,  Riot,  hameau  de  Diges,  canton  de  Toucy,  arrondis- 
sement d'Auxerre.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire,  820,  en 
faveur  du  Chapitre  de  l'église  cathédrale  d'Auxerre. 

RoBORETUS,  Rouvray,  commune  du  canton  de  Ligny,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Charte  de  Carloman,  88  i.  Le  tes- 
tament de  saint  Didier,  620,  indique  ce  lieu  comme  étant  du 
pagus  de  Sens.  Est-ce  une  erreur  ou  y  a-t-il  eu  rectification 
des  limites  des  deux  diocèses?  Il  serait  diflîcile  de  le  décider; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  plus  anciens  pouillés  pla- 
cent Rouvray  dans  le  diocèse  d'Auxerre. 

Sangta  Palladia,  Sainte-Pallaie,  commune  du  canton  de 
Vermenton,  arrondissement  d'Auxerre.  Héric,  vers  865,  rfc^uîM 
et  mir.  Sancli  Germani. 

Sangta  Porgaria,  Sainte-Porcaire,  ferme  de  Pontigny, 
canton  de  Ligny,  arrondissement  d'Auxerre.  Héric,  vers  865, 
vie  de  saint  Germain. 

Sanctus  Prisgus,  Saint-Bris,  commune  du  canton  est 
d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  850. 

ScANCius,  Escamps,  commune  du  canton  de  Coulangcs-la- 
Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Chronique  de  l'abbaye 
Saint-Germain,  d'Auxerre,  vers  975. 

Sgoliva,  Ecolive,  commune  du  canton  de  Coulanges-la- 
Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Té- 
trice,  évêque  d'Auxerre,  vers  700. 

ScuBiLiACUs,  Ik  Souille,  hameau  de  Charentcnay,  canton 
de  Coulanges-la-Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Testa- 
ment de  saint  Vigile,  vers  680. 

Sessiacus,  Sacy,  commune  du  canton  do  Vermenton,  ar- 
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rondissementd'Auxerre.  Testament  de  saint  Didier,  vers  680, 
dans  le  Gesta  Pont.  AuHss. 

SiGLiNiACUS,  Seignelay,  clief-lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment d'Auxerre.  Décret  du  concile  de  Pistes,  8G4. 

Talonus,  le  Talon,  hameau  de  Saint-Fargeau,  arrondisse- 
ment de  Joigny.  Vie  de  saint  Didier,  vers  0:20,  dans  le  Gesta 
Pont.  Autiss. 

Tauriacus,  Thury,  commune  du  canton  de  Saint-Sauveur, 
arrondissement  d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers 
580. 

TociACUS,  Toucy,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
d'Auxerre.  Vie  de  saint  Germain,  vers  MO,  dans  le  Gesta 
Pont.  Antiss. 

Truciacus,  Trucy,  commune  du  canton  de  Coulanges-sur- 
Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Charte  de  l'évêque  d'Au- 
xerre Pallade.  034. 

Valens,  Vallan,  commune  du  canton  ouest  d'Auxerre. 
Charte  de  Charles-le-Chauve,  847. 

Vallis,  Fawj;,  commune  du  canton  ouest  d'Auxerre.  Charte 
de  Pallade,  évoque  d'Auxerre,  034. 

Vendilus,  Venoy.  commune  du  canton  est  d'Auxerre. 
Charte  de  Carloman,  884. 

Vendosa,  Venoiise,  commune  du  canton  de  Ligny,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Règlement  de  saint  Aunaire,  vers  580. 

Vermentomnus,  Vermenton,  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le-Simple,  901. 

Vicus  Crinsensis,  Crain,  commune  du  canton  de  Coulan- 
ges-sur-Yonne,  arrondissement  d'Auxerre.  Vie  de  saint  Di- 
dier, vers  0:20,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

ViNCELLA  ,  Yincelle,  commune  du  canton  de  Coulanges-la- 
Vineuse,  arrondissement  d'Auxerre.  Charte  de  Pallade,  évo- 
que d'Auxerre,  034. 
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(CITÉ   DE   LANGKKS). 

PAGUS  TOKNODORENSIS. 

(TO^SERROIS). 

Anciâcus,  Ancy-le-Franc,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement  de  Tonnerre.  Testament  de  Waré,  fondateur  de 
Tabbayede  Flavigny,  G06. 

Argentiniacus,  Argenlenay.  commune  du  canton  d' Ancy- 
le-Franc,  arrondissement  de  Tonnerre.  Charte  de  Widric, 
évêque  de  Langres,  980. 

Blaciâcus,  Blacy,  commune  de  Tlsle-sur-Serein,  arron- 
dissement d'Avallon.  Testament  de  Waré,  60G. 

Capleia,  Chablis,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement 
d'Auxerre.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  867. 

Chichiviacus^  Chichée,  commune  du  canton  de  Chablis, 
arrondissement  d'Auxerre.  Charte  d'Achard,  évêque  de  Lan- 
gres, 966,  d'après  le  Cartulaire  de  la  Bibl.  de  Châtillon-sur- 
Seine. 

CoMisiACUS,  Couwiissey,  commune  du  canton  de  Cruzy, 
arrondissement  de  Tonnerre.  Charte  de  Charles-le-Simple, 
899. 

Criâcus,  Cry,  commune  ducanlond'Ancy-le-Franc,  arron- 
dissement de  Tonnerre.  Charte  de  Pallade,  évoque  d'Auxerre, 
634. 

EsPiNOLius,  Epineuil,  Charte  de  Teutbold,  évoque  de  Lan- 
gres, 888. 

Flauniacus,  Flogny,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Tonnerre.  Testament  de  saint  Vigile,  évêque  d'Au- 
xerre, 680. 

FoNTAN/E,   Fontenay  près  Chablis,  commune  du  canton 
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de  Chablis,  arrondissement  d'Auxerre.  Charte  d'Ingoara.. 
711. 

Ganniacus,  Cheneij,  commune  du  canton  de  Tonnerre.  Vie 
de  saint  Didier,  vers  050,  dans  le  Gesta  Pont.  Aiiliss. 

Llxerol.e,  Lignorelles,  commune  du  canton  de  Ligny,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Vie  d'Haymar,  vers  760;,  dans  le 
(ieslaPont.  Aidiss.  L'auteur  de  cette  vie  a  indiqué  sans  doute 
par  erreur  que  ce  lieu  était  du  diocèse  d'Auxerre. 

Marcomama,  Marmeau,  commune  du  canton  de  Guillon. 
arrondissement  d'Avallon.  Testament  de  Wnré,  606. 

Matiriacus,  Méré,  commune  du  canton  de  Ligny,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Testament  de  saint  Vigile,  évêque 
d'Auxerre,  680. 

Melundense  Mo>\\sterium,  Molosme,  commune  du  canton 
de  Tonnerre.  Charte  de  Louis-le-Débonnaire,  81 -4, 

MiLiACUS,  Milhj,  commune  du  canton  de  Chablis,  arron- 
dissement d'Auxerre.  Testament  de  saint  Didier,  évêque 
d'Auxerre,  620.  La  vie  d'Haymar,  dans  le  Gesta  Pont.  Antiss. 
indique  que  ce  lieu  était  du  diocèse  d'Auxerre,  et  contient 
plusieurs  autres  erreurs  du  même  genre. 

MoDELAJUs,  Môlay,  commune  du  canton  de  Noyers,  arron- 
dissement de  Tonnerre.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  853. 

MoLiNS,  Moulins,  commune  du  canton  de  Noyers,  arron- 
dissement de  Tonnerre.  Charte  de  Widric,  Évêque  de 
Langrcs,  980. 

MoLNiTUS,  Maulne.  hameau  de  Cruzy,  arrondissement  de 
Tonnerre.  Charte  de  Gérard  de  Roussillon,  863. 

SiLVLMACUS,  Saint  es- Vertus ,  commune  du  canton  de 
Noyers,  arrondissement  de  Tonnerre.  Charte  de  Charles-le- 
Chauve,  856. 

SoLEMNiAcus,  Sow/a»////,  ferme  de  Tonnerre.  Testament 
de  saint  Vigile,  Évêque  d'Auxerre,  680. 

Ternodorum,  Tonnerre,  chef-lieu  d'arrondissement.  Gré- 
goire de  Tours,  593. 


ijVUU      UVy    ±\JUlO, 
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Varenn.e,  Varc7i7ies,  commune  du  canton  de  Ligny,  ar- 
rondissement d'Auxerre.  Charte  d'Humbert,  en  faveur  de 
l'abbaye  Saint-Michel  de  Tonnerre,  992. 

ViLLÂRis-Viivosus  ,  Villiers- Vineux ,  comnmno  du  canton 
de  Flogny,  arrondissement  de  Tonnerre.  Chronujue  de  l'ab- 
baye Saint-Germain  d'Auxerre,  vers  885,  et  obituaire  de  la 
cathédrale  de  cette  ville. 


CIVITAS   AUGUSTODUNENSIS. 

(cité  D'aITI).N  ,. 

TAGUS   AVALEiNSIS. 
(avalonnais). 

Aballo  ,  Avallon ,  chef-lieu  d'arrondissement.  Itinéraire 
d'Anton  in. 

Gareacus,  Quan-é- les- Tombes ,  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  d' Avallon.  Testament  de  Waré,  606. 

Cassaniola,  Chassîgnelle,  commune  du  canton  d'Ancy- 
le-Franc,  arrondissement  de  Tonnerre.  Codicile  de  Waré, 
vers  606. 

Casse AGUS ,  Cussy-les~Forges ,  commune  du  canton  de 
Guillon,  arrondissement  d' Avallon.  Testament  de  Waré,  600, 
et  Cassiacus  dans  le  codicile  du  même. 

Castrum-Censurium  ,  Chdtel-Censoir,  commune  du  can- 
ton de  Vézelay,  arrondissement  d' Avallon.  Vie  de  saint  Di- 
dier, Évêque  d'Auxerre,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss.  vers 
620. 

CoLONiA  AuDUNiACA ,  Anuay-la-Côte,  commune  du  canton 
d' Avallon.  Charte  de  Pallade,  Évêque  d'Auxerre,  634. 

Crarium,  Cray,  hameau  de  Chamoux  ,  canton  de  Vézelay, 
arrondissement  d' Avallon.  Testament  de  saint  Didier,  Évêque 
d'Auxerre,  vers  620. 
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Decimiacus ,  Domecy-sur-le-Vault ,  commune  du  canton 
d'Avallon.  Vie  de  saint  Aunaire,  vers  003,  dans  le  Gesta 
Pont.  Auliss. 

Degantiacus,  Dissangis,  commune  du  canton  de  l'Isle- 
sur-Serein,  arrondissement  d'Avallon.  Testament  de  Waré , 
606,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Flavigny,  qui  conserva  cette 
terre  sous  le  nom  de  Diffingiarus  ainsi  que  le  constate  la 
chronique  de  cette  abbaye. 

GarilltE,  Girolles,  commune  du  canton  d'Avallon.  Charte 
de  Charles-le-Chauve,  875. 

Luciacus,  Lucy-le-Boîs ,  commune  du  canton  d'Avallon. 
Charte  de  Charles-le-Chauve,  859. 

Magniacus,  Magny,  commune  du  canton  d'Avallon.  Décret 
du  concile  de  Pistes,  864. 

Massingiacus,  Massangy,  commune  de  l'Isle-sur-Serein , 
arrondissement  d'Avallon.  Charte  de  Gauthier,  Évêque  d'Au- 
tun,  992. 

Mons-Alonis,  Montalon,  ferme  de  Montréal,  canton  de 
Guillon,  arrondissement  d'Avallon.  Charte  de  Charles-le- 
Chauve,  859. 

MoNSREGALis,  Montréal,  commune  du  canton  de  Guillon, 
arrondissement  d'Avallon.  Sentence  arbitrale,  rendue  par 
Etienne,  Évêque  d'Autun,  865. 

PiciACUS ,  Pizy,  commune  du  canton  de  Guillon .  arron- 
dissement d'Avallon.  Testament  de  saint  Didier,  Évêque 
d'Auxerre,  vers  620. 

RioscELLA,  les  Ruelles,  hameau  de  Quarré-les-Tombes, 
arrondissement  d'Avallon.  Testament  de  Waré,  vers  606. 

Sangta  Magnentia,  Sainte- Magnance,  commune  du  can- 
ton de  Quarré-les-Tombes,  arrondissement  d'Avallon.  Héric, 
vers  865,  de  vitâ  et  miraculis  Sancti  Germani. 

TaroduM;  Tliarot,  commune  du  canton  d'Avallon.  Charte 
du  roi  Raoul,  924. 

Uldunum,  Ondim,  hameau  de  Joux-la-Ville ,  canton  de 
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risle-sur-Serein,  arrondissement  d'Avallon.  Charte  de  Char- 
les-le-Chauve,  875. 

Ultisiacus,  Uzy,  hameau  de  Dommecy-sur-Cure ,  canton 
de  Vézelay,  arrondissement  d'Avallon.  Charte  de  Charles-le- 
Chauve,  866. 

Valentingos,  les  Valtats,  hameau  de  Quarré-les-Tombes, 
arrondissement  d'Avallon.  Testament  de  Waré,  606. 

ViDiLiACUS,  Vézelay,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment d'Avallon.  Vie  de  saint  Aunaire,  Évêque  d'Auxerre,  vers 
580,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

VuLDONACUS,  Voutenay,  commune  du  canton  de  Vézelay, 
arrondissement  d'Avallon.  Testament  de  Waré,  606. 

FORÊTS. 

Serginia,  forêt  de  Sergines ,  lieu  où  fut  établi  plus  lard  le 
bourg  de  ce  nom.  Vie  de  saint  Paterne,  726. 

Utta,  forêt  d'Othe,  dont  une  grande  partie  a  été  mise  en 
culture.  JNithard,  842. 

RIVIÈRES. 

Belcha,  le  Beaulche.  Testament  de  saint  Vigile,  Évêquc 
d'Auxerre,  vers  680,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

CiiORA,  la  Cure.  Jonas  de  Bobio,  vie  de  saint  Colomban, 
vers  665. 

Ermancio,  VArmançon.  Chronique  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main d'Auxerre,  vers  885. 

IcAUNA,  l'Yonne.  Constance,  vie  de  saint  Germain,  vers 
490,  dans  le  Gesta  Pont.  Autiss. 

LuPA,  le  Loing.  Testament  de  saint  Didier,  vers  620,  dans 
le  Gesta  Pont.  Autiss. 

Odonna,  VOuanne.  Héric,  vers  865,  de  vilâ  et  miraculi 
Saucti  Germani. 
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Or.osA,  VOrcKSc.  Vie  d'Hérifrid  dans  le  Gcsta  Pont.  Autiss. 
vers  1)00. 

Sedono,  le  Serein.  Charte  de  Charles-le-Chauve,  877. 

ToLONUS,  le  Tholon.  Charte  de  Charles-le-Gros,  880. 

Le  nom  de  la  Vanne,  Venna,  n'apparaît  que  dans  une 
charte  de  1150. 

DÉY. 


DU  REVENU 


r  r 


DE    LA    PROPRIETE   FONCIERE 


AUX    ENVIROKS    DE   SKNS , 


DEPUIS    LE    XVh    SIÈCLE 


Tout  le  monde  sait  que  les  propriétés  foncières  ne  rap- 
portent guère  qu'un  revenu  net  de  trois  pour  cent  du  capital 
en  argent  qu'elles  représentent,  tandis  que  les  valeurs  mobi- 
lières, obligations,  rentes  sur  l'État,  etc.,  rapportent  en  gé- 
néral cinq  pour  cent.  Aussi  n'est-il  point  rare  de  voir  des 
propriétaires  fonciers,  désireux,  par  des  motifs  divers,  d'aug- 
menter leurs  revenus,  se  défaire  de  leurs  héritages  et  les 
remplacer  par  un  capital  mobilier  plus  productif.  L'on  s'est 
demandé  si  cet  exemple  ne  devrait  point  être  suivi  par  les 
établissements  publics,  tels  que  les  hospices,  dont  un  grand 
nombre  possèdent  des  propriétés  foncières  considérables. 
Cette  question  a  divisé  les  esprits.  Les  uns,  séduits  par  le 
désir  d'augmenter  immédiatement  les  revenus  des  établis- 


—  15-2  — 

scments  de  bienfaisance  et  de  les  mettre  ainsi  en  état  de 
faire  un  plus  grand  bien ,  ont  adopté  Taffirmative.  Les  autres, 
préoccupés  de  l'instabilité  des  valeurs  mobilières,  et  frappés 
surtout  de  ce  fait,  que  le  revenu  du  capital  mobilier  n'aug- 
mente pas  et  perd  plutôt  de  sa  valeur  avec  le  temps,  pendant 
qu'au  contraire  le  revenu  de  la  propriété  foncière  tend  tou- 
jours à  s'accroître,  ont  soutenu  l'opinion  opposée. 

L'administration  des  hospices  de  Sens ,  après  avoir  appro- 
fondi cette  question,  qui  est  d'ailleurs  fort  complexe  et  pré- 
sente à  l'examen  un  côté  moral  non  moins  important  que  le 
côté  matériel ,  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  conservation 
de  la  propriété  foncière.  Parmi  les  documents  qui  ont  servi 
de  base  à  sa  décision,  se  trouvait  un  tableau  sur  trois  colon- 
nes contenant  :  la  première,  la  nomenclature  des  propriétés 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Sens  ;  la  seconde ,  le  revenu  de  ces  pro- 
priétés d'après  les  trois  derniers  baux  ;  la  troisième,  leur  va- 
leur vénale  à  l'époque  où  chacun  de  ces  baux  avait  été 
passé.  Il  résultait  de  ce  simple  rapprochement,  que  si  l'Hôtel- 
Dieu  avait  vendu  ses  biens  sous  l'empire  de  chacun  des  deux 
premiers  baux,  il  aurait  obtenu  un  revenu  immédiatement 
supérieur,  il  est  vrai,  mais  supérieur  pour  quelques  années 
seulement,  car,  aujourd'hui,  ce  revenu  se  trouverait  inférieur 
à  celui  que  donnent,  d'après  le  dernier  bail,  ces  mêmes  biens 
fort  heureusement  conservés. 

Ces  résultats  ont  vivement  piqué  ma  curiosité.  J'ai  eu  le 
désir  de  remonter  à  des  époques  plus  anciennes,  afin  d'y 
observer  la  marche  de  la  propriété  foncière,  et  de  m'assurer 
si  l'accroissement  du  revenu  de  cette  nature  de  propriété,  à 
notre  époque,  n'était  qu'un  accident,  ou  s'il  fallait  y  voir  l'in- 
dice d'une  loi  permanente.  Le  chartrier  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Sens  m'offrait  une  remarquable  collection  de  baux,  relatifs 
aux  mêmes  terres,  et  remontant  jusqu'au  xv^  siècle.  J'en 
ai  fait  le  dépouillement,  et  je  viens  offrir  à  la  Société  Archéo- 
logique le  résultat  de  ce  travail. 
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Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  la  question  au  point  de 
vue  administratif  :  sous  ce  point  de  vue,  elle  n'est  pas  de 
notre  ressort.  Je  veux  seulement  soumettre  à  l'apprécia- 
tion de  mes  collègues  des  documents  historiques  qui  se  rat- 
tachent à  cette  question  et  qui  sont  pour  nous  du  plus  haut 
intérêt.  Ce  sont  des  documents  d'histoire  et  d'archéologie 
sénonaises,  et  comme  tels,  ils  doivent,  suivant  les  expres- 
sions de  notre  Règlement,  fixer  plus  spécialement  notre  at- 
tention. 

Parmi  les  propriétés  des  Hospices  de  Sens ,  j'en  ai  choisi 
six  qui  ont  cet  avantage  de  n'avoir  point,  ou  presque  point 
changé  de  face  depuis  l'an  1500,  et  pour  lesquelles  nous 
avons ,  à  partir  de  cette  époque ,  une  série  presque  complète 
de  baux  authentiques.  Elles  sont,  de  plus,  réparties  autour 
de  Sens  de  telle  sorte  qu'elles  doivent  donner  une  idée  exacte 
de  l'état  agricole  de  tous  nos  environs  depuis  le  xyp  siècle. 
Ce  sont  : 

1°  La  métairie  de  Yilleroy,  dans  le  Gâtinais,  à  8  kilomètres 
de  Sens,  et  au  couchant  de  cette  ville. 

2°  Un  labourage  formé  d'une  seule  pièce  de  terre  de 
h  hectares  80  ares,  situé  à  Gron,  à  G  kUomètres  au  sud  de 
Sens. 

3°  Un  autre  labourage  de  8  hectares,  en  dix-neuf  pièces, 
sur  le  territoire  des  deux  Mâlay,  à  huit  kilomètres  à  l'est  de 
Sens.  La  plus  grande  des  dix-neuf  parcelles  de  terre  dont 
se  compose  ce  labourage  est  d'une  contenance  de  2  hectares 
6-i  ares;  celle  qui  vient  après  est  de  8i  ares.  Les  deux  plus 
petites  parcelles  sont,  l'une,  de  3  ares  80  centiares,  l'autre,  de 
4  ares  85  centiares.  On  ignore  à  queUe  époque  remonte  ce 
morcellement,  qui  existait  déjà  au  xv^  siècle. 

•4°  Un  labourage  d'une  seule  pièce  de  terre,  de  17  hec- 
tares '2  ares,  sis  à  Sergines,  à  20  kilomètres  au  nord-est  de 
Sens. 
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;V  Un  autre  labourage  de  17  hectares,  en  dix-sept  pièces, 
dont  la  plus  grande  est  de  A  hectares  64  ares,  les  deux  sui- 
vantes de  1  hectare 48  ares  chacune,  et  la  plus  petite  de  15 
ares  8-2  centiares.  Ce  labourage  est  situé  à  Fontaine-Fourche, 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  lia  été  donné  à  l'hos- 
pice, en  1445,  par  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  Dorigny, 
bourgeois  de  Sens. 

0°  Enfin ,  une  pièce  de  pré  de  3  hectares  33  arcs ,  sise  au 
faubourg  de  Paris,  vis-à-vis  Saint-Sauveur,  au  nord  de  la 
ville. 

L'histoire  de  ces  différentes  propriétés  présente  une  con- 
formité remarquable  ;  elles  ont  subi  exactement  les  mêmes 
vicissitudes.  Cette  histoire  peut  se  diviser  en  quatre  périodes 
parfaitement  tranchées. 

La  première  comprend  la  fin  du  w"  siècle  et  la  presque 
totalité  du  xvp  C'est  une  période  de  prospérité  croissante 
et  de  progrès  agricole  très-marqué,  qui  se  termine  tout- 
à-coup  par  un  véritable  désastre  et  une  décadence  complète. 

La  seconde  s'étend  des  dernières  aimées  du  xvF  aux 
premières  du  xvIIl^  C'est  une  période  d'inertie  au  sein  de  la 
décadence. 

La  troisième  commence  avec  le  xviii"  siècle  et  se  pro- 
longe pendant  le  premier  tiers  du  XIX^  C'est  une  période 
de  lente  résurrection^  qui  nous  a  ramenés  insensiblement 
au  point  où  nous  étions  dans  la  première  moitié  du  xvp 
siècle. 

La  quatrième  s'est  ouverte  depuis  vingt  ans  à  peine,  et,  par 
une  révolution  agricole  presque  aussi  subite  que  la  déca- 
dence de  la  fin  du  xvr  siècle,  nous  avons  atteint  et  déjà  nous 
dépassons  la  prospérité  de  la  première  période  dans  ses  meil- 
leures années. 

Nous  pourrons  plus  tard  rechercher  quelles  ont  été  les 
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causes  do  ces  vicissitudes.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  expo- 
ser le  fait  et  ses  conséquences  pour  la  question  qui  nous 
occupe. 

Prenons  les  points  extrêmes  de  chacune  des  périodes  que 
je  viens  d'indiquer,  soit  les  années  15G0,  1620,  1830,  et  la 
présente  année  1857,  et  voyons  le  revenu  de  nos  six  proprié- 
tés, d'après  les  baux  en  cours  d'exécution  ou  récemment  con- 
sentis pendant  chacune  de  ces  années. 

En  15G0,  la  métairie  de  Yilleroy,  comprenant  164  arpents 
(69  hectares  22  ares)  de  terres  labourables,  rapportait  six 
muids  et  demi  de  grains,  moitié  froment,  moitié  avoine,  trois 
porcs  d'un  an  et  la  moitié  des  fruits  des  arbres.  En  1620,  la 
contenance  n'ayant  pas  changé,  elle  rapporte  vingt  septiers 
de  méteil  et  moitié  des  fruits.  En  1830,  les  redevances  sont 
de  trente  hectolitres  de  froment,  trente  de  seigle,  cinquante 
bottes  de  paille,  quatre  poulets  et  la  moitié  des  fruits.  En  1857, 
elle  vient  d'être  louée  moyennant  quarante  hectolitres  de 
froment,  quatre  poulets,  2,175  fr.  argent,  plus  les  contribu- 
tions ordinaires  et  de  main-morte,  évaluées  220  fr.  Il  faut 
ajouter  qu'en  17-41  quelques  hectares  de  terre,  de  la  dernière 
qualité  et  en  friche  depuis  longtemps,  ayant  été  plantés  en 
bois,  la  contenance  de  cette  ferme  est  aujourd'hui  réduite, 
d'après  le  cadastre,  à  65  hectares  68  ares ,  d'un  seul  tenant. 

Pour  apprécier  facilement  la  différence  du  revenu  de  la  mé- 
tairie de  Villeroy  à  ces  différentes  époques,  il  est  nécessaire 
de  ramener  à  l'unité  les  mesures  diverses  qui  viennent  d'être 
énumérées.  Le  muid,  à  Sens,  comprenait  douze  septiers,  et  le 
septier,  huit  bichets.  Lebichet  équivalait  à  23  litres  44/100^% 
le  septier  à  1  hectolitre  87  litres  1/2  et  le  muid  à  22  hectoli- 
tres 1/2.  Ces  mesures  me  paraissent  avoir  été  les  mômes  pour 
toutes  les  espèces  de  grains.  A  Paris,  tandis  que  le  double 
boisseau  ou  bichet  de  froment  représentait  26  litres,  le  dou- 
ble boisseau  d'avoine  représentait  52  litres.  Rien  ne  m'autorise 
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à  penser  qu'il  en  fût  de  môme  à  Sens.  Je  pars  donc,  dans  mes 
calculs,  de  la  supposition  que  le  bichet  d'avoine  n'était  pas 
plus  grand  que  le  bichet  de  froment  ou  de  seigle.  S'il  en  était 
autrement,  comme  les  redevances  en  avoine  se  rapportent 
toutes  au  seizième  siècle,  il  s'ensuivrait  que  la  prospérité  agri- 
cole de  nos  contrées  aurait  été,  à  cette  époque ,  plus  remar- 
quable encore  que  ne  l'indiquent  les  chiffres  qui  vont  suivre 
et  qui  sont  basés  sur  l'hypothèse  d'un  bichet  de  23  litres 
4^4/100''*  pour  toute  nature  de  grain. 

En  4500,  la  métairie  de  Villeroy  rapportait  donc  312  bichets 
de  froment  et  312  d'avoine,  ou  en  mesures  nouvelles,  73  hec- 
tolitres 13  htres  par  chaque  nature  de  grain,  plus  trois  porcs 
qui  devaient  être  livrés  à  l'hospice  à  l'âge  d'un  an.  D'après  le 
cours  moyen  des  grains,  sur  le  marché  de  Sens,  pendant  la 
période  décennale  1847  à  1850,  les  73  hectolitres  13  litres  de 
froment  représenteraient,  à  22  fr.  l'hectolitre,  1,000  fr.,  et 
les  73  hectolitres  13  litres  d'avoine,  à  7  fr.  40  c,  541  fr.  Un 
porc  d'un  an  se  vend,  en  moyenne,  aujourd'hui  150  fr.,  soit, 
pour  les  trois  porcs,  4-50  fr.  Ces  redevances  réunies  (je  néglige 
les  redevances  en  fruits,  très-variables  et  très-difficiles  à  ap- 
précier, et  qui  se  reproduisent  d'ailleurs  dans  presque  tous 
les  baux),  forment  un  total  en  argent  de  2,597  fr. 

En  1020,  la  même  métairie  rapportait  100  bichets,  ou  37 
hectolitres  1/2,  de  méteil.  Au  cours  moyen  des  dix  dernières 
années,  10  fr.  50  c.  l'hectolitre,  c'est  un  revenu  de  018  fr. 

En  1830,  le  revenu  est  de  30  hectolitres  de  froment,  000 fr.  ; 
30  hectolitres  de  seigle,  à  13  fr.,  390  fr.  ;  50  bottes  de  paille, 
25  fr.,  et  quatre  poulets,  0  fr.  Au  total,  1,081  fr. 

Le  bail  du  9  novembre  1850  étant  de  40  hectolitres  de  fro- 
ment, 880  fr.  ;  quatre  poulets,  0  fr.  ;  plus,  220  fr.  de  con- 
tributions et  2,175  fr.  argent,  le  revenu  se  trouvera  porté,  à 
partir  de  1859,  époque  à  laquelle  le  bail  commencera  d'être 
exécuté,  au  chiffre  total  de  3,281  fr. 

En  diminuant  d'un  vingtième  les  chiffres  des  années  1500 
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eHG20,  ^  cause  de  la  plantation  en  bois  de  quelques-unes 
des  plus  mauvaises  terres  dans  le  cours  du  18*  siècle,  on  a  la 
comparaison,  aussi  exacte  que  possible,  du  revenu  réel  de  la 
métairie  deVilleroy  aux  quatre  époques  indiquées,  soit  2,408 
fr.pour  Tannée  1560,  588  fr.  pour  1020,  1,081  fr.  pour  1830, 
et  3,281  fr.  pour  1800. 

J'applique  les  mêmes  évaluations  aux  labourages  de  Gron, 
Mâlay,  Sergines  et  Fontaine-Fourche,  et  je  trouve  les  chiffres 
suivants  : 

Pour  le  labourage  de  Gron,  en  loCO,  32  bichets  ou  7  hec- 
tolitres 1/2  de  froment,  105  fr. 

En  1620, 20  bichets  de  méteil  ou  4  hectohtres  70,  77  fr.50c. 
En  1010,  le  revenu  était  même  descendu  à  10  bichets  de 
méteil,  soit  3  hectolitres  75,  et  en  argent,  01  fr.  85  c. 

En  1830,  le  revenu  était  de  112  fr.  et  une  paire  de  poulets. 

En  1857,  le  revenu  est  de  300  fr.,  plus  les  contributions  à 
la  charge  du  fermier. 

Pour  celui  des  deux  Mâlay,  en  1560,  4  septiers  ou  32  bi- 
chets de  froment,  autant  d'avoine,  2  bichets  de  pois,  2  de 
fèves  et2  d'oignons.  On  peut  évaluer  le  tout  à  250  fr. 

En  1020,  le  revenu  n'est  plus  que  de  2i  bichets,  par  moitié 
méteil  et  seigle,  soit  5  hectolitres  02,  82  f.  90. 

En  1830,  il  était  remonté  à  200  fr.  plus  les  contributions. 

En  1857,  le  fermier  paie  620  fr.  et  les  contributions. 

Pour  celui  de  Sergines,  en  1500,  04  bichets  de  froment  ou 
15  hectolitres,  330  fr.  et  autant  de  seigle,  195  fr.,  en  tout, 
525  fr. 

En  1020,  16  bichets  de  seigle  seulement  ou  3  hectolitres 
75,  soit  en  argent  48  fr.  75. 

En  1830,  le  revenu  était  de  275  fr.,  une  paire  de  poulets,  et 
les  contributions  à  la  charge  du  fermier. 
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En  1857,  ce  revenu  est  de  845  francs,  plus  les  contribu- 
tions. 

Pour  le  labourage  de  Fontaine-Fourche,  en  1560,  20  sep- 
tiers  de  froment,  a  bon  bled  froment,  dit  le  bail,  loyal  et 
marchand,  à  42  deniers  par  septier  près  du  prix  du  meilleur  » 
et  un  quarteron  de  chanvre,  «  à  20  livres  pour  quarteron,  par 
moitié  mâle  et  femelle  » ,  soit  160  bichets  ou  37  hectolitres 
50,  à  22  fr.,  825  fr.,  plus  le  chanvre,  12  fr.  Total,  837  fr. 

En  1620,  172  bichets  de  méteil,  ou  40  hect.  31,  et  2  bichets 
de  pois.  Total  en  argent,  675  fr.  En  1600,  la  redevance  était 
descendue  à  80  bichets  ou  18  hectol.  75  de  méteil,  ou  en  ar- 
gent, 309  fr. 

En  1830,  le  fermage  était  de  400  fr.  plus  les  contributions. 

En  1857,  il  est  de  1,685  fr.,  les  contributions  toujours  en 
sus. 

Afin  de  faire  saisir  d'un  coup-d'œil  les  variations  du  pro- 
duit de  ces  différentes  propriétés  aux  époques  indiquées,  je 
résume  en  un  tableau  les  évaluations  qui  précèdent  : 


ANNÉES. 

VILLEUOY. 

GRON. 

MALAY. 

SERGINES. 

Fonlaine-Fourcbe. 

1560 

2468  f 

165  fsx-^ 

250f»ï>'^ 

525''»»' 

837  f 

1620 

588 

77  50 

82  90 

48  75 

309  (en  1600) 

1830 

1081 

112  v>- 

260  »» 

275  »» 

400 

1857 

3-281 

360  »» 

620  y» 

845  ^» 

1685 

Comme  on  le  voit  d'après  ce  tableau,  c'est  d'hier  seulement 
que  l'agricullure,  dans  les  environs  de  Sens,  a  nlleint  et  dé- 
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passé  la  production  du  milieu  du  xvr  siècle.  Le  progrès  a  été 
plus  rapide  pour  les  labourages  que  pour  les  grandes  pro- 
priétés. Ils  présentent  plus  de  prise  à  la  concurrence  des  petits 
cultivateurs.  Les  derniers  baux  de  ces  labourages  sont  déjà, 
en  efîet,  en  cours  d'exécution ,  et  les  fermages  indiqués  en 
regard  de  l'année  1857,  dans  le  tableau  ci-dessus,  sont  tou- 
chés annuellement  par  l'hospice,  à  l'exception  de  celui  de 
Villeroy,  qui  ne  sera  payé  à  ce  taux  qu'en  18G0.  Jusque-là  et 
en  ce  moment,  le  fermage  de  cette  métairie  est  encore  infé- 
rieur de  plus  de  mille  francs  à  celui  de  Fan  15G0. 

Au  surplus,  voici  de  dix  ans  en  dix  ans  et  d'après  les  baux 
en  cours  d'exécution  ou  récemment  consentis,  à  chaque  date, 
l'état  du  revenu  de  ces  différentes  propriétés^  depuis  l'époque 
la  plus  reculée  sur  laquelle  j'aie  pu  me  procurer  des  rensei- 
gnements, jusqu'à  nosjours.  Pour  faciliter  les  comparaisons, 
j'indique  l'évaluation,  en  bichcts,  des  différentes  mesures.  Je 
joins  l'indication  des  fermages  de  la  sixième  propriété  dont 
j'ai  parlé,  le  pré  de  Saint-Sauveur,  aux  portes  de  Sens,  fer- 
mages qui  ont,  de  tout  temps,  été  payés  en  argent.  Je  dois  faire 
observer  que  la  contenance  du  labourage  de  Fontaine-Four- 
che n'était  que  de  li3  hectares  en  1-460,  et  qu'elle  a  été 
portée,  par  suite  delà  réunion  de  différentes  parcelles,  à  17 
hectares,  vers  1550. 


DE    QUELQUES-UNES 

RELEVÉ  DES 

DES   PROPRIÉTÉS 
DEPUIS   L'AN    14C( 

•H 

MÉTAIRIE 

DE   VILLKROT. 

LABOURAGES 

DE   GRON. 

DE    M  AL  AT. 

1460 
1470 
1480 
1490 

8  bichets  de  froment. 
4      id.     de  seigle. 

Id. 

1500 
1510 

2  muids  (192  bichets)  de 
froment,  2  muids  (102 
b.)  d'avoine,  7   liv.  et 
2  porcs. 

.3  scptiers  (2i  b.)  de  fro 
ment,  1  (Sb.jdeseigle,' 
biclielsdepois,2defèv. 
1/2  quarl°"de  chanvre 

1520 
1530 

Id. 

Id. 

FERMAGES 


)E    L'HOTEL-DIEU    DE   SENS    (YONNE), 


USQU'A  NOS  JOURS. 

LAHOrRÂCES 

PRÉ 

DE  SAINT-SAUVEUR. 

DE    SERGINES. 

DE  FONTAINE-FOURCHE. 

3  septiers  (24  bichets)  de  fro- 
ment,plus  le  paiement  des 
censives  et  coustumes  par 
le  fermier. 

t 

2  septiers  (16  bichets  de  fro- 
ment, 1  septier  (8  b.)  d'a- 
voine, et  le  paiement  des 
censives. 

4  septiers  (32  b.)  de  froment, 
4  septiers  (32  b.)  d'avoine. 

1            (84  hichets). 
2  bichets  de  froment  par 
arpent. 

4  septiers  1/2  (-36  b.)  de  fro- 
ment, 4  septiers  1/2  (36  b.) 
d'avoine. 

Id. 

Id. 

.  1  muid  (96  b.)  de  froment. 
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en 
u 
■M 

-S! 

MÉTAIRIE 

DE    VILLEROY. 

LABOURAGES                           | 

DE    GRON. 

DE    MALAY. 

1540 

1550 

3  muids  1/i  (312  bichets) 
de  froment,  3  muids  1/4 
(312   b.)    d'avoine,  3 
porcs. 

4  sept.  (32  b.)  de  froment, 
4  d.  d'avoine,  2  bichets 
de  pois,2  de  fèves, 2  d'oi- 
gnons et  60 1.  de  chanvr. 

1560 
1570 

Id. 

4  septiers  (32  bichetsi  de 
froment. 

Id. 

^328  bichets). 
2  bichets  de  froment  par 
arpent,  2  id.  de  seigle 
(328  b.),  3  porcs  gras. 

4  septiers  1/2  (36  b.)  de 
méteil. 

Id. 

1580 

Idem 

plus  2  chapons  et  2 

pou  es. 

8  septiers  (G4b,)  de  grain, 
par  tiers  froment,  seigle 
et  avoine,  et  2  bichets 
d'oignons. 

1590 
1600 

4  septiers  1/2  (36  b.)  de 
méteil. 

8  septiers  (64  b.)  de  grain, 
par  tiers  froment,  seigle 
et  avoine. 

2  muids  (  192  b.)  de  mé- 
teil,  G  bonnes  poules, 
G  bons  fromages. 

3  septiers  (24  b.)  de  méteil. 

1610 

Id. 

2septiers(16b.)deméteil. 

1620 

20  septiers  (iGOb.)  de 
méteil. 

20  bichets  de  méteil. 

3  septiers  (24  b.)par  moi- 
tié méteil  et  seigle. 

1630 

IG  septiers  (128  b.)  de 
méteil. 

403  — 


LABOURAGES 

PRÉ 

DE   SAINT-SAUVEUR. 

DE    SERGINES. 

DE   FONTAINE-FOURCHE. 

1  muid  (96  b.)  de  froment. 

15  septiers  (120  b.)  de  fro- 
ment, 3  septiers  (24  b.) 
d'orge. 

Id. 

8  sepliers  (64  b.)  de  froment, 
8         id.           de  seigle. 

20  septiers  (160  b.)  de  fro- 
ment, et  un  quarteron  de 
chanvre. 

15  septiers  (120  b.)  de  méteil. 

34  llV. 

10  septiers  4  bichets  (80  b.) 
de  seigle. 

55  liv. 

6  septiers  4  bichets  (62  b.)  de 
seigle. 

12  septiers  4  bichets  de  blé- 
méteil  (lOObichetsj. 

60  liv. 

32  bichets  de  seigle,  plus  les 
censives  (12  deniers). 

10  septiers  de  méteil  (80  b.) 

87  liv. 

lOS  bichets  de  méteil. 

100  liv. 

16  bichets  de  seigle,  plus  les 
censives. 

172  bichets  de  méteil  et 
2  de  pois. 

100  liv. 

18  bichets  de  seigle,  plus  les 
censives. 

144  bichets  de  méteil. 

110  liv. 
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DE    GRON. 

DE    MALAY. 

IG-iO 

25  bichets  de  méteil  et  l 
bichet  de  noix. 

25  bichets   de  blé,    par 
moitié  méteil  et  seigle. 

1650 

30  septiers  (2iO  h.)  de 
méteil. 

26  bichets  de  méteil. 

27  bichets   idem. 

1660 

24  septiers  (I92  b.)  de 
méteil. 

32  bichets    idem. 

1670 

25  septiers  f200  b.)  de 
méteil. 

30  bichets  de  méteil. 

30  bichets,  moitié  seigle 
et  méteil,  et  1  quarte- 
ron de  bottes  de  paille. 

1680 
1690 

Id. 

Id. 

32  bichets,  par  moitié 
seigle  et  méteil. 

Id. 

Id. 

1700 

290bichets  de  méteil. 

28  bichets  de  méteil. 

41  bichets,  moitié  méteil 
moitié  seigle. 

1710 
1720 

240  bichets  de  méteil. 

33  liv.  par  an. 

Id. 

20  liv. 

30  liv.,  4pouiets, plus  une 
corde  de  bois  de  chêne 
une  l'ois  livrée. 

1730 

1 

30  iiv. 

' 
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PRÉ 

DE   SAINT-SAUVEUR. 

DE     SERGINES. 

DE    FONTAINE-FOURCHE. 

40  bichets  de  seigle,  plus  les 
censives  et  droits  seigneu- 
riaux. 

150  bichets  de  méteil. 

IGO  liv 

Id. 

170  bichets  de  méteil. 

210  liv. 

36  bichets  de  seigle. 

140  bichets  de  méteil. 

200  liv. 

40  bichets  de  seigle. 

160  bichets  de  méteil. 

210  liv. 

45  bichets  de  seigle. 

140  bichets  de  méteil. 

200  liv. 

Id. 

180  bichets  de  méteil. 

180  liv. 

46  liv. 

160  bichets  de  méteil. 

170  liv. 

Id. 

145  liv. 

200  liv. 

45  liv.  et  2  poulets. 

140  liv.  ou  140  bichets  de 
méteil,  à  1    sol  près  de 
l'élite. 

200  liv. 

5C  liv. 

' 

180  liv. 
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DE   GRON. 

DE   MALAY. 

1740 

240  bichets  de  méteil. 

28  liv. 

1750 

Id. 

30  liv. 

1760 
1770 
1780 

Id. 

33  liv. 

42  liv,  et  2  paires  de 
poulets. 

240bichets  deméteil.plus 
un  agneau  ou  3  liv. 

Id. 

100  bichets  de  froment, 
140  bichets  de  seigle,  6 
paires  de  pigeons. 

50  liv. 

1790 

Id. 

56  liv. 

1800 

100  bichets  de  froment, 
128  bichets  de  seigle, 
176  francs. 

72  liv.  plus  les  contribu- 
tions. 

1810 

Id- 

72  fr.  plus  les  contribu- 
tions. 

200  fr.  et  les  contribu- 
tions. 

1820 

30  hectolitres  (128  b.)  de 
froment  et  30  id.  (128 
b  )  de  seigle. 

72  fr.,unepaire  de  poulets 
et  les  contributions. 

215  fr.  et  les  contribu- 
tions. 

1830 

30  hectolitres  de  froment, 
30  id.  de  seigle,  50  bot- 
tes de  paille,  2  paires 
de  poulets. 

1 12  fr.,  une  paire  de  pou- 
lets, plus  es  contribu- 
tions. 

260  fr.  et  les  contribu- 
tions. 
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DE    FONTAINE-FOURCHE. 

50  Ilv. 

180  liv.  OU  180  bichets  de 
raéteil. 

17011V. 

75  liv. 

1  GO  liv. 

Id. 

180  liv.,  les  censives,  et  10 
livres.de  lilasse  de  brin. 

Id. 

90  11 V. ,  24  bichets  de  froment 
et  une  paire  de  chapons. 

1 90  liv.  et  1 0  livres  de  filasse 
de  plain. 

250  liv,  et  une  paire  de 
poulets. 

320  fr.  et  une  paire  de 
poulets. 

400  fr,  et  1/2  myriagramme 
de  chanvre  de  plain. 

720  fr. 

275  fr.,  une  paire  de  poulets 
et  les  contributions. 

400fr. plus  les  contributions. 

GOO  fr.  et  les  contribu- 
tions. 

Id. 

400  fr.  et  les  contributions. 

400  fr. 

Id. 

Id. 

400  fr. 
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METAIRIE 

DE    VILLEROY. 


3!)  liect.  de  froment,  30 
hect.  de  seinle,  4  pou- 
lets, 230  fr.  et  174  fr.  de 
contributions. 


Id. 


40  hect.  de  froment,  4 
poulets,  2175  fr.  et  220 
fr.  de  contributions. 


LABOURAGES 


DE    GRON. 


246fr.,  une  paire  de  pou- 
lets, plus  les  contri- 
butions. 


438  fr., 


id. 


400  fr., 


Id. 


DE    MALAY. 


315fr.,  une  paire  de  pou- 
lets, plus  les  contribu- 
tions. 


430  fr., 


Id. 


620  fr., 


id. 


Dès  le  premier  coup-d'œil  jeté  sur  ce  tableau,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé  de  ce  fait  que,  dans  la  première 
période^  de  1460  à  1580,  toutes  les  terres  donnent,  comme 
redevance,  surtout  du  froment.  Dans  la  seconde  période,  elles 
ne  donnent  plus  que  du  méteil  ou  même  du  seigle  ;  vers  la 
fin,  la  redevance  en  nature  tend  à  se  convertir  en  argent.  Ce 
dernier  changement  est  entièrement  accompli  pour  les  la- 
bourages dès  l'ouverture  de  la  troisième  période.  Il  s'accom- 
plit également,  de  nos  jours,  pour  les  métairies  ou  fermes  : 
l'Hôtel-Dieu  adopte  presque  exclusivement  la  redevance  en 
argent.  Toutefois,  il  demande  encore  à  ses  fermiers  le  grain 
nécessaire  à  la  consommation  de  la  maison,  et  l'on  voit,  à 
côté  d'abord,  puis  bientôt  à  la  place  du  méleil  ou  du  seigle, 
le  froment  pur  reparaître  dans  les  redevances. 

Il  y  a,  du  reste,  une  analogie  singulière  entre  la  première 
période  et  celle  oti  nous  entrons.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
l'accroissement  du  revenu  réel  de  la  terre  est  très-rapide.  En 
soixante  ans,  de  1500  à  1560,  sous  les  règnes  de  Louis  XII, 
François  P""  et  Henri  II,  ce  revenu  est  presque  doublé.  L'or 
de  l'Amérique  produisait,  au  xvi"  siècle,  les  mêmes  résultats 
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LABOURAGES 

PRÉ 

DE   SAINT-SAUVECR. 

DE   SERGINES. 

DE    FONTAINE-FOURCHE. 

660  fR.  et  2  paires  de  poulets 

1 , 1 00  fr.  et  les  contributions. 

560  fr. 

8G0  fr.              id. 

1,685  fr.             id. 

500  fr. 

845  fr.               id. 

Id. 

335  fr. 

qu'au  xix^  Arrivant  avec  abondance  dans  les  mains  des  cul- 
tivateurs, avant  que  les  dépenses  d'exploitation,  notamment 
les  salaires  des  ouvriers  agricoles,  ne  se  soient  élevées,  l'or 
leur  permet  de  réaliser  des  améliorations  productives,  dont 
les  effets  se  font  sentir  longtemps  après  que  le  renchérisse- 
ment de  la  main-d'œuvre,  se  produisant  à  son  tour,  a  rétabli 
le  niveau  normal  entre  toutes  les  valeurs. 

Si  les  revenus  de  la  propriété  foncière  se  présentaient,  dans 
nos  baux  du  xvp  siècle,  sous  la  forme  de  fermage  en  argent 
comptant,  il  serait  permis  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de 
la  prospérité  agricole  que  je  signale.  L'augmentation  du  fer- 
mage en  argent  peut,  en  effet,  avoir  deux  causes  :  elle  peut 
résulter,  ou  d'une  augmentation  correspondante  dans  les  pro- 
duits en  nature  de  la  terre,  ou  d'une  dépréciation  de  la  valeur 
de  l'argent.  D'ordinaire,  comme  nous  en  verrons  la  preuve 
plus  loin,  ces  deux  causes  agissent  simultanément.  Mais  elles 
peuvent  aussi  agir  l'une  sans  l'autre.  Lorsque  c'est  l'argent 
seul  qui  se  déprécie,  les  produits  restant  stationnaircs,  l'aug- 
mentation de  la  valeur  de  ces  produits  est  purement  nomi- 
nale. Dans  ce  cas,  l'augmentation  du  fermage  en  argent  n'est 
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évidemment  pas,  par  elle-même,  un  signe  de  prospérité  agri- 
cole. Mais  il  n'en  était  point  ainsi  au  xvr  siècle.  Presque  au- 
cun des  fermiers  de  THôtel-Dieu  ne  payait  alors  ses  rede- 
vances en  argent  ;  elles  étaient  payées  en  nature  ;  et  ce  sont 
ces  redevances  en  nature  dont  on  remarque  alors  l'augmen- 
tation progressive.  C'est  là  un  signe  infaillible  de  l'état  floris- 
sant de  l'agriculture  à  cette  époque. 

Une  objection  cependant  m'a  été  faite  à  cet  égard.  Nous 
sommes  si  habitués  à  considérer  notre  siècle  comme  infini- 
ment supérieur,  sous  tous  les  rapports,  aux  siècles  précédents, 
que  cette  objection  se  présente  naturellement  à  l'esprit.  On 
se  demande  si  les  revenus  progressifs,  portés  dans  les  baux  du 
xvp  siècle,  indiquent  réellement  un  degré  avancé  de  culture, 
et  s'ils  ne  viendraient  pas,  au  contraire,  d'un  état  social  moins 
parfait,  où  il  aurait  été  permis  au  propriétaire  de  s'adjuger, 
dans  les  produits  du  sol,  au  détriment  du  fermier,  une  part 
de  plus  en  plus  grande.  Comment,  en  effet,  se  figurer,  quand 
on  fait  appel  à  ses  souvenirs  classiques,  que  le  grand  siècle, 
le  siècle  de  Louis  XIV,  a  été  une  époque  de  décadence  agri- 
cole prononcée,  et  qu'il  faille  remonter  au  siècle  de  Fran- 
çois I"  et  de  Charles-Quint  pour  trouver,  sous  ce  rapport,  une 
époque  de  réelle  prospérité  ?  Pourtant,  rien  n'est  plus  vrai.  Les 
plaintes  de  Vauban  sur  la  situation  déplorable  des  habitants 
de  nos  campagnes  au  xvii*  siècle  n'étaient  que  trop  fondées, 
tandis  qu'au  xyi«  siècle,  du  moins  dans  notre  Sénonais,  les  ha- 
bitudes sociales,  loin  de  permettre  au  propriétaire  vis-à-vis  du 
fermier,  les  abus  qu'on  est  tenté  de  supposer,  plaçaient  au  con- 
traire celui-ci  dans  une  situation  plus  favorable  que  ne  l"a 
fait  aucun  des  siècles  suivants.  Cette  situation  plus  favorable 
se  reproduit  précisément  de  nos  jours  ;  elle  est  une  des  cau- 
ses du  progrès  agricole  qui  se  remarque  autour  de  nous. 

Et  d'abord,  quelles  que  soient  les  exigences  du  proprié- 
taire à  l'égard  du  fermier,  il  y  a  une  chose  qui  est  au-dessus 
de  ses  forces:  il  ne  peut  pas  faire  que  le  fermier  lui  rende  du 
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froment  quand  les  terres  ne  produisent  que  du  seigle,  ou 
qu'il  récolte  du  chanvre  sur  des  terres  en  friche.  Or,  c'est  du 
froment  surtout  que  rend  le  fermier  à  l'Hôtel-Dieu,  durant  le 
xvP  siècle,  tandis  qu'aux  xvii*  et  xviiF,  il  ne  rend  plus  que 
du  méteil  ou  du  seigle.  Il  ne  m'en  faudrait  pas  davantage 
pour  affirmer  que  la  culture  était  plus  avancée,  et  le  cultivateur 
plus  heureux,  durant  la  première  période  que  durant  la  se- 
conde. Je  tiens  pour  certain  que  le  fermier  du  xvir  siècle, 
qui  rendait  aux  Hospices  une  part  réduite  dans  le  mé- 
teil que  produisait  sa  terre,  était  moins  à  l'aise  que  le  fer- 
mier duxvi^qui  prélevait,  pour  la  même  fin, une  part  abon- 
dante sur  le  froment  nourrissant  que  lui  donnait  la  sienne. 

Mais  il  y  a  plus  :  c'est  qu'au  xvr  siècle,  les  baux  ne  se  fai- 
saient pas  autrement  que  de  nos  jours.  On  peut  dire  qu'aujour- 
d'hui, du  moins  pour  les  terres  appartenant  aux  établissements 
publics,  comme  THôtel-Dieu  de  Sens,  ce  sont  les  fermiers  eux- 
mêmes  qui  déterminent  le  prix  de  leur  bail,  puisque  les  biens 
de  ces  établissements  sont  loués  par  voie  d'adjudication.  Sauf 
quelque  différence  dans  les  formes,  il  en  était  de  même  au 
x\T  siècle.  Je  lis  dans  le  bail  de  la  métairie  de  Villeroy,  du  28 
avril  1565,  passé  «  devant  Edme  Chomereau,  notaire  juré  du 
Roy  nostre  Sire  en  ceste  ville,  banlieue  et  bailliage  de  Sens  :  » 

«  Laquelle  métairye,  bastiments,  jardin,  prés,  terres,  boys 
taillys  (1)  et  choses  susdictes  sont  demeurées  cejourd'huy  en 
ladicte  maison  dudict  Hôtel-Dieu  ausdicts  preneurs,  comme  les 
plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs,  après  plusieurs  publi- 
cations et  proclamations  faictes  es  églises  et  paroisses  dudict 
Villeroy,  Subligny  le-Boys,  Fouchères,  Villeneufve-la-Don- 
dagre,  Nailly  et  Samct-Vallérian,  ainsi  que  lesdicts  sieurs 
bailleurs  ont  dict  et  faict  apparoir  audict  notaire  par  aulcunes 

(1)  Le  fermier  de  Villeroy  avait  droit  à  la  coupe  de  quelques  hectares 
de  bois  taillis  voisins  de  la  ferme.  Mais  le  bail  stipulait  des  redevances 
spéciales  à  cet  égard  et  entièrement  distinctes  de  la  redevance  stipulée 
pour  les  terres.  Ces  taillis  n'ont  cessé  de  lui  être  loués  qu'en  1750. 
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(lesdictcs  publications  et  proclamations  des  curés  et  vicaires 
desdictes  églises  et  paroisses.  » 

Enfin,  tout  le  monde  sait  que  plus  un  bail  est  long,  meil- 
leure est  la  situation  du  fermier,  qui  peut  profiter  de  toutes 
les  améliorations  que  son  travail  apporte  à  la  terre.  Il  en  est 
ainsi  surtout  pour  cette  partie  de  l'arrondissement  de  Sens, 
qu'on  nomme  le  Gâtinais,  et  dans  laquelle  se  trouve  située  la 
commune  de  Yilleroy.  Les  terres  y  réclament  des  amende- 
ments spéciaux,  particulièrement  l'emploi  de  la  marne,  dont 
l'effet  ne  se  produit  qu'à  la  longue,  et  qui,  au  dire  des  culti- 
vateurs expérimentés,  n'a  fini  de  récompenser  le  laboureur 
de  ses  peines,  qu'au  bout  d'un  laps  de  15  ou  20  ans.  Or,  le 
xvp  siècle  est  une  époque  de  longs  baux,  et,  en  même  temps, 
car  tout  se  tient,  d'améliorations  agricoles  :  on  y  fait  large- 
ment usage  de  la  marne.  Le  plus  ancien  bail  qui  nous  soit 
resté  de  la  métairie  de  Yilleroy,  est  du  20  janvier  1510;  il  est 
fait  pour  39  ans.  Le  bail  qui  suit  est  du  20  janvier  1549  :  c'est 
celui  dont  j'ai  analysé  plus  haut  les  conditions  ;  il  est  de  18 
ans.  Puis  vient  le  bail  du  28  avril  15G5,  qui  n'est  fait  que  pour 
9  ans,  mais  où  je  lis  ce  remarquable  passage  : 

«  Et  où  iceulx  gouverneurs,  maistres  et  administrateurs  (de 
«  l'Hôtel-Dieu)  vouldront  faire  tirer  de  la  marne  pour  mettre  et 
«  marner  partye  desdites  terres,  en  ce  cas  ont  promis  et  seront 
«  tenus  lesdits  MouUe,  ès-dits  noms,  do  charroyer,  mener  et 
«  rendre  ladicte  marne  ès-dic  tes  terres  quant  requis  en  seront.  » 

Ces  charrois  étaient  obligatoires  pour  les  fermiers  ;  mais  il 
devait  leur  en  être  tenu  compte  par  l'Hôtel-Dieu,  probablement 
à  cause  de  la  courte  durée  de  ce  même  bail.  Le  registre  des 
déhbérations  de  la  Commission  administrative  porte,  à  la  date 
du  17  avril  1574,  qu'il  a  été  ordonné  à  l'administrateur  comp- 
table de  «  payer  quinze  deniers  tournois  pour  chacune  tom- 
bellerée  de  marne  en  la  métairie  de  Yilleroy,  et  pareille 
somme  de  chacune  tombellerée  de  la  terre  de  descombre- 
ment.  »  Une  autre   délibération  du  10  avril  1578,  règle  le 
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compte  de  Robert  Boycr,  alors  «  mitais  de  Villeroy,  pour  la 
marne  par  luy  cliarroyée  »  à  88  livres  10  sous  tournois.  Cette 
somme,  en  supposant  que  chaque  tombellerée,  du  prix  de  15 
deniers  tournois,  contint  un  mètre  cube  de  marne,  représen- 
terait le  prix  de  1,410  mètres  cubes.  Aujourd'hui,  avec  1,416 
mètres  cubes,  on  marnerait,  à  40  mètres  cubes  par  hectare, 
35  hectares  40  de  terre,  soit  plus  de  la  moitié  de  la  métairie 
de  Villeroy.  La  dépense  pour  les  charrois  seulement,  la 
marne  étant  prise,  comme  alors,  dans  la  propriété  même  ou 
à  proximité,  serait,  à  30  fr.  l'hectare,  de  1,002  fr. 

Les  labourages  de  Gron,  Mâlay,  etc.,  ne  sont  pas  situés  dans 
des  localités  oii  la  marne  soit  nécessaire.  Mais  la  longueur  des 
baux  devait  être,  là  comme  à  Villeroy,  un  élément  de  succès  et 
d'aisance  pour  le  fermier.  Or,  nous  trouvons,  à  Mâlay,  le  23  mai 
1462,  un  bail  de  19  ans;  le  29  décembre  1545,  un  bail  à  vie  ;  à 
Sergines,  le  28  août  1497,  un  bail  de  14  ans;  le  0  juillet  1527, 
un  bail  de  19  ans;  à  Fontaine-Fourche,  de  1457  à  1538,  une 
série  de  baux  dont  deux  de  12^  deux  de  19  et  un  de  20  ans. 

Au  contraire,  pendant  tout  le  cours  des  xvip  et  xyiif  siècles, 
on  ne  trouve,  pour  la  ferme  de  Villeroy,  que  deux  baux  de 
plus  de  9  ans,  ceux  des  7  janvier  1097  et  22  avril  1710  :  ils  se 
succèdent  et  coïncident  précisément  avec  une  augmentation 
sensible  dans  le  fermage.  En  revanche,  on  remarque,  à  l'époque 
la  plus  prononcée  de  la  décadence,  des  baux  de  0,  5  et  même  3 
ans.  A  Gron  et  à  Fontaine-Fourche,  durant  le  même  espace  de 
temps,  il  n'y  a  pas  un  seul  bail  au-dessus  de  9  ans.  A  Màlay,  il 
n'y  en  a  qu'un  seul,  de  12  ans,  le  24  juin  1692  ;  à  Sergines,  un 
de  18  ans,  le  14  août  1090.  Tous  les  autres  sont  de  9  ans. 

Quant  à  l'emploi  de  la  marne  pour  la  ferme  de  Villeroy,  il 
n'en  existe  plus  de  trace  de.  Fan  1580  à  Fan  1707.  pendant 
près  de  deux  siècles.  Par  le  bail  du  2  décembre  1707,  FHôtel- 
Diea  s'engage  à  faire  tirer  la  marne  à  ses  frais  et  impose 
aux  fermiers  Fobligation  de  la  conduire  sur  les  terres.  Ji- 
gnorc  si  ces  clauses  ont  été  exécutées. 
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Aujourd'hui,  remploi  de  cet  amendement  est  devenu  géné- 
ral dans  le  Gâtinais.  L'usage  des  longs  baux  tend  également  à 
S'introduire.  Depuis  vingt  ans,  THôtel-Dieu  de  Sens  ne  loue 
plus  de  labourages,  si  peu  importants  qu'ils  soient,  pour  une 
durée  moindre  de  12  ans,  et  les  baux  de  ses  fermes  sont  de  18 
ans.  Je  suis  convaincu  que  cette  mesure  a  puissamment  en- 
couragé les  fermiers  à  entrer  dans  la  voie  des  améliorations. 
L'Hôtel-Dieu  lui-même  s'en  trouve  récompensé  par  l'éléva- 
tion des  fermages  obtenus  dans  les  baux  les  plus  récents. 

Ces  différents  points  constatés,  quelles  conséquences  faut-il 
en  tirer  quant  à  la  question  de  savoir  s'il  est  avantageux,  ou 
non,  pour  un  établissement  public,  de  transformer  en  capi- 
taux mobiliers  ses  propriétés  foncières  ? 

A  cet  égard,  le  tableau  qui  précède  nous  offre  une  pre- 
mière remarque  :  c'est  qu'à  partir  du  moment  où,  au  xviii* 
siècle,  la  redevance  en  nature  est  remplacée  par  un  fermage 
en  argent,  ce  dernier  subit  une  augmentation  constante  et 
progressive.  Il  est  donc  bien  évident  que,  durant  cette  pé- 
riode, pour  l"Hôtel-Dieu  de  Sens,  aliéner  sa  propriété,  alin 
d'obtenir  un  revenu,  double  tout  au  plus,  mais  désormais 
invariable,  c'eût  été  escompter  l'avenir  et  se  priver  volon- 
tairement, dans  la  vue  d'un  bénéfice  immédiat,  mais  de 
courte  durée,  des  bénélices  que  devait  procurer  ce  revenu 
foncier  qui,  depuis  lors,  s'est  accru  dans  la  proportion  de  1  à 
10,  à  15  et  même  à  20.  Prenons,  pour  exemple,  le  labourage 
de  Gron.  Loué  20  fr.  en  1720,  il  eût  été  vendu,  à  2  1/2  %, 
800  fr.  qui,  placés  à  5  %,  auraient  produit  indéfiniment  un 
revenu  de  -40  fr.  Or,  soixante  ans  après,  en  1780,  ce  labou- 
rage était  loué  50  fr.,  et  aujourd'hui,  il  rapporte  360  fr.  Le 
labourage  de  Sergines^  loué  moyennant  -45  fr.  en  1720,  se 
fut  vendu  1,800  livres,  rapportant  le  double.  Mais  ce  double 
de  revenu  était  déjà  atteint  par  la  propriété  elle-même,  en 
1780,  et  aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  double  qu'elle  rapporte, 
c'est  dix-lluit  fois  le  revenu  il."  1720. 
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Si  l'on  n'observe  pas  une  augmentation  aussi  considérable 
dans  le  revenu  du  pré  de  Saint-Sauveur,  et  si  les  variations 
y  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  dans  le  revenu  des  terres, 
cela  tient  à  la  nature  particulière  de  cette  propriété.  Le  revenu 
des  prairies  naturelles  suivait,  dans  nos  contrées,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  chiffres  élevés  atteints  vers  1800  et  1810, 
la  progression  du  revenu  des  terres  :  mais  la  culture,  deve- 
nue générale,  des  prairies  artificielles,  a  de  beaucoup  diminué 
l'importance  des  prairies  naturelles.  Toutefois,  si  Ton  com- 
parées fermages  du  pré  de  Saint-Sauveur,  d'après  les  der- 
niers baux,  avec  les  chiffres  du  xvp  siècle,  on  verra  qu'eux 
aussi  se  sont  augmentés  dans  une  notable  proportion.  Le  der- 
nier fermage  (1857),  tout  réduit  qu'il  soit,  est  encore  dix 
fois  plus  élevé  que  celui  de  l'année  1570. 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s"y  tromper.  Ce  revenu,  dix  fois 
plus  élevé  en  4857  qu'en  1570,  ne  veut  pas  dire  que  le  pro- 
priétaire, dont  le  revenu  foncier  se  serait  augmenté  dans  cette 
proportion  seulement,  serait  devenu  dix  fois  plus  riche.  Il  le 
serait  au  contraire  un  peu  moins,  par  la  raison  toute  sim- 
ple qu'en  1570,  34  livr.  procuraient  à  leur  possesseur  plus 
d'aisance  que  340  fr.  en  1857.  Un  hectolitre  de  froment  valait 
alors  2  livres  sur  le  marché  de  Sens,  au  lieu  de  22  fr.,  et  un 
porc  d'un  an  se  payait  de  5  à  6  livres,  au  lieu  de  150  fr.  qu'il 
vaudrait  aujourd'hui.  Que  serait-ce  donc  si  ce  propriétaire, 
séduit  par  l'appât  d'un  revenu  immédiatement  doublé,  avait 
vendu  en  1570  sa  propriété  pour  se  faire,  au  moyen  du  capi- 
tal en  argent  qui  l'aurait  remplacée,  68  liv.  de  rente  au  lieu 
de  34?  Combien  ses  héritiers  n'auraient-ils  pas  lieu  de  re- 
gretter aujourd'hui  cette  opération  ? 

C'est  qu'en  effet,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  deux  causes 
différentes  agissent  à  la  fois  en  faveur  de  la  propriété  foncière 
et  assurent  sa  supériorité  sur  le  capital  en  argent  :  d'une  part, 
le  produit  réel  de  la  propriété  augmente  ;  d'autre  part,  la  va- 
leur des  métaux  servant  de  monnaie  diminue.  Cette  dernière 
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cause  d'iniériorilé  du  capital  ost  si  puissante  qu'elle  contre- 
balance, au  bout  d'un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  long  sui- 
vant les  circonstances,  l'effet  des  révolutions  agricoles  qui 
viennent  parfois  réduire  aux  plus  dures  extrémités  les  pro- 
priétaires fonciers.  Nous  avons  vu  qu'à  la  prospérité  de  4560, 
avait  succédé  tout  à  coup  une  décadence  qui  se  traduit,  en 
4620,  par  des  fermages  réduits  de  moitié,  des  trois  quarts  et 
même,  pour^Sergines,  de  plus  des  neuf  dixièmes.  Nous  avons 
vu  également  que  les  revenus  du  xvp  siècle  n'avaient  été  de 
nouveau  atteints  que  de  nos  jours  et  dans  les  derniers  baux. 
Il  semble  donc,  au  premier  abord,  qu'il  eût  été  avantageux  de 
saisir,  au  xyi^  siècle,  le  moment  où  la  valeur  des  propriétés 
avait  atteint  son  apogée,  pour  les  convertir  en  argent,  doubler 
le  revenu,  et  jouir  des  fruits  de  cette  opération  jusqu'au  mo- 
ment actuel,  où  la  propriété  revient  à  l'état  florissant  d'il  y 
a  trois  siècles.  Trois  cents  ans  de  plus  grande  aisance,  c'est 
quelque  chose,  et  en  présence  de  ce  résultat,  l'on  se  conso- 
lerait aisément  du  désavantage  que  l'opération  offrirait  pour 
l'avenir.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi.  En  premier  lieu,  quand  un 
désastre,  pareil  à  celui  de  la  fin  du  xvp  siècle,  atteint  la  pro- 
priété, les  capitaux  en  ressentent  nécessairement  le  contre- 
coup :  ils  sont  encore  moins  que  les  terres  à  l'abri  des  ban- 
queroutes et  des  révolutions.  En  second  lieu,  il  leur  est  im- 
possible d'échapper  à  leur  propre  dépréciation.  Dès  la  fin  du 
XYir  siècle,  le  revenu  des  terres  des  environs  de  Sens,  évalué 
en  argent  suivant  la  valeur  de  l'époque,  égalait  le  revenu,  éga- 
lement évalué  en  argent,  des  années  les  plus  prospères  du  xvi% 
bien  que  le  produit  en  nature  fût  encore  loin  d'être  le  même. 
L'or  du  Nouveau-Monde,  circulant  abondamment,  se  dépréciait 
par  cette  abondance  même:  il  en  fallait  davantage  pour  se 
procurer  la  même  quantité  de  pain.  Il  en  fallait  d'autant  plus 
que  la  production  agricole  était  plus  faible.  C'est  une  vérité 
élémentaire  que  plus  un  objet  de  consommation  usuelle  est 
rare,  plus  il  est  cher.  Nous  en  savons  quelque  chose,  dans 
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notre  Bourgogne,  depuis  quelques  années,  à  Tenclroit  du  vin. 
Or,  nous  l'avons  vu,  les  chiffres  des  baux  proclament  élo- 
quemment  la  faiblesse  de  la  production  agricole,  dans  les  en- 
virons de  Sens,  au  commencement  du  xvir  siècle.  En  sorte 
que,  d'un  côté,  faiblesse  de  la  production,  de  l'autre,  abon- 
dance du  numéraire,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  expliquer 
comment  il  a  suffi  d'un  siècle  pour  que,  en  1700,  malgré  leur 
diminution  considérable,  les  produits  en  nature  des  propriétés 
de  l'Hospice  présentassent,  évalués  en  argent,  la  même  valeur 
qu'avaient  les  produits  abondants  de  la  fin  du  xvi«  siècle. 

J'ai  voulu  me  rendre  un  compte  exact  de  cette  marche  si 
différente  de  la  propriété  foncière  et  du  capital  mobilier,  et 
j'ai  dressé  un  tableau  présentant,  par  périodes  décennales, 
les  revenus  de  la  métairie  de  Villeroy,  évalués  en  argent  au 
cours  du  temps  et  au  cours  actuel.  On  peut  aisément  apprécier, 
au  moyen  de  ce  tableau,  d'une  part,  la  diminution  de  la  valeur 
de  l'argent  depuis  l'an  1500;  de  l'autre,  les  variations  du  pro- 
duit réel  de  la  propriété  foncière  à  partir  de  la  même  époque. 

Le  tableau  se  partage  en  onze  colonnes.  La  l''«  contient 
l'indication  de  l'année  qui  clôt  chaque  période  décennale.  Les 
colonnes  2  à  6  s'expliquent  suffisamment  par  leurs  titres. 

La  7^  colonne  donne  le  prix  de  l'hectolitre  de  chaque  nature 
de  grain,  d'après  le  cours  moyen  des  dix  années  de  la  période 
à  laquelle  ce  prix  se  rapporte.  Ainsi,  en  regard  de  la  période 
décennale  terminée  en  4550  et  indiquée  par  cette  dernière  date, 
on  trouve,  à  la  7*=  colonne,  les  chiffres  del  fr.-49  c.  et  de64-c., 
qui  indiquent,  le  premier,  la  valeur  jBoyenne  de  l'hectolitre  de 
froment,  le  second,  la  valeur  moyenne  de  l'hectolitre  d'avoine, 
durant  cette  période  décennale.  En  multipliant,  par  ces  chif- 
fres,  le  nombre  d'hectolitres  porté  à  la  6^  colonne  et  qui  re- 
présente, en  mesures  nouvelles,  les  redevances  dues  d'après  le 
bail  courant  et  portées  à  la  5*  colonne,  on  a  la  valeur,  en 
argent,  de  ces  redevances,  durant  la  période  de  1541  à  1550. 
Cette  valeur  en  argent  se  trouve  portée  à  la  S"  colonne. 
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Je  dois  dire  que  les  prix  moyens  de  l'hectoHlre  de  grain, 
portés  à  la  7«  colonne,  ne  sont  qu'approximatifs  pour  les  xvP 
etxvii'=  siècles.  Je  n'ai  pu  me  procurer,  sur  le  cours  des  grains 
au  marché  de  Sens,  à  cette  époque,  qu'un  petit  nombre  de 
renseignements  exacts.  La  plupart  m'ont  été  fournis  par  les 
registres  même  de  l'Hôtel-Dieu,  oîi  se  trouvent  consignés,  de 
temps  à  autre,  les  prix  que  l'administrateur  comptable  a  retirés 
de  la  vente  des  grains  provenant  des  fermages,  prélèvement 
fait  des  quantités  nécessaires  à  la  consommation  de  rétablisse- 
ment. Ces  renseignements  sontcependantassezprécispourme 
permettre  d'affirmer  que  les  moyennes  indiquées  s'écartent 
peu  des  chiffres  réels,  surtout  pour  le  xvrsiècle.Pour  le  xviii% 
j'avais  les  tergots  existant  aux  archives  de  la  mairie  de  Sens  et 
indiquant  le  prix  des  grains  à  chaque  marché.  Le  dépouille- 
ment, que  j'en  ai  fait  avec  le  plus  grand  soin,  m'a  donné,  pour 
le  méteil  de  première  qualité,  qui  est  la  seule  nature  de  grain 
fournie  par  la  métairie  de  Yilleroy  durant  le  xyiip  siècle,  des 
prix  moyens  d'une  exactitude  absolue.  Je  n*ai  eu,  pour  le 
xix^  siècle,  qu'à  relever,  sur  les  mercuriales  officielles,  à 
l'Hôtel  de  Ville,  la  moyenne  de  chaque  année,  et  à  rechercher 
ensuite  la  moyenne  de  chaque  période  décennale. 

Ayant  converti,  dans  la  6*^  colonne,  les  mesures  anciennes 
en  hectolitres,  j'ai  cru  devoir,  dans  la  7%  et  pour  la  facilité  des 
calculs,  indiquer  le  prix  de  l'hectolitre  en  francs  et  centimes, 
au  lieu  de  livres,  sols  et  deniers.  Je  n'ai  conservé  ces  der- 
nières dénominations  que  pour  les  H^  et  10'  colonnes,  dont  les 
indications  auraient,  sans  cela,  perdu  de  leur  caractère. 

Les  8"  et  9*'  colonnes  donnent,  l'une,  l'évalnalion  des  rede- 
vances de  la  métairie ,  d'après  la  moyenne  de  leur  valeur  en 
argent  pendant  la  période  décennale  ancienne  ;  l'autre,  l'éva- 
luation des  mêmes  redevances,  d'après  la  moyenne  de  la  valeur 
en  argent  qu'elles  auraient  eue  pendant  la  période  décennale 
1847  à  185G.  La  moyenne  du  prix  des  grains  sur  le  marché  de 
Sens,  durant  cette  dernière  période,  a  été  de  22  fr.  l'hecto- 
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litre  pour  le  froment,  de  10  fr.  50  pour  le  méteil,  de  13  fr. 
pour  le  seigle  et  de  7  fr.  40  pour  l'avoine.  En  comparant  les 
totaux,  pour  chaque  période  décennale,  dans  ces  deux,  co- 
lonnes, il  est  facile  d'apprécier  la  différence  de  valeur  di' 
l'argent  aux  époques  correspondantes.  L'on  voit,  par  exem- 
ple ,  que,  d'après  le  prix  des  grains  et  du  bétail  pendant 
la  période  1500  à  1510,  le  fermage  entier  de  Yilleroy  valait 
alors  05  livres  tournois,  et  qu'aujourd'hui  ce  même  fer- 
mage vaudrait  1798  fr.  D'un  autre  côté,  la  série  des  totaux, 
dans  chaque  colonne,  indique  les  variations  survenues  dans 
les  revenus  de  la  métairie  de  Yilleroy,  ainsi  que  la  déprécia- 
lion  progressive  du  numéraire  à  Sens  et  dans  ses  environs.  En 
comparant,  au  moyen  de  la  9*  colonne,  les  revenus  de  cette  mé- 
tairie aux  xvr  et  xvif  siècles  avec  ceux  de  notre  temps,  il  ne 
faudra  pas  oublier  que,  jusqu'en  17-40,  les  totaux  de  cette  co- 
lonne doivent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  être  diminués  d'un  ving- 
tième pour  que  la  comparaison  soit  aussi  exacte  que  possible. 
Les  W  et  11'^  colonnes  donnent  les  revenus  de  la  métairie 
de  Yilleroy,  non  plus  en  bloc,  mais  par  hectare.  Ici,  j'ai  dû 
nécessairement  tenir  compte  de  la  différence  de  contenance 
qui  appelle,  à  la  9"^  colonne,  la  diminution  d'un  vingtième.  J'ai 
calculé  le  revenu  par  hectare,  sur  une  contenance  de  09  hect. 
2-2  ares  jusqu'en  1740,  et  depuis  1740,  sur  celle  de  05  hectares 
08  ares;  en  sorte  que  les  chiffres  ont,  dans  ces  deux  colonnes, 
toute  la  précision  désirable.  Elles  résument  d'ailleurs  tout  le 
tableau,  La  10«  donne  le  revenu,  en  argent,  du  même  hectare 
de  terre,  dans  chaque  période  décennale  ;  la  1 1^  indique  la  pro- 
portion réelle  du  revenu  de  cet  hectare  de  terre  dans  les  dif- 
férentes périodes.  Dans  la  10"  colonne,  les  variations  du  re- 
venu proviennent,  tant  des  variations  de  la  production  effective 
de  la  terre,  que  de  la  dépréciation  de  la  valeur  monétaire. 
Dans  la  11%  la  variation  du  chiffre  a  pour  cause  unique  une 
variation  correspondante  dans  le  produit  réel  de  l'hectare. 


TABLEAU  COMPARÉ,  PAR 


DES     REVEiSLS    DE     LA     FERME     DE    ViLLEROÏ, 


DE    L  AN    -JolO 


PÉRIO- 
DES 

décen- 
nales, 
dernière 
année 

^510 

D.ATES 

des 

BAUX. 
2 

PRINCE 

régnant  à  la 

date 

de  chaçpie  Bail. 
3 

DURÉE 

des 
BAUX. 

4 
39  ans. 

PRIX  DES  BAUX. 
5 

20  janvier 
1510. 

Louis  XII. 

2  muids  de  froment. 
2  muids  d'avoine. 
7  livres  en  argent. 
2  porcs. 

H  520 

François 
1er. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

^o3o 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

^540 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

4550 

20  janvier 
15 19. 

Henri  II. 

18  ans. 

3  muids  1/4  de  froment. 
3  muids  1/4  d'avoine- 
3  porcs. 

1560 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

1570 

28  avril 
15G5. 

Charles  IX. 

9  ans. 

2  bichets  de  froment  i  ^^^  „,,  „„. 

2  bichets  de  seigle     |  P^r  arpent. 

3  porcs  d'un  an. 

PÉRIODES  DECENNALES. 


irPARTENANT     A     LHÙTEL-DIEU     DE    S  E  N  .S  , 


k  l'an  ^8o7, 


EVALUATION 

en  hectolitres 

des 

redevances 

en 

nature. 

(; 

PRIX 

de 
l'hectolitre 
au  cours 
moyen  de 
la  période 
décennale. 

»  fr.  85  c. 
..       32 

ÉVALUATION 

des  redevances , 

valeur  en 

argent  au  cours 

moyen 

de  chaque  période 

décennale. 

S 
38liv.  j 

6       j 

ÉVALUATION 

des  redevances, 

valeur  en 
argent  au  cours 

moyen  de  la 

îériode  décennale 

1847-1856. 

9 

REVENU 

jar  hecîare, évalué 

en  argent 
au  cours  moyen 

de  chaque 
période  décen- 
nale. 
10 

REVENU 

par  hectare , 

évalué 

en  argent  au 

cours  iiioypnj 

de  la  période 

1847-I&5G, 

11 

45hect.   »  lit. 
45 

990  fr.  1        '^'■ 
300       I 

Oliv.  18  s.  cjd. 

20  fr.     »  c. 

46 
45 

..      95 

»       37 

43       j 

IG           1      ;2 

1             1 

6       1 

Id. 

1,798 

1          »      9 

26        » 

45 
45 

1       06 

»       42 

53       j 
'2            87 

1                \ 

8       ) 

Id. 

1,798 

1          5      4 

26 

45 

45          u 

1        27 
»       53 

2!            96 

Id. 

1,798 

1          7-    C 

20         « 

73         13 
73         13 

1       49 
»       64 

109 
40       ^  164 

"    i 

1C06 

541       '  2,597 
450      1 

2          7      3 

37       80 

73        1 3 
73         13 

1 
1       70 
»       80 

58        '  194 
,2       [ 

id. 

2,597 

2        16      >> 

37       80 

7G        88 
76        88 

2       13 

1       27 

1G4       j 
98         277 
15 

1690      j 
999      \  3,139 
450      l 

4         »      » 

45      35 

18^2   - 


PÉIÎIOIIES 
\  dùcenn. 

1         1 

DATES 

des  baiii. 
•> 

PRINCE 

ré^'iiar.t. 
3 

nURTE 

des  baux 

i 

9  ans. 

PRIX    DES   BAL'X. 

1 

Io80 

7  février 
1574. 

Charles  IX. 

1  bichrl  1/2  fruinent 

1  hiclict  1/2  méteii    (  par  arpent. 

1  boisseau  d'avoine  ) 

4  porcs. 

3  voaux  et  2  moutons. 

1 

Point  de  renseignements  pour  cette  période. 

I6U0 

1 
1 

8  novembre 
159S. 

Henri  IV. 

G  ans. 

2  mnid^  de  méteil. 
6  bonnes  poules. 
G  bons  fromages. 

1610 

13  mai 
1G09. 

Id. 

Dans. 

Id. 

!    IG20 

14  mars 
1G19. 

Louis  XIII. 

Id. 

20  septiers  de  méteil. 

•IG.30 

17  juillet 
1628. 

Id. 

3  ans. 

IG  septiers  de  méteil. 

16  50 

Point  de  renseignements  pour  cette  période. 

\GoO 

3  août 
1649. 

Louis  XIV. 

9  ans 

30  septiers  de  méteil. 

\   1660 

30  octobre 
1659. 

Id. 

Id. 

24  septiers  de  méteil. 

1670 

28  mars 
1667. 

Id. 

Id. 

2.t>  septiers  de  méteil. 
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F.VALDATION 

en  licclolitrcs. 

(; 

ô:!ifct.i:ti  lit. 
57         OU 
li)        22 

de  l'hpclol. 

7 

ÉVALUATION 

au  cours  de  la  pér 

S 

EVALUATION 

Ti:  cours  1817-SI>. 
9 

lU;  VK.su    PAR    1 

évalué  an  coui 
période  décerin. 
10 

5liv.  10  s.  0  "i. 

IKUTAUE 

s  de  la 
jér.  IM  17- '.C 
1  1           1 

3  11-  ly  f 

2       45 

1       27 

ISl'iv.  \ 
141       f 
24       \3Slliv. 

i'îiuS  IV.   1           fr. 

142       ^   3,141 

(;oo      l 
loO       1 

i5  fr  38  c. 

r 

45 

3        19 
3       41 

143       i 
2       '  14G 

742       i 

y              757 

1 

2          2      » 

10       93 

45 

153 
2         156 

'    ) 

Id. 

757 

2         5      D 

10      93 
8       92 

;J7         50 

3       G2 

136 

GIS 

1        19      2 

30 

3       83 

115 

495 

1        13     2 

7       15 

5G        25 

4       2G 

240 

S28 

3         9      2 

13       40 

45 

4        C9 

211 

742 
773 

3          1      » 

10      72 

m;      s8 

5       II 

240 

3         9      2 

11       IG 
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PÉRIODES 

décenn. 
1 

DATES 

des   baux. 
2 

24  mars 
1G76. 

PRINCE 

régnant. 
3 

DURÉE 

des  baux 
4 

9  ans. 

PRIX   DES    BAUX. 
5 

-J680 

Louis  XIV. 

25  septiers  de  méteil. 

-1690 

17  avril 
1685. 

Id. 

Id. 

Id. 

4700 

7  janvier 
1697. 

Id. 

12  ans. 

290  bicîietsde  méteil. 

4740 

22  avril 
1710. 

Id. 

Id. 

240  bichets  de  méteil. 

4  720 

LouisXV 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

4730 

Point  de  renseignements  pour  cette  période. 

4740 

5  février 
1740. 

Louis  XV. 

9  ans. 

240  bichets  de  méteil. 

4750 

18  novembre 
1750. 

Id. 

Id. 

Id. 

4  7G0 

17  juillet 
175G. 

Id. 

Id. 

1 
Id. 

4770 

2  décembre 
17C7. 

Id. 

Id. 

240  bichets  de  méteil. 
1  agneau  ou  ^  livres. 

185 

ÉVALUATION 

en  hectolitres. 

G 

PRIX 

de  riiectol. 

ÉVALCATION 

au  cours  de  la  pér. 
8 

ÉVALUATION 

au  cours  1847-56. 
9 

KEVENl!    l'Ali 
évalué  au  cou 
période  décetin. 
10 

HECTAKE        j 

rs  de  la          \ 

pér.  1847-56, 

11         i 

4Ghect.88  l't- 

5  fr-  35  c 

•2iO  liv. 

fr. 
773 

3  liv.  12  s.  2  d. 

11  fr.  h;c. 

i 

1 

4G        83 

5       54 

260 

773 

3       15      » 

1 

Il        16 

08 

5       97 

i05 

1,122 

5       14     4 

IG      21     ' 

.;      25 

a      91 

389 

928 

5       12     4 

13      40     ! 

5C        25 

G       Gl 

372 

928 

5         8      V 

13       40 

7       46 

5G        ÎD 

G       7i 

379 

928 

5       15      4 

14       12 

;        25 

7       U 

■'i02 

928 

G         2      4 

14       12 

■;      25 

S      03 

'r52 

92  V' 

fi        17      C 

14       12 

:        25 

!) 

928        (     „,. 
12        k     "'^ 

7        15      » 

15       30 
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' 

décenn. 

1 

HATF.S 

des   b.-iiix. 

o 

27  juin 
1777. 

PRINCE 
régnant. 

DVnÉE 
des  baux 

l'UIX     DES     DAL'X. 

I7S0 

[.ouis  XVI. 

9  ans 

lOO  jiichets  de  froment, 
i-io  jjicliets  de  seii-'le. 
0  paires  de  pii:eons. 

1790 

10  mai 

I78i. 

Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

1800 

20  janvier 
l7ftG. 

Directoire. 

100  i.ji-liets  <le  froment. 
128  iiicliels  de  seijile. 
17  G  francs  ari-'cnt. 

1810 

l^r  juin 
)S04. 

Napoléon  W. 

Id. 

Id. 

-1820 

3  octobre 
1812. 

Id. 

Id. 

30  hectolitres  de  froment, 
30  liectolitres  de  seigle. 

1830 

11  avril 
1S22. 

Louis  XVIII. 

Id. 

30  hectolitres  de  froment. 
30  hectolitres  de  seigle. 
ôO  huttes  de  paille. 
4  poulets. 

1840 

18  février 
1831. 

Louis-Philippe 

Id. 

Id. 

-18:30 
l8o7 

22  février 
1839. 

Id. 

18  ans 

30  hectolitres  de  froment. 
30  hectolitres  de  seigle. 
■i  piiulets. 
230  francs. 
Les  contributions. 

9  novembre 
185li. 

Napoléon  III. 

Id. 

40  hectolitres  de  froment. 
4  poulets. 
2,17a  francs. 
Les  contributions  et  la  main-morte. 
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ÉVALUATION 
en  bcclolitres 
0 

PRIS 
de  rhettol. 

t 

ÉVAI.UATION 

au  cours  de  laper. 

8 

ÉVALUATION 

au  cours  1847-JG 
!) 

KEVtNU    l'AU 

évalué  au  lo 
période  décenn. 
1(1 

HECTAUE 

urs  de  la 
pér.  lS47-'i6' 
1  1          ■ 

,:;  iioct.  44  lit. 
81 

U  fr.  71  c. 
8       53 

345  liv.  1 
2S0 
3        \ 

G28liv 

515  fr-  / 
420 

fr. 
950 

9  liv.  U  s.  2i!. 

1 

1 

14  fr-  4G  c 

23        44 
32        81 

15       18 
9        13 

■VoC,        i 
:iOO       ' 

■3        \ 

j 

C59 

!d. 

950 

10          »       G 

14        4G 

1 

23        44 
29        95 

15       03 
8       53 

352       i 
250 
17G       \ 

784 

515       / 
389        [ 

1,080 

U    fr.  93  ^- 

j 
IG       44 

23         44 
29        95 

17        71 
10       75 

414        j 
322 
176        \ 

912 

Id. 

1,080 

13        88 

IG       44 

30 
30 

22       01 
;3       71 

(SCO       / 

1071 

(iCO        \ 
390        1 

1,050 

IG        30 

IG         » 

30 
30 

17       9S 
10       51 

540       1 

315       f 

20       < 

3       1 

878 

fiCO       i 
390        \ 

1    \ 

1,08J 

13        3G 

16       45 

30 

30          1. 

18       41 
U        17 

552        1 

334       1 

1    ( 

910 

Id. 

1,081 

13         85 

16       45 

30 
30 

l'J       07 
10       02 

572        , 

319       ( 

5        t 

230       l 

174       ' 

1300 

«00 
390       ( 

"        1 
230        \ 

174        1 

1,4C0 

19        79 

22       23 

40 

22 

3281 

880        i 

(!         f 

2175        ( 

220        \ 

3,281 

49        8G 

49       8G 
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Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  ce  tableau, 
surtout  par  les  chiffres  de  ses  dernières  colonnes,  est  d'une 
éloquence  saisissante,  et  fait,  mieux  que  toutes  les  paroles, 
l'histoire  de  la  propriété  foncière,  dans  nos  environs,  depuis 
plus  de  trois  siècles  et  demi.  A  part  le  désastre  de  la  fin  du 
xvp  siècle,  il  est  évident  que,  pendant  cette  longue  suite 
d'années,  le  revenu  de  la  propriété  foncière  a  eu  une  ten- 
dance constante  à  s'accroître,  pendant  que  la  valeur  de  l'ar- 
gent allait  sans  cesse  en  décroissant.  Ce  mouvement  en  sens 
inverse  fut  brusquement  interrompu  par  les  malheureuses  an- 
nées qui  suivirent  les  guerres  civiles  et  le  siège  de  Sens  (1590) 
et  qui  nous  firent  faire,  en  agriculture,  un  pas  rétrograde  si 
prononcé.  Mais  il  ne  tarda  point  à  se  faire  sentir  de  nouveau. 
Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  on  le  voit 
reprendre,  et  à  la  fin  du  même  règne,  bien  que  le  produit 
réel  de  la  terre  ne  soit  encore  qu'à  peine  un  peu  plus  du 
quartde  ce  qu'il  était  en  1570  (1),  déjà  cependant,  les  valeurs 
monétaires  ont  tellement  baissé  que  ce  produit,  évalué  en 
argent,  dépasse  la  valeur,  aussi  en  argent,  du  produit  qua- 
druple de  cette  même  année  1570.  Aujourd'hui,  le  produit 
réel,  s'il  faut  en  croire  le  bail  de  1856,  égale  le  produit  du  bail 
de  1565.  Mais  en  même  temps  quel  progrès  dans  la  dépré- 
cia lioij  de  l'argent  !  Il  faut,  pour  payer  à  présent  ce  produit 
égal ,  plus  de  douze  fois  la  somme  qui  était  nécessaire 
en  1565. 

L'expérience  de  ces  trois  cent  cinquante  années  paraît  donc 
établir,  d'une  manière  péremptoire,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
profit  réel,  pour  un  établissement  public,  dont  la  durée  doit 
se  perpétuer  à  travers  les  âges,  à  échanger  sa  qualité  de 
propriétaire  contre  celle  de  capitaliste.  C'est  un  calcul  qu'il 

(1)  Je  ne  prends  pas,  pour  point  de  comparaison,  le  bail  de  l'an  1574. 
C'est  précisément  celui  qui  a  précédé  le  désastre  agricole,  et  cette  cir- 
constance, jointe  à  quelques  autres  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  peut  le 
faire  supposer  un  peu  exagéré. 
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faut  laisser  à  l'homme  qui  n'a  point  de  famille,  qm  ne  tient 
pas  à  se  faire  un  héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune,  et  (jui, 
arrivé  à  la  maturité,  veut,  en  augmentant  son  revenu,  fût-ce 
même  par  un  placement  à  fonds  perdus,  accroître  son  bien- 
être  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Mais  pour  un 
établissement  qui  ne  meurt  pas,  transformer  ses  propriétés 
foncières  en  capitaux  mobiliers,  c'est  frapper  son  avenir  de 
stérilité,  c'est  échanger  des  redevances  en  nature  variées, 
appropriées  aux  besoins  que  ses  fondateurs  ont  voulu  satis- 
faire, s'accroissant  toujours  à  mesure  que  s'améliore  la  terre 
qui  les  produit,  contre  un  revenu  plus  productif,  à  la  vérité, 
mais  pour  un  temps  seulement,  invariable  en  apparence,  es- 
sentiellement mobile  au  fond,  et  mobile  en  ce  sens  que, 
loin  de  tendre  parfois  à  monter,  il  tendtoujours  à  descendre. 
Le  chiffre,  il  est  vrai,  reste  le  même  et  trompe  les  yeux  inat- 
tentifs ;  en  réalité,  il  y  a  perte  certaine. 

Les  fermiers  de  nos  pays  ont  l'instinct  de  cette  vérité.  Ils 
préfèrent  tous  le  fermage  en  argent  au  fermage  en  nature. 
Sans  se  rendre  clairement  compte  du  pourquoi,  ils  savent 
qu'avec  un  fermage  en  argent  et  un  long  bail,  il  y  a  des  bé- 
néfices à  faire,  qui  sont  impossibles  avec  le  fermage  en  na- 
ture. Ils  se  sont  aperçus  que,  du  commencement  à  la  lin  du 
bail,  l'invariable  fermage  en  argent,  d'abord  lourd  peut-être, 
devient  plus  léger.  Le  secret  de  ce  phénomène  est  dans  ces 
deux  faits,  qui  se  produisent  à  mesure  que  les  années  s'écou- 
lent: d'un  côté,  la  propriété  s'améliore,  de  l'autre,  l'argent  se 
déprécie. 

Je  crois  donc  qu'on  peut,  sans  témérité,  conclure  des  faits 
historiques  et  des  calculs  sur  lesquels  je  viens  d'appeler  l'at- 
tention de  la  Société  archéologique,  que  les  établissements 
publics,  comme  rHôlel-Dieu  de  Sens,  font  sagement  de  con- 
server leurs  propriétés  foncières,  qui  d'ailleurs  ne  leur  furent 
pas  données,  par  leurs  fondateurs,  pour  qu'ils  s'en  défissent. 
Je  conviens  aisément,  du  reste,  nue  je  n'ai  fait  qu'ébaucher 
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ce  sujet  :  il  demanderait  des  recherches  plus  nombreuses  et 
faites  sur  une  échelle  plus  étendue.  Il  serait  du  plus  haut 
intérêt  de  connaître  quelles  vicissitudes  ont  subies  les  pro- 
priétés des  autres  établissements  publics  du  département  de 
l'Yonne  et  des  contrées  voisines,  et  de  signaler  les  différences 
ouïes  analogies  que  présenterait  leur  histoire,  comparée  avec 
celle  des  propriétés  de  l'Hôtel-Dieu  de  Sens.  Une  semblable 
étude  aurait  d'autant  plus  d'attrait,  qu'elle  peut  fournir  des 
données  inattendues  sur  l'histoire  des  derniers  siècles.  Je  ne 
serais  pas  étonné,  si  j'en  crois  quelques  aperçus,  encore  bien 
fugitifs  à  la  vérité,  que  m'ont  révélé  les  documents  anciens, 
qu'il  n'y  eût  à  constater  au  xvp  siècle,  à  côté  de  cette  pros- 
périté agricole  si  frappante,  des  résultats  également  curieux 
et  oubliés  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  de  la  population, 
le  taux  des  salaires,  l'élève  du  bétail.  Peut-être  y  rencontre- 
rait-on des  renseignements  précieux  pour  la  solution  de  plus 
d'une  question  vivement  débattue  de  nos  jours.  Que  mes  col- 
lègues me  permettent  de  les  convier  à  cette  étude.  Les  Socié- 
tés qui  sont  avec  nous  en  communauté  de  travaux,  et  l'Auto- 
rité elle-même,  qui  plus  d'une  fois  déjà  nous  a  honorés  de  ses 
encouragements,  nous  sauront  gré  de  fournir  cette  preuve 
nouvelle  que  les  recherches  d'histoire  et  d'archéologie  n'of- 
trent  pas  seulement  un  intérêt  purement  spéculatif,  mais 
qu'elles  peuvent  être  aussi  d'un  intérêt  essentiellement  pra- 
tique. 

F.  Lallier. 


LE  THÉÂTRE  AU  COLLEGE 

ÉTUDE  SUR  LES  EXERCICES  DRAMATIQUES  DANS  LES  ÉCOLES. 


De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays ,  le  gaùt  des 
comédies  et  autres  représentations  théâtrales  a  eu 
cours  dans  les  écoles. 

CnÉviKR.  Histoire  de  l'Université  de  Paris. 
Tom.  IV.  liv.  VIII,  pag   283. 


I. 


On  a  délini  le  Collège  :  Un  petit  monde  où  s'agitent  déjà 
toutes  les  passions  du  grand.  Moins  que  personne  je  suis  dis- 
posé à  contester  cette  définition.  Le  Collège,  en  effet,  contient 
en  germe  tout  ce  qui  doit  croître  et  se  développer  dans  la 
vie.  On  y  trouve,  à  côté  des  illusions  qui  sont  l'heureux  privi- 
lège de  l'adolescence,  les  héroïsmes  et  les  orages  du  cœur, 
les  ridicules  du  caractère  et  les  travers  de  l'esprit.  Ces  dé- 
fauts qu'on  voit  déjà  poindre,  ces  qualités  qui  commencent  à 
s'épanouir  senties  éléments  essentiels  du  drame.  La  comédie 
humaine  s'annonce  de  bonne  heure  au  Collège,  et  lesmceurs 
qu'on  s'y  est  faites  ne  tardent  pas  à  se  traduire  en  actes  sur 
le  grand  théâtre  de  la  société. 

On  devine  également  sur  les  bancs  des  écoles  les  aptitudes 
et  les  prédilections  naissantes.  A  l'un  le  prestige  de  la  parole, 
à  l'autre  le  feu  de  l'action  ;  à  celui-ci  l'éclat  de  Tintelligence, 
à  celui-là  les  solides  quahtés  du  cœur.  Chaque  incident  de 
la  vie  classique  met  en  relief  ces  facultés  diverses,  et  l'obser- 
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valeur  attentif  pourrait  déjà  prévoir  les  succès  ou  les  mé- 
comptes qui  attendent  ces  débutants  à  leur  entrée  dans  la  vie. 
Encore  quelques  années,  et  ces  petits  personnages  auront  un 
rang  à  occuper,  des  fonctions  à  remplir,  un  rôle  à  jouer  sur 
la  scène  du  monde.  Ces  acteurs  de  demain  l'étaient  peut-être 
hier  au  Collège  ;  leur  rôle  sérieux  dans  le  monde,  ils  le  joue- 
ront bien  ou  mal  selon  qu'ils  en  auront  saisi  l'esprit  et  péné- 
tré le  sens  ;  heureux  si  les  péripéties  que  l'avenir  leur  réserve 
ne  laissent  pas  après  elles  des  souvenirs  plus  amers  que  les 
catastrophes  des  tragédies  de  collège. 

Il  y  a  denc  dans  les  écoles  de  nombreux  éléments  de  com- 
position et  d'interprétation  dramatiques.  Les  habitudes  litté- 
raires qu'on  y  contracte,  le  commerce  des  poètes,  la  fréquen- 
tation des  hommes  de  goût,  l'appareil  même  de  la  classe, 
tout  contribue  à  inspirer  le  goût  scénique,  alors  même  que 
les  règlements  classiques  condamnent  cette  tendance.  Mais 
lorsque  l'indulgence  des  maîtres,  d'accord  avec  l'inquiète  ac- 
tivité des  élèves,  la  favorise  ouvertement,  elle  devient  irrésis- 
tible. Les  esprits  s'échappent  par  l'ouverture  qu'on  leur  mé- 
nage :  Quà  data  pointa  ruunt,  et  la  discipline  est  quelquefois 
impuissante  à  les  rappeler. 

Je  ne  sais  s'il  s'est  rencontré  des  chroniqueurs  assez  pa- 
tients pour  recueillir  les  souvenirs  qui  se  rattachent  au  passé 
dramatique  des  écoles.  J'essaie  de  le  faire  en  attendant  qu'un 
écrivain,  dont  le  nom  soit  plus  autorisé  que  le  mien,  apporte 
à  cette  difficile  question  le  double  appui  de  la  science  et  du 
talent  (1). 


(1)  L'auteur  de  ce  travail  s'était  proposé  de  faire  connaître  et  apprécier 
les  tragédies  et  comédies  jouées  à  l'ancien  collège  de  Sens  (lGlO-1761). 
Mais  avant  de  s'engager  dans  l'examen  détaillé  de  ces  pièces,  il  lui  a  paru 
indispensable  de  rechercher  si  le  drame  scolaire  n'avait  pas  de  précédents 
dans  l'histoire;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  amené  à  écrire  une  sorte  de 
longue  préface,  trop  longue,  peut-être,  pour  les  lecteurs  ordinaires,  trop 
courte  et  trop  inromplôtc  pour  Icsérudits. 
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II. 


Les  écoles  ont  eu  leur  drame  à  Rome,  à  Athènes  et  peut- 
être  à  Jérusalem.  Les  gymnases  des  sophistes  et  des  rhéteurs, 
les  écoles  des  prophètes,  les  galeries  même  du  temple  de 
Sion  ont  été,  si  j'ose  le  dire^  autant  de  théâtres  où  s'est  con- 
servé l'esprit  dramatique  et  où  la  forme  du  drame  s'est  plus 
ou  moins  accusée,  selon  que  la  religion,  les  lois  et  les  mœurs 
en  ont  favorisé  le  développement.  Durant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  le  christianisme  a  frappé  de  réprobation  tout 
ce  qui  tenait  au  drame  sanglant  ou  obscène  du  paganisme  ; 
ffiais  il  n'a  eu  garde  de  condamner  l'innocente  tragédie  des 
écoles.  Le  moyen  âge,  à  son  tour,  a  trouvé  le  fond  essentiel 
du  drame  dans  l'Évangile,  dans  les  légendes  de  ses  saints, 
dans  ses  missels  enluminés  et  jusque  dans  les  vitraux  et  les 
bas-reliefs  de  ses  cathédrales.  Eschyle  et  Sophocle  avaient 
demandé  à  Homère  les  personnages  et  les  événements  de  la 
tragédie  antique  ;   à  leur  tour,  les  pieux  dramaturges  du 
xiv«  siècle  empruntent  leurs  sujets  aux  saintes  Écritures  ; 
l'Iliade  et  la  Bible  sont  deux  épopées  d'où  la  tragédie  sort, 
comme  le  ruisseau  coule  de  sa  source.  Héritière  de  deux  ci- 
vilisations, la  Renaissance  retrouve  le  drame  dans  les  manus- 
crits grecs  et  latins  ;  mais  elle  l'enferme  dans  ses  écoles, 
comme  le  moyen-âge  avait  abrité  sa  naïve  tragédie  sous  les 
porches  des  églises  et  dans  les  cloîtres  des  monastères.  Les 
deux  derniers  siècles  l'arrachent  à  ce  triple  asile,  pour  le 
révéler  au  monde.  Toutefois,  le  génie  des  maîtres  de  la  scène 
française  ne  suffit  pas  à  le  séculariser  complètement  ;  la  tra- 
dition dramatique  se  perpétue  dans  les  écoles  pendant  le 
xviP  et  le  xviip  siècle,  et  elle  n'y  est  pas  étrangère  au  pro- 
grès des  lettres.  Les  Universités  laïques  se  prononcent  contre 
elle;  mais  les  corporations  religieuses  et,  en  particulier,   la 
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Compagnie  de  Jésus  revendiquent  hautement  l'honneur  de 
continuer  l'œuvre  des  siècles.  De  nos  jours  enfin,  Théritage 
du  passé  n'est  pas  entièrement  renié  ;  les  régents  ne  se  font 
plus  auteurs  ;  mais  les  écoliers  interprètent  encore  avec  suc- 
cès les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  (1). 

Le  drame  scolaire  n'est  donc  pas  un  fait  isolé,  accidentel. 
Il  a  ses  racines  et  ses  gloires  dans  le  passé  :  il  conserve  quel- 
ques amis  dans  le  présent,  et  Dieu  sait  ce  que  lui  réserve 
l'avenir.  Plus  d'une  fois  il  a  subi  l'influence  du  monde  exté- 
rieur ;  mais  il  est  loin  aussi  d'avoir  été  sans  action  sur  la 
marche  de  la  scène  profane.  Tantôt  il  a  devancé  de  plusieurs 
années  les  tentatives  les  plus  hardies  des  écoles  novatrices  ; 
tantôt  il  n'a  été  que  l'écho  des  applaudissements  du  dehors. 
Mais  soit  qu'il  ait  indiqué  à  l'avance  la  route  à  prendre,  soit 
qu'il  ait  marché  modestement  à  la  suite  du  progrès  accompli, 
son  histoire  se  he  intunement  à  celle  de  la  scène  moderne. 
Le  Théâtre  Français,  en  particuher,  lui  doit  beaucoup,  et 
c'est  faire  acte  de  justice  que  de  revendiquer  pour  nos  Collèges 
une  petite  part  de  la  gloire  dont  les  noms  des  Corneille,  des 
Racine,  des  Molière  seront  éternellement  entourés. 

Un  examen  rapide  du  développement  dramatique  dans 
l'antiquité  nous  permettra  de  reconnaître  son  origine  et  de 
suivre  ses  progrès. 

(l)  Une  certaine  recrudescence  dramatique  s'est  manifestée  dans  ces 
dernières  années  au  sein  des  écoles.  Les  Universités  allemandes  ont  joué 
OEdipc  roi  en  grec,  avec  les  chœurs  mis  en  musique  par  MM.  Meyerbeer 
et  Mendelssohn.  Le  collège  romain  a  donné  quelques  comédies  de  Térence; 
le  petit  séminaire  de  Paris  a  représenté  avec  succès  VAulularia  de  Piau- 
le; enfin  le  petit  séminaire  d'Orléans  a  eu  deux  gramles  solennités  dra- 
matiques :  le  Philoctète  et  OEdipe  à  Colone  y  ont  été  remarquablement 
joués  dans  le  texte  original,  par  de  très-jeunes  écoliers,  en  présence  de 
plusieurs  évoques  et  archevêques,  de  membres  de  l'inslitut  et  de  hauts 
dignitaires  du  gouvernement  grec. 
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III. 


Le  théâtre  tient  une  grande  place  dans  la  vie  des  peuples. 
Il  n'est  pas  possible  de  mettre  en  scène  l'homme  avec  toutes 
ses  passions,  sans  remuer  profondément  le  cœur  et  les  sens. 
Cependant,  bien  que  toutes  les  littératures  renferment  en 
elles  le  germe  du  drame,  elles  sont  loin  d'en  avoir  également 
favorisé  les  progrès. 

«  Les  Grecs,  dit  M.  Patin,  possédaient  à  leur  insu,  dans  les 
poëmes  d'Homère,  l'art  dramatique  tout  entier.  Une  action 
simple  et  riche  tout  ensemble,  soumise  dans  sa  marche  pro- 
gressive aux  lois  de  cette  unité  qui  est  le  besoin  commun  de 
tous  les  arts  et  que  réclament  surtout  les  productions  du 
théâtre  ;  des  mœurs,  des  passions,  des  caractères  que  mettait 
en  jeu  l'artifice  habile  des  situations  et  des  contrastes  ;  toutes 
les  afTections  du  cœur  humain  exprimées  avec  une  naïve  élo- 
quence, dans  des  discours  énergiques  et  véhéments,  dans  un 
dialogue  rapide  et  animé  ;  la  substitution  perpétuelle,  à  part 
quelques  mots  d'exposition,  des  personnages  eux-mêmes  au 
poète  aussitôt  effacé  de  son  œuvre  pour  ne  plus  s'y  montrer, 
forme  que  Platon  et  Aristote  assimilent.à  ceUe  des  composi- 
tions dramatiques  et  qu'ils  appellent  de  leur  nom  ;  enfin, 
pour  le  dire  en  un  mot,  le  drame  tout  entier  était  renfermé 
dans  les  poèmes  du  chantre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  (1)  » 

La  Bible  n'est  pas  moins  riche  en  sujets  dramatiques  ;  les 
grands  événements  si  naïvement  racontés  dans  le  Pentateu- 
que,  les  révolutions  de  temple  et  de  palais  consignées  dans 
les  livres  des  Rois  et  les  catastrophes  chantées  par  les  Pro- 
phètes n'avaient  besoin,  pour  être  transportées  sur  la  scène, 
que  d'être  comprises  dans  toute  leur  sublime  beauté.  Quel 
sujet  de  drame  plus  émouvant  que  celui  qui  termine  le  récit 

(1}  Etudes  sur  les  Tragiques  grecs.  Tome  i"- 
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des  ÉvaDgélisles  et  que  les  confrères  de  la  Passion  cxpioilé- 
renl  pendant  tout  le  moyen  âge  ?  Que  de  Polyeuctes  dans 
les  Acta  Sanctorum,  et  quel  parti  un  génie  comme  celui  de 
Corneille  eût  pu  tirer  de  ces  tragédies  sanglantes  jouées,  pen- 
dant trois  siècles,  dans  tous  les  prétoires  et  dans  tous  les  am- 
phithéâtres de  l'Empire  romain,  tragédies  qui  ont  leur  expo- 
sition, leur  nœud,  leur  dénouement,  et  jusqu'au  dialogue  du 
tyran  et  de  sa  vi'jtime,  jusqu'au  monologue  du  héros  martyr  ! 
Le  moyen  âge  possédait  également  dans  son  épopée  cheva- 
leresque, tous  les  éléments  delà  composition  dramatique.  La 
tragédie  héroïque  est  tout  entière  dans  le  cycle  épique  de 
Gharlemagne,  dans  les  romanceros  espagnols,  dans  les  chants 
des  trouvères,  et  les  fabliaux  contiennent  le  germe  de  la  véri- 
table comédie. 


IV. 


Toutefois,  le  développement  dramatique  n'a  ni  la  même 
durée,  ni  la  même  étendue  chez  tous  les  peuples.  Le  travail 
de  dégagement,  de  décomposition  nécessaires  pour  faire  sor- 
tir le  drame  de  l'épopée  qui  l'enveloppe,  se  fait  plus  ou  moins 
tardivement  selon  les  circonstances. 

Chez  le  peuple  juif,  le  respect  profond  que  la  nation  pro- 
fessait pour  les  livres  saints  ne  lui  permît  pas  d'en  altérer  le 
texte,  pour  l'accommoder  aux  exigences  de  la  scène.  Cette 
religion  austère  qui  proscrivait  toute  image  sensible,  ce  culte 
tout  immatériel  par  leijuel  Dieu  voulait  être  adoré  en  esprit  et 
en  vérité,  ne  comportait  pas  la  liclion  dramatique.  Et  cepen- 
dant, quand  les  jeunes  lévites  copiaient  de  leur  main  les  saints 
livres,  quand  ils  apprenaient  par  cœur,  pour  le  redire  dans 
les  grandes  solennités,  le  récit  des  étonnantes  aventures  du 
[)euple  de  Dieu  en  Egypte  et  dans  le  désert,  la  touchante 
histoire  de  Uuth  et  d'Esther,  ou  les  plaintes  lamentables  de 
Job  ;  (juand  les  élèves  des  Propliètes  s'exerçaient,  dans  le 
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silence  (!u  désert,  à  rt-proiluire  les  lugubres  accents  de  Jéré- 
mic,  ou  à  raconter  les  sublimes  visions  d'Ézochiel;  quand  la 
nation  entière  rassemblée  à  Jérusalem,  pour  la  fête  du  Jubilé 
septénaire,  y  entendait  la  lecture  intégrale  des  saintes  Écri- 
tures et  assistait,  pour  ainsi  dire,  à  la  réprésentation  des 
merveilleux  événements  de  son  histoire,  sous  les  voûtes  du 
plus  magnifique  édifice  de  l'Orient,  n'y  avait-il  pas  là  tout 
ce  qui  constitue  essentiellement  le  drame,  c'est-à-dire  des 
faits  intéressants,  d'éloquents  interprètes  et  un  auditoire 
soulevé  par  les  deux  plus  puissants  leviers  qui  soient  au 
monde,  je  veux  dire  le  patriotisme  et  la  religion  ? 

En  Grèce,  le  drame  se  naturalise  plus  facUement  ;  cette 
terre  classique  de  la  fiction  et  du  mensonge,  le  produitcomme 
un  fruit  du  terroir.  L'esprit  délié  du  peuple  grec  comprend 
instinctivement  les  nécessités  du  genre  ;  d  se  fait  à  l'illusion 
de  la  scène  et  accepte  sans  difficulté  ces  conventions  scéni- 
ques  qui  répugnaient  si  fort  à  l'esprit  positif  de  Solon  (1). 

Plusieurs  siècles  s'écoulent,  il  est  vrai,  entre  Homère  et 
Eschyle  qui  auraient  dû  logiquement  se  suivre.  Mais  l'art 
dramatique  une  fois  éclos  grandit  et  se  développe  rapide- 
ment ;  il  réunit  bientôt  les  dix  mille  citoyens  d'Athènes,  dans 
le  théâtre  que  leur  bâtit  Périclès,  et  fait  accourir  à  Corinthe, 
des  extrémités  de  la  Macédoine  et  du  Péloponnèse ,  toute  la 
confédération  hellénique  avide  d'émotions.  Les  malheurs  de 
la  famille  de  Pélops  et  les  infortunes  des  Labdacides  arra- 
chent des  larmes  aux  derniers  des  citoyens  ;  les  plus  illustres 
personnages  se  disputent  l'honneur  de  contribuer  de  leur 


(I)  On  connaît  l'anecdote  racontée  par  Diogène  de  Laërce.  Au  début  de 
l'art  dramatique,  Thespis  ou  Susarion  ayant  dressé  ses  tréteaux  à  Athènes, 
joua  lui-même,  comme  firent  depuis  Aristophane  et  Molière,  le  principal 
rôle  de  ses  pièces.  Solon,  présenta  la  représentation,  lui  entendant 
dire  :  ....  Je  xuis  Oreste  ou  bien  Agamemnon,  s'indigna  de  ce  mensonge 
et  le  lui  reprocha  vivement. 
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bourse  aux  Irais  des  représentations  dramatiques  (1)  ;  les  ré- 
publiques se  cotisent  pour  y  pourvoir  ;  des  milliers  d'exécu- 
tants sous  les  noms  de  choreutes,  coryphées,  choristes, 
joueurs  de  flûte  et  de  cithares  sont  recrutés  dans  toute  la 
Grèce  ;  Sophocle  plaide  devant  l'Aréopage,  sa  tragédie  d'OE- 
dipe  à  Colone  à  la  main  ;  Euripide  sauve  la  vie  à  des  bannis 
qui  ont  retenu  quelques-uns  de  ses  vers  et  les  récitent  à  leurs 
ennemis  ;  l'art  dramatique  enfin  a  pris  place  dans  la  vie  pu- 
blique des  Hellènes,  il  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'une  institu- 
tion nationale. 


V. 


Ici,  on  le  voit^  le  drame  a  franchi,  dès  Torigine,  l'enceinte 
de  l'école  ;  mais  l'esprit  dramatique  et  la  forme  dialoguée 
subsistent  chez  les  philosophes  et  les  rhéteurs.  Nous  man- 
quons de  renseignements  sur  les  habitudes  intérieures  et  les 
exercices  classiques  des  premières  écoles  philosophiques. 
Nous  savons  bien  que  l'école  ionique  cherche  la  nature  des 
choses  et  l'âme  du  monde  ;  que  les  Éléates  nient  l'autorité 
des  sens  et  de  l'expérience  ;  qu'à  Crotone  on  établit  la  for- 
mule mathématique  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Mais  quelle  forme  revêtit  cet  enseignement,  quels  développe- 
ments put  y  recevoir  le  génie  dramatique  de  la  Grèce,  c'est 
ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  préciser.  L'école  Socratique 
nous  est  beaucoup  plus  connue  ;  nous  pouvons,  après  plus  de 
vingt  siècles,  juger  de  ses  habitudes  dramatiques  et  de  sa  ten- 
dance à  réduire  toutes  les  discussions  philosophiques  à  au- 
tant de  petits  drames  ayant  leur  exposition,  leur  nœud  etleur 


(1)  On  sait  que  les  choréges  étaient  chargés,  ou  se  chargeaient  eux- 
mêmes  d'organiser,  à  leurs  frais,  les  fêtes  Ihéjitrales,  en  vue  d'une  po- 
pularité souvent  éphémère.  Les  fonctions  d'édiles  à  Home,  avaient  quel- 
que analogie  avec  celles  des  choréges,  et  plus  d'un  ambitieux  en  Grèce  et 
en  Italie  se  ruina  de  cette  façon,  témoins  Alcibiadc  et  César. 
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dénoùment.  La  scriic  est  tantôt  dans  la  petite  maison  de 
Socrate,  tantôt  sur  la  place  publique,  aujourd'hui,  chez  l'o- 
pulent Alcibiade,  demain  dans  une  humble  boutique  de 
barbier.  Les  acteurs  sont  toujours  Socrate,  ses  disciples  et 
quelque  sophiste  en  renom  ;  l'événement  dramatique,  c'est 
le  triomphe  de  la  vérité  ;  et  cette  sorte  de  péripétie  n'excite 
pas  chez  les  auditeurs  un  intérêt  moins  vif  que  les  grandes 
infortunes  des  héros  et  des  rois.  Quoi  de  plus  touchant,  à  les 
considérer  au  point  de  vue  purement  dramatique,  que  le 
Criton  et  le  Phédon  ?  Reportons-nous,  par  la  pensée,  à  cette 
mémorable  époque  et  empruntons  cà  Platon  l'admirable  mise 
en  scène  de  cette  suprême  tragédie. 

Le  sage  est  condamné  ;  depuis  plusieurs  semaines,  il  at- 
tend dans  sa  prison  l'arrivée  du  navire  au  retour  duquel  il 
doit  mourir.  La  Théorie  est  en  vue  :  on  l'a  aperçue  des  hau- 
teurs du  cap  Sunium.  A  cette  fatale  nouvelle,  les  amis,  les 
disciples  de  Socrate  sont  accourus  ;  le  geôlier  les  introduit, 
tandis  que  le  serviteur  des  Onze  prépare  le  fatal  breuvage  ; 
et,  dans  l'attente  de  ce  terrible  dénoûment,  Socrate  est  calme, 
naturel,  impassible.  Il  joue  son  rôle  habituel,  sans  forfanterie, 
comme  sans  faiblesse;  l'accent  de  la  conviction  anime  son 
langage  ;  ses  derniers  entretiens  sont  graves,  comme  le  serait 
le  cinquième  acte  d'une  sanglante  tragédie  ;  et,  quand  arrive 
le  moment  de  la  catastrophe  finale,  le  sublime  acteur  quitte 
la  scène,  en  laissant  à  ses  interlocuteurs  désolés,  mais  con- 
vaincus, le  soin  de  poursuivre  le  dialogue  après  lui  (1). 

(1)  Voici  le  début  du  Criton  et  comme  la  première  scène  du  drame  : 

Socrate.  Pourquoi  es-tu  venu  si  matin,  Criton  ?  N'est- il  pas  encore  de 
bien  bonne  heure  ? 

Criton.  Oui,  sans  doute. 

Socrate.  Quelle  heure  est-il  précisément:-' 

Criton.  Le  jour  va  paraître... 

Socrate.  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  éveillé  sur  le  champ,  au  lieu  de 
l'asseoir  auprès  de  moi  sans  rien  dire  ? 

Criton.  A  Dieu  ne  plaise,  Socrate..  .  .l'étais  là  depuis  longtemps,  con- 
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A  côté  d'un  drame  comme  celui-là,  la  comédie  jouée  par 
les  rhéteurs  semble   une  indigne  parade.   Et  cependant,  si 

templant  avec  admiration  ton  sommeil  si  paisible,  et  je  me  gardais  bien 
de  l'éveiller  pour  te  laisser  jouir  de  ce  calme  délicieux. 

SocRATE...  Mais  enfin  quel  motif  t'a  fait  venir  si  matin?  Le  vaisseau, 
au  retour  duquel  je  dois  mourir,  serait-il  arrivé  de  Délos  ? 
—  Voici  maintenant  les  noms  des  personnages  : 
ECHÉCRATE.  Quels  étaient  ceux  qui  se  trouvaient  là,  Phédon? 
PiiÉDON.  Des  compatriotes  :  il  y  avait  cet  Apollodorc  ,  Critobuleet  son 
père  Griton,  Hermogène,  Epigène,  Eschine  et  Antislhène.Il  yavaitaussi 
Ctésippe  du  bourg  de  Péanée,  Ménexène   et  encore  quelques  autres   du 
pays  ;  Platon,  je  crois  était  malade. 
EcHÉcuATE.  Y  avait-il  des  étrangers  ? 

Phédon.  Oui  :  Symmias  de  Thèbes,  Cébès  et  Phédondes  ;  et  de  Mégare, 
Euclide  et  Terpsion. 

(Platon    Traduction  de  M.  V.  Cousin). 
Cette  admirable  mise  en  scène  a  été  parfaitement  comprise  par  M.  de 
Lamartine  : 

Le  soleil  se  levant  aux  sommets  de  l'Hymète, 

Du  temple  de  Thésée  illuminait  le  faîte  , 

Et  frappant  de  ses  feux  les  murs  du  Parthénon, 

Comme  un  furtif  adieu,  glissait  dans  la  prison. 

On  voyait  sur  la  mer  une  poupe  dorée, 

Au  bruit  des  hymnes  saints,  voguer  vers  le  Pirée  ; 

Et  c'était  ce  vaisseau,  dont  le  fatal  retour 

Devait  aux  condamnés  marquer  leur  dernier  jour. 

Attendant  le  réveil  du  fils  de  Sophronique 
Quelques  amis  en  deuil  erraient  sous  le  portique  ; 
Et  sa  femme  portant  son  fils  sur  ses  genoux, 
Tendre  enfant  dont  la  main  joue  avec  les  verroux  , 
Accusant  la  lenteur  des  geôliers  insensibles, 
Frappait  du  front  l'airain  des  portes  inflexibles  ; 
La  foule  inattentive  au  cri  de  ses  douleurs, 
Demandait  en  passant  le  sujet  de  ses  pleurs. 

Enfin,  de  la  prison  les  gonds  bruyants  roulèrent  ; 
A  pas  lents,  l'œil  baissé,  les  amis  s'écoulèrent  ; 
Mais  Socrate,  jetant  un  regard  sur  les  flots, 
Et  leur  montrant  du  doigt  la  voile  vers  Délos  : 
Regarde?  sur  les  mers  cette  poupe  fleurie  ; 
C'est  le  vaisseau  sacré,  l'heureuse  Théorie, 
Saluons-la,  dit-il  ;  cette  voile  est  la  mort  ! 
Mon  âme  aussitôt  qu'elle  entrera  dans  le  port  ! 
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Ton  veut  ne  négliger  aucun  des  anlccddents  du  IhéAlrc  sco- 
laire, il  faut  bien  tenir  compte  de  rélément  dramatique  que 
ces  charlatans  introduisirent  dans  leurs  représentations  ora- 
tx)ires.  Pour  frapper  en  môme  temps  les  oreilles  et  les  yeux 
d'un  peuple  artiste,  ils  firent  ce  que  Socrate  n'avait  pas  fait  ; 
ils  dressèrent  une  sorte  d'estrade^  se  firent  interpeller  par 
leur  auditoire  émerveillé  et  traitèrent  ainsi,,  par  demandes  et 
par  réponses,  de  omni  re  scibiliet  de  quibusdam  aliis,  comme 
Pic  de  la  Mirandole  leur  légitime  héritier.  Cet  appareil  scé- 
nique  uni  au  dialogue  de  Socrate  composerait  un  ensemble 
assez  rapproché  du  drame  scolaire  ;  et  cependant,  si  le  déve- 
loppement dramatique  dans  les  écoles  s'était  arrêté  là,  notre 
travail,  avouons-le,  serait  à  peu  près  sans  objet.  Il  faut  sortir 
enfin  des  préparations  ;  il  faut  toucher  de  plus  près  à  la  co- 
médie de  collège,  et  pour  y  arriver,  il  faut,  par  une  transi- 
tion nécessaire,  passer  par  la  tragédie  de  cabinet. 


VI. 


C'est  à  Alexandrie,  c'est  dans  cette  ville  grecque,  égyp- 
tienne et  barbare  que  ce  genre  bâtard  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois.  Dans  cette  fameuse  bibliothèque,  dont  les  précieux 
manuscrits  servirontun  jour  à  éclairer  les  bivouacs  des  soldats 
d'Omar,  la  munificence  des  Ptolémées  a  rassemblé  de  toutes 
parts  les  savants  dispersés  depuis  l'asservissement  de  la  Grèce. 
Ici,  pas  de  nation  artiste, pas  de  peuple  enthousiaste;  ce  n'est 
pas  des  Égyptiens,  ce  n'est  pas  des  négociants  orientaux  que 
le  poète  latin  a  dit  : 

Gratis  ingenium,  Graiis  dédit  are  rotundo 

Musa  loqui  (1). 

Et  cependant  parlez  !  et  que  ce  jour  suprême, 
Dans  nos  doux  entretiens  s'écoule  encor  de  même. 

[La  mort  de  Socrate,  p.  1,  2,  3.) 
(IJ  Horace-  Épltre  aux  Pisons. 
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Les  habitants  des  bords  du  Nil  n'entendent  point  la  langue 
de  Sophocle  et  d'Aristophane  ;  aussi,  les  savants  y  vivent-ils 
à  huis-clos.  On  a  comparé,  non  sans  raison,  l'école  alexan- 
drine  à  une  immense  serre  chaude  où  fleurissent  toutes  sortes 
de  plantes  exotiques,  privées  d'air  et  de  soleil.  Philosophie, 
épopée,  poésie  lyrique,  tragédie  et  comédie,  tout  est  cultivé 
à  Alexandrie  ;  mais  rien  n'y  germe  spontanément  et  en  plein 
air.  Le  drame,  en  particulier,  s'y  produit  modestement  et 
entre  quatre  murs  ;  nous  voilà  bien  loin  des  solennités  tragi- 
ques de  l'ancienne  Grèce. 

Otfried  Millier  compte  à  Alexandrie  des  comiques,  des  au- 
teurs de  drames  satiriques  et  jusqu'à  sept  poètes  tragiques 
dont  les  noms  et  les  œuvres  sont  également  oubliés.  Que 
pouvait  être  cette  tragédie,  écrite  dans  une  langue  étrangère, 
composée  par  des  savants,  jouée  par  des  savants,  quand  elle 
n'était  pas  inédite ,  et  n'ayant  pour  auditeurs  que  des  lettrés 
ou  des  gens  de  cour?  C'était  bien,  avec  la  différence  des  temps 
et  des  lieux,  le  même  exercice  littéraire  que  nous  retrouvons 
à  Rome,  au  temps  de  Sénèque,  à  Paris,  dans  les  écoles  de 
l'Université,  à  Sens  et  ailleurs,  dans  les  collèges  de  Jésuites, 
c'est-à-dire  un  exercice  de  goût  et  d'érudition  destiné  à  une 
publicité  restreinte ,  composé ,  interprété  par  des  lettrés  et  se 
rattachant  au  drame  plutôt  par  la  forme  que  par  le  fond  des 
idées  et  des  sentiments. 


vn. 


Cette  délinition  appartient  également  au  drame  alexandrin, 
à  la  tragédie  de  Sénèque  et  à  la  comédie  de  collège.  A  part 
deux  brillantes  exceptions,  la  littérature  latine  ne  connaît 
guère  que  la  comédie  de  salon  et  la  tragédie  de  cabinet.  Bien 
différent  de  la  nation  grecque  si  vive,  si  déhcate,  si  merveil- 
leusement douée  pour  toutes  les  choses  de  l'art-,  le  peuple-roi 
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est  grossier  dans  ses  jouissances  et  brûlai  dans  ses  plaisirs. 
Continuellement  occupé  à  absorber  dans  Funilc  romaine, 
d'abord  les  peuples  de  la  Sabine  et  de  FÉtrurie,  puis  l'Italie, 
l'Europe  et  le  monde,  il  n'a  pas  le  temps  de  développer  son 
intelligence  et  de  perfectionner  son  goût.  Les  chansons  bouf- 
fonnes des  frères  Arvales,  les  farces  grossières  jouées  à 
Atella,  les  couplets  souvent  obscènes  appelés  chants  fescennùis, 
plus  tard,  les  parades  des  mimes,  et  à  toutes  les  époques  de 
son  histoire  les  combats  d'ours  et  de  lions,  les  spectacles  de 
lutteurs  et  de  gladiateurs,  ce  fut  là  toute  sa  poésie  drama- 
tique. Et  comment  en  aurait-il  été  autrement?  Né  de  la  veille, 
produit  d'une  réunion  fortuite  de  bandits,  sans  aïeux  et  sans 
passé,  en  dépit  des  généalogies  que  l'adulation  lui  fabriqua 
plus  tard,  sans  épopée  à  l'aurore  de  sa  littérature,  il  man- 
quait essentiellement  des  éléments  constitutifs  du  drame  et 
dut  les  emprunter  à  la  Grèce,  par  l'intermédiaire  des  érudits. 
La  comédie  lui  fut  apportée  par  des  esclaves  qui  la  jouèrent 
d'abord  devant  leurs  maîtres  et  pour  un  certain  public  seule- 
ment (4).  Le  peuple  y  prit  goût,  à  la  condition  qu'on  y  pro- 


(0  Exceptons-en  la  comédie  de  Plaute,  plus  rapprochée  d'Aristophane 
que  de  Ménandre,  et  par  conséquent  plus  propre  à  être  écoutée  par  des 
oreilles  romaines.  L'auteur  des  Ménechmes  prodigue  les  boullbnneries  et 
les  gravelures;  il  sème  le  gros  sel  à  pleines  mains  et  ne  vise  qu'au  succès 
dramatique.  Pourvu  que  la  fouie  réponde  par  des  trépignements  au  Plan- 
dite  final,  il  a  atteint  son  but.  Nœvius,  Cecilius  et  surtout  Térence  ont 
respecté  davantage  leur  talent  et  leurs  spectateurs;  aussi  ont-ils  fait,  en 
leur  temps,  une  sensation  et  une  fortune  moins  grandes.  Il  a  fallu  à  l'es- 
clave carthaginois,  d'abord  la  protection  et  l'estime  de  son  maître  pour 
pouvoir  porter  un  nom  romain,  puis  l'amitié  de  Scipion  et  deLélius  pour 
patroner  ses  premières  pièces.  H  est  plus  que  probable  que  ces  deux  illus- 
tres citoyens  assistèrent  en  petit  comité  à  plus  d'une  répétition  de  leur 
poète  favori  et  qu'il»  le  consolèrent,  en  l'applaudissant  à  huis-clos,  de 
mésaventures  semblables  à  celle  que  raconte  plaisamment  l'auteur  char- 
gé du  prologue  dans  ïllécyre  : 

Quum  primùm  fabulam  agere  cœpi,  pugilum  gloria 
Funambuli  eôdem  accessit  expectatio. 
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(liguerait  le  gros  sel;  mais  il  ne  put  jamais  s'intéresser  aux 
catastrophes  royales  qui  avaient  ému  toute  la  Grèce  l\).  Les 
littérateurs  seuls  continuèrent  à  s'attendrir  sur  les  victimes 
du  Destin  ;  et  c'est  ainsi  que  Varius,  Ovide  etAsinius  PoUion 
purent  ofïrir  à  leurs  amis,  dans  leurs  maisons  de  Rome  ou 
dans  leurs  villas,  loin  du  profane  vulgaire  qui  ne  les  eût  pas 
compris,  un  Thyeste,  une  Médée  et  quelques  autres  imitations 
grecques  dont  les  titres  seuls  nous  sont  restés  (2). 


Comitum  conventus,  strepitus,  clamor  mulierum 
Fecêre  ut  anlè  terapus  exirem  foras. 

Refero  denuô. 

Primo  actu  placée,  qiuini  inlereà  rnmur  venil 
Datum  iri  giadiatores;popiilu3  convolât; 
Tumiiltuatur,  clamant,  pugnant  de  loco; 
Ego  intereà  meum  non  potiii  tutari  locum. 

(1)  La  tragédie  grecque  ne  s'est  jamais  naturalisée  complètement  à 
Rome  ;  c'est  un  point  d'histoire  que  la  critique  moderne  a  mis  hors  de 
doute.  Pacuvius  et  Attius  n'y  eurent  qu'un  succès  d'estime  ;  le  Dulorestès 
et  VAlrée  ne  furent  guère  plus  connus  du  peuple-roi  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui des  gens  du  monde.  Tragédie  palliata  du  premier,  tragédie 
prœtextata  du  second,  tout  a  été  confondu  dans  la  même  indifférence  et 
repose  dans  le  même  oubli.  «  Il  n'y  eut,  dit  M.  Pierron  (histoire  de  la  lit- 
«  térature  romaine,  p.  168',  même  aux  temps  les  plus  florissants  de  la  ci- 
«  vilisation  romaine,  qu'un  nombre  fort  limité  d'hommes  suffisamment 
«  lettrés  pour  se  passionner  en  présence  des  tableaux  de  la  tragédie,  et 
«  pour  savourer  dignement  ces  vifs  plaisirs  qui  transportaient  les  Grecs. 
«  Un  grand  obstacle,  un  obstacle  invincible  s'opposa  toujours  à  l'achève - 
«  ment  de  l'éducation  dramatique  des  Romains  Us  voyaient  dans  le 
«  cirque  des  bêtes  sauvages  s'entredéchirer,  des  hommes  lutter  contre 
«  des  lions  ou  des  tigres,  des  hommes  égorger  d'autres  hommes.  II  y 
«  axait  là  des  hurlements,  des  gémissements,  du  sang  coulant  à  grands 
«  flots,  des  ràlements  d'agonie,  des  membres  pantelants,  des  morts  véri- 
«  tables.  La  vue  des  douleurs  morales  devait  sembler  un  peu  fade  à 
»  ceux  qui  venaient  de  s'enivrer  du  spectacle  des  tortures  physiques;  et 
«  qu'était-ce  que  des  victimes  dramatiques  simulant  la  mort,  sous  un 
»  faux  poignard  ou  un  semblant  d'épée,  au  prix  de  ces  autres  victimes 
«  qui  tombaient  réellement  percées  par  le  glaive,  ou  déchirées  par  des 
«  dents,  par  des  ongles  impitoyables?  » 

(2)  Âpres  Attius  et  Pacuvius,   depuis  les  Gracques  jusqu'au   second 
triumvirat,  Rome  devient  une  sanglante  arène  où  il  n'y  a  place  ni  pour 
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tous  leurs  grands  collèges,  ils  eurent  un  dramaturge  de  pro- 
fession (1). 

Le  drame,  tel  que  l'avait  conçu  Sénèque,  touchait  de  trop 
près  au  plaidoyer  et  à  la  dissertation  philosophique  ;  ce  fut 
son  écueil.  Il  perdit  insensiblement  son  caractère  et  finit  par 
aboutir  au  panégyrique  ou  au  pamphlet. 

La  comédie  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Cette  fleur  d'urba- 
nité latine  au  temps  de  Térence,  ne  tarda  pas  à  se  flétrir,  et 
les  Romains  ne  surent  bientôt  plus  distinguer  le  naïf  du  plat 
et  du  bouffon. 

Cet  amour  des  gravelures  et  du  gros  rire  avait  déjà  produit 
les  Mimes.  Nées  en  même  temps  que  les  Atellanes,  elles 
s'élevèrent  presque  jusqu'au  niveau  de  la  comédie  avec  des 
interprètes  comme  Laberius  et  Publius  Syrus,  mais  les  his- 
trions s'en  emparèrent  et,  de  chute  en  chute,  elles  tombèrent 
rapidement  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle  dramatique. 
Les  prodigieuses  dimensions  des  théâtres  romains,  leur  si- 
tuation enplein  air  et  les  difficultés  acoustiques  qui  en  résul- 
taient favorisèrent,  au  grand  contentement  des  spectateurs 
haut  placés,  le  développement  de  la  danse,  de  la  pantomime, 
et  bientôt  l'indécence  des  gestes  rivalisa  avec  l'obscénité  du 
dialogue. 


IX. 


C'est  dans  cet  état  que  le  Christianisme  trouva  le  théâtre. 
!1  n"eut  garde  d'adopter  une  pareille  institution  ;  les  turpi- 
tudes qui  s'y  étalaient  ne  méritaient  que  ses  anathèmes. 

(1)  Toutefois  les  meilleurs  élèves  de  rhétorique  et  d'iiumanilés  de- 
meurèrent eji  possession  de  fournir  les  pièces  de  circonstance.  L'une  de 
ces  amplifications  dramatiques  nous  a  été  conservée;  elle  a  pour  titre  et 
sous-titre  ce  qui  suit  :  Le  conseil  des  dieux,  sur  la  dtstinée  de  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne,  pièce  dragmaliquc,  composée  par  les  rhe'toriciens  et  le^ 
humanistes  du  collège  de  la  Compignic  de  Jésus, de  Sens, 
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Aussi,  les  pères  de  l"Église  latine  el  en  particulier  Tertullien, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  tonnèrent-ils  contre  les  disso- 
lutions et  les  infamies  de  la  scène  (1). 

L"ampliilhcâtre  était  plus  coupable  encore  ;  il  était  rougi 
du  sang  des  martyrs.  Depuis  trois  siècles,  ses  arènes  buvaient 
le  sang  des  gladiateurs  et  des  confesseurs  de  la  foi.  Il  suc- 
comba sous  le  poids  d'une  réprobation  plus  énergique  ;  et 
pourtant .  tel  était  Tattrait  qu'il  exerçait  encore  sur  les  âmes 
des  convertis  qu'il  suffisait  d'assister  à  l'un  de  ces  dangereux 
spectacles,  pour  prendre  goût  au  sang  bumain  et  pour  perdre 
la  grâce  du  baptême  (2). 

(1)  Les  textes  abondent  sur  ce  point.  Pour  éviter  de  longues  et  inutiles 
citations,  voici  quelques  propositions  extraites  par  les  Bénédictins  des 
œuvres  de  l'évéque  d'Hippone,  le  plus  illustre  docteur  de  l'Eglise  la- 
tine : 

Theatra  cavcœ  turpitudinum  et  publicœ  professiones  flagitiorum. 
Theatrica  crimina  deorura  in  honorem  instituta  sunt  eorumdem  deo- 
rum. 
Theatra  qui  fréquentant  falsi  sunt  christiani. 
Theatrici  quamdiù  ai;unt  à  communione  separandi. 

[Saint  Augustin,  édit.  des  Bénédictins,  tome  7,  index.) 

(2)  On  connaît  l'aventure  d'Alypius,  ami  de  saint  Augustin,  qui,  après 
sa  conversion,  résista  longtemps  aux  obsessions  de  ses  amis  encore 
païens  qui  voulaient  l'entrainer  au  cirque.  Vaincu  par  leurs  instances,  il 
consentit  à  les  suivre,  à  la  condition  qu'il  assisterait  à  la  lutte,  les  yeux 
fermés.  Mais  au  moment  de  regorgement  du  gladiateur,  la  foule  poussa 
un  grand  cri,  Alypius  ouvrit  les  yeux  et  tous  ses  instincts  sanguinaires 
lui  revinrent.  Voici  comment  saint  Augustin  raconte  cet  événement  : 

Gurges  morum  Carthaginiensium,  quibus  nugatoria  fervent  spectacula, 
absorbuerat  eura  in  insaniam  circensium  ;  sed  cùm  in  eo  miserabililer 
volvcretur,  egoautem  rhetoricam  ilii  professus  publicà  scholà  uterer... 
opportune  mihi  adhibenda  videretur  similitudo  circensium,  quo  illud 
quod  insinuabam  et  jucundius  et  planius  fieret,  cum  irrisione  mordaci 
eoruin  iiuos  illa  captivasset  insania...  llie  in  se  rapuit...  et  post  illa  ver- 
ba  proripuit  se  ex  foveà  tàm  alla,  quà  libenler  demergebatur,  et  cum  mi- 
serabili  voluptate  cœcabaturj  et  excussit  animam  forti  teraperantià,  cl 
rcsilucrunl  omncs  circensium  sordes  ab  eo,  ampliùsque  illùcnon  acces- 
sit... Bomœ  autcm  gladiatorii  sjjectacuii  iiialu  iucredibill  et  incredibiliter 
abreptus  est  Cùm  enim  aversaretur  et  detcstaretur  talia,  quidam  ejus 
amici  et  condiseipuli,  cùm  forte  de  prandio  redeuntibus  pervius  esset. 
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Le  théâtre  grec,  on  lésait,  avait  suivi  une  marche  contraire. 
Personnel  et  sarcastique  avec  les  poètes  de  l'ancienne  comé- 
die, il  s'était  adouci  dans  les  dernières  années  d'Aristophane 
et  considérablement  épuré  sousTintluence  de  Ménandre.  Ré- 
duit à  la  pointure  des  mœurs  qui,  à  la  vérité,  n'avaient  encore 
rien  de  bien  chaste,  il  n'eut  peut-être  pas  encouru  les  foudres 
de  l'Église,  si  les  chrétiens  d'Orient  n'avaient  montré  un  goût 
immodéré  et  intempestif  pour  ces  sortes  de  plaisirs.  A  Cons- 
tanlinople,  l'hippodrome  avait  pu,  sans  inconvénient,  se  subs- 
tituer à  l'amphithéâtre,  les  verts  et  les  bleus  aux  gladiateurs 
et  aux  bestiaires  ;  mais  les  mimes  venus  de  Rome  avec  les 
Césars  dans  la  seconde  capitale  de  l'Empire,  et  les  danses 
efféminées  de  l'Ionie  si  voisine  de  Ryzance  ne  contribuaient 
pas  peu  à  la  dépravation  des  mœurs.  A  bout  de  patience  et 

recusantem  vehementer  et  resistentem  faniiliari  violentià  duxerunt  in 
amphitheatrum  cnidelium  etfunestorum  ludoriim  diebus,  haec  dicentem  : 
Si  corpus  meum  in  illum  locum  trahitis  et  ibi  constituitis,  numquidani- 
mura  et  oculos  meos  in  illa  spectacula  potestis  intendere.  Adero  itaque 
absens,  ac  sic  et  vos  in  illa  superabo.  Quibus  auditis,  illi  nihilo  seciùs 
eum  adduxerunt  secum,  idipsum  forte  explorare  cupientem  utrùm  pos- 
set  efllcere.  Quù  ubi  ventum  est,  et  sedibus  quibus  potuerunt  locati  sunt, 
fervebant  orania  immanissimis  voluptatibus.  Ule,  clausisforibus  oculorum, 
interdixit  animo,  ne  in  tanta  raala  procederet,  atque  utinam  et  aures 
obturavisset.  Nàm  quodampugnae  casu,  cùm  ciamor  ingens  totius  populi 
vehementer  eum  pulsàsset,  curiositate  victus,  et  quasi  paratus  quidquid 
illud  esset,  etiam  visum  conteranere  et  vincere,  aperuit  oculos,  et  per- 
cussus  e.st  graviore  vulnere  in  anima  quàm  ille  in  corpore  quem  cernere 
concupivit,  ceciditque  miserabiliùs  quàm  ille,  quo  cadente  factus  est  cia- 
mor, qui  per  aures  ejus  intravit  et  reseravit  ejus  lumina,  ut  esset  quà  fe- 
riretur  et  dejiceretur  audaxadhùc  potiùs  quàmforlis  animus,  et  eu  infir- 
mior  quo  de  se  pracsumpserat ,  qui  debuit  de  te.  Ut  enim  vidit  illum  san- 
guinem,  immanitateui  simul  ebibit  et  non  se  avertit,  sed  fixit  adspectum 
et  haurlebat  furias,  etnesciebat  et  delertabatur  scelere  certaminis  elcru- 
entâ  voluptate  inebrlabatur.  Et  non  erat  jàra  ille  qui  venerat,  sed  unus 
de  turbà  ad  quam  venerat,  et  verus  eorum  socius  à  quibus  adductus  erat. 
Quid  piura  ?  spectavit,  clamavit,  exarsit,  abstulit  indè  secum  insaniam  quo 
stimularetur  redire,  non  tantùm  cura  illis  à  quibus  priùs  abstraclus  erat, 
sed  etiàm  pra;  illis  et  ad  alios  trahens. 

{Confcssionum  lib.  VI,  cap.  7  et  8.; 


indigné  de  voir  que  les  entrepreneurs  de  spectacles  ne  fai- 
saient pas  même  relâche  le  vendredi  et  le  samedi  saints,  le 
vénérable  archevêque  saint  Jean  Chrysoslôrae,  dans  une 
foudroyante  homélie,  menaça  enfin  les  coupables  d'une  so- 
lennelle excommunication  (1). 


X. 


Condamné  par  l'Église  latine  et  par  l'Église  grecque,  sous 
les  formes  tour  à  tour  sauvages  et  obscènes  qu'il  avait  revê- 
tues, le  théâtre  païen  fut  emporté  dans  la  ruine  commune  du 
polythéisme  et  de  l'ancienne  société.  Convertis  au  christia- 
nisme par  les  successeurs  immédiats  des  pontifes  qui  avaient 
anathématisé  la  scène  profane,  les  Barbares  du  Nord  héri- 
tèrent des  antipathies  qu'elle  avait  soulevées  et  enveloppè- 
rent dans  une  même  proscription  les  temples,  les  cirques, 
les  théâtres,  tout  ce  qui  rappelait  à  ces  rudes  néophytes  les 
aberrations  et  les  désordres  des  peuples  vaincus.  Si  les  vain- 
queurs eussent  possédé  une  littérature,  l'élément  dramatique 
qui  est  en  germe  dans  les  monuments  littéraires  de  tous  les 
peuples,  en  serait  nécessairement  sorti,  et  la  régénération  du 
théâtre,  comme  celle  de  la  race  humaine,  aurait  pu  naître  du 


(1)  s.  Jean  Chrysostome  :  Ù^uXd  npoî  toÙ;  )MtTaAîîiavTa;  tw  èxxXïistav 
jcat  aÙToaoXTiaavTaç  Trpôç  rà;  i-Ki^oS'çQuÂaç  jcal  xà  ôaarpa.  Le  saint  évêque 
entre  brusquement  en  matière  :  Est-ce  tolérable?  Est-ce  supportable? 
TaùTa  àv£/.-â  ;  raù-a  çoprjTa  ;  Il  ajoute  :  le  Christ  a  dit  :  Gardez  vos  yeux  ; 
un  seul  regard  peut  être  un  péché;  et  vous  osez  affronter  toutes  les  impu- 
diques séductions  du  théâtre  ?  Vous  vous  croyez  donc  plus  forts  que  ces 
saints  du  temps  passé  qui  frémissaient  de  la  seule  occasion  du  péché." 

Le  P.  Montfaucon  apprécie  en  ces  termes  cette  remarquable  homélie  : 
lldc  homiliâ  nullamin  toto  Chrysostomi  operum  decursu prastanliorem 
esse  comperimus,  sive  eiegantiam  spectemus,  sive  nerros  et  sales,  sive  alia 
rerum  documenta  quœ  ad  mores  pertinent,  ad  consuctudines  ecdesiasticas, 
prœcipuè(iue  ad  hisloriam. 
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mélange  delà  barbarie  et  de  la  civilisation.  Mais  les  Barbares 
étaient  des  peuples  neufs  ;  leur  langue  était  rude,  informe, 
gutturale  ;  elle  n'avait  produit  encore  que  des  chants  de 
guerre  et  ces  cantilènes  dont  parle  Tacite  (1).  Rien  qui  res- 
semble au  développement  de  l'art  grec;  rien  qui  rappelle  ces 
solennelles  réunions  de  tout  un  peuple  accouru  du  continent, 
des  îles  et  de  la  péninsule,  pour  s'attendrir  au  spectacle  des 
grandes  infortunes  ou  pour  rire  de  la  fidèle  peinture  de  ses 
vices  ;  rien  qui  donne  la  moindre  idée  de  ces  exercices  de 
goût,  produits  d'une  civilisation  déjà  avancée  et  qu'on  ne 
trouve  guère  que  dans  le  silence  des  écoles  ou  dans  le  cabinet 
des  lettrés.  Et  d'ailleurs,  il  manquait  aux  Barbares  ce  qui  est 
de  l'essence  même  du  drame,  je  veux  dire  le  calme  au  de- 
hors et  des  loisirs  au-dedans.  Occupés  à  reconstruire  labo- 
rieusement l'édifice  social,  ils  eussent  dédaigné  ces  vaines 
représentations,  et  leur  loyauté  chevaleresque,  comme  autre- 
fois l'austérité  philosophique  de  Solon,  se  fut  indignée  du 
mensonge  de  la  scène. 


XI. 


Cependant,  les  mœurs  s'adoucissent  graduellement  :  l'élé- 
ment dramatique  reparaît  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
dans  les  rares  incidents  de  la  vie  privée.  C'est  l'époque  des 
pèlerinages,  des  processions,  des  translations  de  saintes  re- 
liques. Les  chœurs  de  la  tragédie  sacrée  se  forment  déjà  ; 
on  commence  à  donner  au  peuple  fidèle  de  grossières  exhi- 
bitions, en  simulant  le  cortège  des  martyrs  conduits  au  sup- 
plice. Les  pèlerins  de  retour  delà  Terre-Sainte,  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  ou  de  la  Sainte-Baume  racontent  et 
reproduisent  les  pieuses  cérémonies  dont  ils  ont  été  témoins. 

())  De  mnribus  Gcrmanorum. 
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Les  pages,  dans  les  salles  des  gardes  des  châteaux  féodaux, 
les  jeunes  clercs,  dans  les  écoles  épiscopales,  et  les  novices 
sous  les  longues  arcades  des  cloîtres,  s'étudient  à  mettre  en 
action  les  merveilleux  récits  qu'on  leur  a  faits.  Les  monu- 
ments du  théâtre  antique,  ont  presque  disparu  ;  c'est  à  peine 
si  les  savants  continuateurs  des  Bénédictins  ont  pu  rencontrer 
dans  le  désert  qui  s"étend  du  iv«  au  ix«  siècle,  quelques  traces 
de  ce  passé  dramatique,  autrefois  si  brillant. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  christianisme  ait  immédiate- 
ment prévalu  sur  les  croyances  usées  et  ridicules  du  paga- 
nisme, ou  que  l'art  chrétien  encore  à  naître  ait  pris  d'avance 
la  place  d'une  littérature  corrompue  et  corruptrice.  Pendant 
près  de  deux  siècles,  les  deux  religions  coexistent,  les  deux 
littératures  vivent  côte  à  côte,  à  ce  point  que,  vers  le  com- 
mencement du  v'^  siècle,  Ausone,  rhéteur  demi-païen,  demi- 
chrétien, Ausone,  précepteur  de  l'empereur  Gratien,  Ausone, 
l'un  des  maîtres  les  plus  en  renom  des  gymnases  de  Bordeaux 
et  de  Trêves,  donne  sous  le  nom  de  Jeu  des  sept  Sages,  une 
pièce  qui  rappelle  Térence  par  la  forme  et  presque  les  trou- 
badours par  le  fond  des  idées.  Apeuprès  vers  la  même  épo- 
que, Rutilius  Numalianus,  maître  des  offices  et  préfet  de 
Rome,  écrit  en  prose  une  comédie  que  M.  Ch.  Magnin  qua- 
lifie de  charmante  (1)  et  que  Vital  de  Blois  s'imagina  de  trans- 
later en  vers  élégiaques,  vers  la  fin  du  xii«  siècle. 

Ne  s'était-il  rien  passé  durant  cette  longue  période,  et 
l'Europe  barbare  avait-elle  complètement  oublié  Térence  ? 
Il  n'est  plus  possible  de  le  soutenir  depuis  la  découverte  du 
curieux  manuscrit  intitulé  :  Dialogus  Terentium  inter  et  delii- 


[\)  C'est  le  Qucrolus,  qu'il  faut  admirer  un  peu  sur  parole.  Maison  peut, 
sans  péril,  s'en  référer  aux  jugements  portés  par  MM.  Victor  Le  Clerc, 
{Histoire  littcrairc  de  la  France,  t.  22)  et  Ch.  Magnin  {Journal  des  Sa- 
vants, année  iSifi  et  lievue  des  deux-mondes,  juin  1835). 

On  regarde  le  Querolus  comme  une  continuation  de  VAulularia,  dr 
Plante. 
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sorom  vei^sifms  lieroicis  [i).  llomaniuoiis  celle  expression 
dialogus,  elle  indique  déjà  une  grande  dégénérescence  d(3 
Fart  dramatique.  Il  n'y  a  plus  de  tragédie,  ni  de  comédie  dans 
le  sens  rigoureux  du  mot  ;  les  clercs  continuent  à  appeler 
comœdia  tout  récit  qui  porte  le  caractère  de  la  gaîlé  ou  de  la 
satire,  et  tragœdia  la  relation  dialoguée  de  quelque  triste 
aventure.  Le  poème  de  Dante  doit  son  nom  à  cet  abus  du  sens 
d'un  mot  qu'on  ne  comprenait  plus. 


XII. 


Mais  si,  en  dehors  des  idées  chrétiennes,  on  ne  conslale 
que  de  rares  et  informes  essais;  si,  pour  suivre  la  légitime 
liliation  du  drame  païen,  il  faut  aller  d'Ausone  et  de  Rutilius 
à  Vital  de  Blois  (2)  et  à  Mathieu  de  Vendôme  (3),  pour  aboutir, 
un  siècle  plus  tard ,  au  troubadour  Gaucelm  Faidit  (4),  un 
dogme  plus  raisonnable  et  une  morale  plus  pure  accomplis- 
sent, dès  le  x"  siècle,  au  fond  d'un  monastère  d'Allemagne, 
la  régénération  honnête  et  chrétienne  de  l'art  dramatique. 
Ilrotsvitha,  aussi  pieuse  que  ses  compagnes  du  couvent  de 
Uaudersheim,  mais  plus  lettrée  qu'aucun  clerc  de  l'époque, 

1 1)  Fragments  d'un  comique  du  vue  siècle,  par  M.  Charles  Magniii  [Bi- 
hliothèque  de  l'école  des  Chartes  t.  1",  1830-10). 

'2)  Vital  de  Blois,  poète  latin  des  xiic  et  xiif  siècles,  auteur  d'un  Am- 
pliytrion,  d'un  Querulus,  d'une  Comœdia  habionis  qui  a  été  attribuée  à 
d'autres. 

(3)  Mathieu  de  Vendôme,  de  la  même  époque,  auteur  d'un  Miles  (jlo- 
riosvs  qui  n'a  de  commun  que  le  titre  avec  la  pièce  de  Plaute,  et  scion 
toute  probabilité,  d'une  autre  comédie  intitulée  Lijdia.  [Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  22,  articles  de  M.  V.  Leclerc). 

(4)  Gaucelm  Faidit,  auteur  d'une  comédie  intitulée  Heregia  del  l're\j- 
res  (l'hérésie  des  Prêtres),  pièce  satirique  dirigée  contre  la  Cour  de  Home, 
a  l'occasion  de  la  guerre  des  Albigeois  et  jouée  dans  une  salle  du  palais 
du  marquis  de  Montfcrnit.  {Ilistuire  littéraire  de  la  l'rnncc ,  t.  17,  article 
de  M  Emcric  Pavid. 
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avait  lu  Tc'rence  ;  elle  l'avoue  elle-même  dans  la  préface  de 
son  livre.  Charmée  de  celte  lecture,  elle  conçut  l'idée  de 
tourner  à  une  fin  pieuse  Fart  profane  du  Ménandre  latm,  et 
d'amuser  en  même  temps  les  religieuses  de  son  monastère. 
Nous  sommes  bien  loin  d'Esther  et  du  pensionnat  de  Saint- 
Cyr  ;  Hrotsvitha  précède  Racine  de  près  de  huit  siècles  ;  et 
cependant,  grâce  à  l'influence  de  Térence,  grâce  surtout  au 
calme  d'esprit  et  à  la  pureté  de  cœur  qui  distinguent  la 
pieuse  dramaturge,  on  éprouve,  en  parcourant  son  théâtre, 
quelque  chose  qui  rappelle  tout  à  la  fois  l'urbanité  latine,  l'é- 
légance française  et  la  suprême  convenance  des  mœurs 
chrétiennes  (1). 

Hrotsvitha  est  la  véritable  fondatrice  du  drame  scolaire, 
païen  et  antique  dans  la  forme,  chrétien  et  moderne  dans  le 
fond.  Plus  que  Sénèque  et  mieux  que  Térence,  elle  sait  mo- 
raliser et  instruire,  sans  imiter  l'enflure  du  premier  et  les  grâ- 
ces quelquefois  affectées  du  second.  Les  auteurs  des  xvi«  et 
xviP  siècles,  qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  des  collèges, 
n'ont  certainement  pas  connu  l'humble  religieuse  de  Gauders- 
heim  ;  mais  en  s'attachant  aux  mêmes  modèles  et  en  se  pro- 
posant le  môme  but,  ils  sont  arrivés  au  même  résultat  ;  ils 
ont  réalisé,  avec  moins  de  talent  que  de  bonne  volonté,  je 
suis  obligé  d'en  convenir,  le  véritable  idéal  de  la  comédie 
nouvelle  si  bien  caractérisée  dans  ce  vers  d'Horace  : 
Lectorem  delectando  pariterque  monendo 


(I)  Consulter  deux  articles,  l'un  du  Mercure  de  Franee,  de  1785,  l'autre 
An  Journal  enajclopédique,  de  1788  ;  M  Villemain  (Cours  de  littérature, 
au  moyen  âçjF,  22c  leçon)  ;  M.  Fauriel  {Origines  du  théâtre  moderne,  t. 
1"),  et  surtout  M-  Ch.  Magnin  (Théâtre  de  Jlrostvitha,  religieuse  alle- 
mande du  x«  siècle,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  avec  le  texte 
latin  revu  sur  le  manuscrit  de  Munich,  etc.  184.V.  M.  Patin  a  rendu  compte 
de  cette  importante  publication  et  donné  de  curieux  fragments  à'Abra- 
ham  et  de  Paphnuce,  les  deux  meilleure!  pièces  d'Urotsvitha,  dans  le 
Journal  des  savants,  (ISiG). 
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XIII. 


Le  théâtre  païen  aboutit  à  Hrotsvitha  et  se  transforme  sous 
sa  plume.  Les  représentations  du  monastère  de  Gauderslieim 
annoncent  de  loin  celles  de  l'Université  et  des  Jésuites.  La 
Renaissance  n'aura  plus  qu'à  vulgariser  la  connaissance  des 
chefs-d' œuvres  de  l'antiquité^,  et  il  se  formera  insensiblement 
du  mélange  des  pensers  nouveaux  et  des  vers  antiques,  une 
comédie  vraiment  moderne.  Mais  la  Renaissance  est  encore 
loin  ;  l'érudition  d'Hrotsvitha  est  une  remarquable  exception  ; 
ses  essais  dramatiques  ne  franchissent  pas  les  grilles  de  son 
cloître,  et  les  destinées  du  théâtre  sont  abandonnées  pour 
longtemps  encore  à  l'inexpérience  des  clercs,  et  à  la  verve 
sarcastique  des  trouvères.  Térence  dort  dans  la  poussière  des 
manuscrits  ;  la  tragédie  grecque  est  ensevehe  dans  les  biblio- 
thèques de  Constantinople  ;  mais  la  Bible,  l'Évangile,  les 
Vies  des  Saints,  lesmerveiUeuses  légendes  sont  partout,  et  les 
éléments  essentiels  du  drame  s'y  retrouvent  dans  toute  leur 
puissante  fécondité. 

Plusieurs  siècles  s'écoulent  cependant  sans  qu'on  songe  à 
les  en  dégager.  Le  même  interrègne  que  nous  avons  remar- 
qué entre  Homère  et  Eschyle  se  reproduit  entre  la  grande 
épopée  des  Évangélistes  et  les  drames  informes  des  Confrères 
de  la  Passion.  Saint  Jérôme  raconte  quelque  part  qu'on  se 
servait,  de  son  temps,  de  caractères  en  ivoire  pour  appren- 
dre à  lire  aux  enfants  ;  de  là,  à  l'imprimerie,  iln"y  avait  qu'un 
pas;  et  ce  pas,  on  fut  mihe  ans  à  le  faire.  Les  mystères  étaient 
textuellement  dans  l'office  du  dimanche  des  Rameaux,  où  le 
prêtre,  le  diacre  et  le  sous-diacre  figurent  les  divers  acteurs 
du  drame  de  Jérusalem  ;  et  pourtant,  douze  siècles  s'écoulèrent 
avant  qu'on  songeât  à  im.iter  cette  admirable  mise  en  scène. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  dire  ce  que  fut  le  drame 
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dans  réglise  ;  les  travaux  considérables  que  cette  question  a 
fait  éclore,  les  mémoires  spéciaux  que  les  sociétés  de  Sens  et 
d'Auxerre  ont  publiés  (1),  me  dispensent  heureusement  d'y 
revenir.  Cependant,  à  Sens,  la  ville  ecclésiastique  par  excel- 
lence, il  est  bien  difficile  de  parler  du  drame  scolaire,  sans 
dire  un  mot  de  la  tragédie  cléricale.  L'école  de  l'église  métro- 
politaine était  le  collège  du  temps  ;  les  élèves  de  la  psallette 
jouaient  habituellement  leur  rôle  dans  ces  légendes  dialo- 
guées  et,  partout  où  les  Confrères  de  la  Passion  ne  pouvaient 
se  transporter,  on  les  remplaçait  par  de  jeunes  clercs,  ac- 
teurs improvisés  comme  les  élèves  des  Jésuites. 


XIV. 


Le  drame  hiératique  a  été  diversement  jugé  ;  cependant, 
dit  M.  Demogeot,  «  elles  n'étaient  pas  sans  puissance  ces 
œuvres  dramatiques  qui  déployaient  devant  un  peuple,  qui 
lui  faisaient  voir  et  toucher  les  objets  les  plus  sérieux,  les 
plus  constants  de  ses  prières  et  de  ses  méditations,  le  ciel, 
l'enfer,  les  mu^acles,  la  Passion  du  Christ,  la  destinée  future 
de  l'homme  rapprochée  de  lui  et  rendue  palpable,  grâce  à 
cette  vulgarité  de  détails  qui  choque  aujourd'hui  notre  goût 
académique.  On  ne  demandait  au  poète  ni  préparation  labo- 
rieuse ni  combinaison  savante.  La  foi  du  peuple  allait  au- 
devant  de  ses  paroles  et,  avec  la  foi,  l'émotion.  Les  esprits 
étaient  remplis  de  merveilleuses  croyances  ;  le  miraculeux 
seul  était  vraisemblable.  La  nature  n'avait  point  un  méca- 
nisme impassible,  soumis  à  d'éternelles  et  irrévocables  lois  ; 
toute  pleine  de  saintes  influences,  elle  obéissait  à  chaque  ins- 
tant à  la  volonté  de  Dieu,  à  la  puissante  intercession  des  justes. 


(i)  11  s'agit  surtout  ici  des  travaux  de  MM  Aimé  Chérest,  l'abbé  Garlicr 
et  Hourquclot. 
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La  prière  était  une  sorte  de  magie  qui  triomphait  de  toutes 
les  résistances  de  la  matière.  L'univers  tressaillait  à  la  voix, 
de  l'homme,  les  tombeaux  rendaient  leurs  proies,  les  cieux 
laissaient  descendre  des  visions  divines.  Les  statues  des  saints 
s'agitaient  sur  leurs  bases  de  pierre  ;  dans  l'ombre  de  la 
nuit,  on  entendait  la  voix  plaintive  des  trépassés  et,  le  jour, 
on  attendait  avec  anxiété  la  trompette  de  lange,  signal  du 
dernier  jugement.  La  terre  était  si  malheureuse,  qu'il  fallait 
bien  se  souvenir  du  cieL  Aussi  le  salut  était-il  la  grande  affaire  ; 
les  princes,  les  seigneurs  en  étaient  quelque  peu  distraits  par 
les  soins  de  l'ambition  et  des  plaisirs  ;  mais  le  peuple  vivait 
surtout  par  l'espérance  ;  sa  vraie  patrie,  c'était  le  ciel  ;  sa 
vraie  maison,  c'était  l'Église  ;  ses  plaisirs  les  plus  purs,  c'é- 
taient les  magnidques  solennités  du  culte  catholique  qui 
trompaient  un  moment  sa  misère  et  l'enivraient  d'encens,  de 
lumière  et  d'harmonie.   » 

«  Aussi,  avec  quelle  joie  épiait-il  le  retour  de  ces  fêtes  an- 
nuelles qui  marquaient  les  saisons  de  l'Église  !  Quel  bonheur 
pour  lui  de  voir  renaître  tous  les  ans  le  Christ  au  milieu  des 
joyeux  noëls,  de  le  voir  ressusciter  et  s'élever  jusqu'aux 
cieux  comme  pour  lui  préparer  sa  place.  L'enfant  comprenait 
ce  Dieu  qu'une  jeune  mère  tenait  dans  ses  bras,  et  le  vieil- 
lard, en  revoyant  les  fêtes  de  sa  jeunesse,  croyait  recommencer 
à  vivre.  L'Église  répondait  merveilleusement  à  ce  besoin  des 
peuples.  Son  culte  n'était  qu'un  long  et  divin  spectacle.  Quel 
magnifique  théâtre  que  ces  vastes  cathédrales  gothiques  qui 
paraissent  étroites,  à  force  de  hauteur,  et  semblent  chercher  à 
embrasser  le  ciel  dans  leurs  voûtes  hardies,  construites  sans 
doute  pour  Dieu  seul,  car  l'homme  n'en  couvre  que  le  pavé  ; 
le  reste  est  vide  et  ce  reste  est  immense.  C'est  là,  qu'au  jour 
mystérieux  des  vitraux  coloriés  ou  des  cierges  bénits,  aux 
sons  graves  et  étranges  de  l'orgue,  se  déroulaient  les  longues 
processions,  chœurs  s'omplueux  de  la  tragédie  chrétienne. 
Ensuite,  commençait  la  représentation  des  saints  mystères. 
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C'était,  à  Noël,  l'office  du  Prœsepe  ou  de  la  Crèche,  celui  de 
VEtoile,  au  jour  de  rÉpiphanie,  celui  du  Sépulcre  et  des 
Trois-Maries  à  Pâques,  véritables  drames  où  Ton  voyait  les 
trois  saintes  femmes  représentées  par  trois  chanoines,  la  tête 
voilée  de  leur  aumusse,  ad  simiHtudinem  muUerum  dit  le 
rituel  ;  ou  bien,  c'était  un  prêtre  qui,  montant  sur  le  jubé  et 
quelquefois  sur  la  galerie  extérieure,  au-dessus  du  portail, 
usage  conservé  par  le  Souverain  Pontife  pour  la  bénédiction 
wrôt  e<  orM,  représentait  l'Ascension  du  Christ  (1).  »  Là  était  le 
germe  du  drame  hiératique  dont  les  Confrères  de  la  Passion 
amoindrirent  par  leurs  commentaires  la  simple  et  sublime 
beauté. 

XV. 

L'élément  laïque,  une  fois  introduit  dans  la  tragédie  sacrée 
et  les  prescriptions  de  la  liturgie  supplantées  par  la  poétique 
aventureuse  et  grossière  des  Confréries,  le  drame  hiératique 
perdit  son  caractère  primitif;  il  ne  fut  plus  partie  complémen- 
taire du  culte  ;  il  quitta  le  chœur  pour  la  nef,  et  celle-ci  pour 
le  porche.  Poursuivi  par  les  anathèmes  de  l'Église,  pour  les 
blasphèmes  et  les  impiétés  dont  on  l'avait  souillé,  il  se  réfugia 
successivement  dans  les  cloîtres  des  collèges,  dans  les  cours 
des  universités,  dans  les  chambres  capitulaires  et  jusque  dans 
la  grande  salle  de  l'Officialité  où  nous  le  retrouvons ,  à  Sens, 
en  plein  xviP  siècle ,  sous  la  forme  d'une  tragédie  biblique 
jouée  par  les  élèves  des  Jésuites. 

On  conçoit  qu'une  forme  dramatique  unique ,  comme  le 
furent  d'abord  les  mystères,  servant  d'enveloppe  à  d'austères 
vérités,  ne  suffisait  pas  à  exprimer  le  rire  et  les  larmes,  la 
douleur  et  la  joie,  ces  deux  pôles  de  la  sensibilité  humaine. 
L'élément  comique  réclamé  par  la  nature  humaine  et  par  le 
besoin  que  le  pauvre  peuple  avait  de  se  dérider,  se  montra 

())  Histoire  de  la  iHtcratiire  française,  i^avie  209. 
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limidemcnt  d'abord.  Juda,  Barabbas,  le  personnage  symbo- 
lique du  Juif-Errant  égayèrent  un  peu  la  représentation  ; 
puis  vinrent  Fânesse  de  Balaam,  celle  que  le  Clirist  avait 
montée  à  son  entrée  à  Jérusalem ,  le  bœuf  de  la  crèche,  les 
brebis  des  bergers  de  Bethléem,  dont  le  langage  mit  le  comble 
à  la  gaîté  populaire,  La  fête  du  Deposuit  (4),  expression  chré- 
tienne des  saturnales  romaines,  acheva  de  décréditer  le 
drame  hiératique.  Les  clercs  inférieurs  et  les  officiers  du  bas- 
chœur  voulurent  jouir  à  leur  tour  de  cette  liberté  de  décem- 
bre qu'Horace  accorde  à  son  esclave  Davus  : 

Age,  libertate  decembri 

Ulere. 

et  ils  en  jouirent  si  immodérément  qu'il  en  résulta  la  messe 
de  l'âne  et  la  fête  des  Fous,  dont  on  a  si  diversement  jugé  les 
extravagances  (2). 


XVL 


Sous  cette  double  forme  sérieuse  et  bouffonne,  l'esprit  dra- 
matique dût  se  perpétuer  dans  le  pays  sénonais,  depuis  l'épo- 
que delà  domination  romaine.  A  défaut  de  preuves  écrites  et 
de  traditions  orales,  il  est  permis  d'invoquer  ici  les  nombreuses 
probabilités  qui  résultent  de  l'importance  de  la  cité,  de  son 
titre  de  capitale  d'un  diocèse  gallo-romain,  de  l'existence 
d'un  amphithéâtre  hors  de  ses  murs,  de  sa  dignité  métropo- 
litaine, et  enfin  de  la  proximité  de  Paris,  centre  d'influence 
classique  et  littéraire,  d'oîi  le  mouvement  dramatique  se 
communiqua  de  proche  en  proche  à  toutes  les  provinces. 

Ces  conjectures  acquièrent  un  nouveau  degré  de  vraisem- 

(1)  Ainsi  nommée  de  ce  verset  du  Magnificat  qui  en  fait  suffisamment 
connaître  l'esprit  et  la  portée  ;  Deposuit  potentes  de  sede  et  exaltavii 
humiles. 

(2)  Cette  manière  d'envisager  la  Fête  de  l'Ane  se  concilie  parfaitement 
avec  l'explication  qu'en  ont  donnée  M>I    lîlin  et  l'abbé  Carlier. 
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blance,  quand  on  veut  bien  réllécliirà  la  puissance  des  usages 
et  à  l'attrait  que  les  représentations  dramatiques  ont  toujours 
exercé  sur  les  populations.  Un  savantdont  nous  avons  eu  sou- 
vent l'occasion  de  citer  le  nom  et  d'invoquer  l'autorité,  M.  Cli. 
Magnin  a  établi  (1)  que,  partout  où  subsistaient  des  ruines  de 
théâtres  ou  d'amphithéâtres  antiques,  à  Bourges,  à  Saumur. 
à  Doué,  à  Poitiers,  à  Nîmes,  à  Arles ,  etc.,  les  échafauds  se 
dressèrent  de  bonne  heure  sur  remplacement  du  podium  et 
du  'proscenium,  tandis  que  les  gradins  un  peu  restaurés  de  la 
cavea,  ou  le  gazon  qui  recouvrait  l'hémicycle  servait  de  siège 
à  l'assemblée.  Cette  étrange  reprise  depossession  des  théâtres 
antiques,  par  les  confréries  chrétiennes  et  les  corporations 
écohères,  a  eu  lieu  dans  toute  l'Europe,  depuis  le  Colyséede 
Rome  jusqu'aux  cirques  de  Trêves  et  de  Murviédro  (l'ancienne 
Sagonte.) 

Les  arènes  de  Sens  sont  encore  reconnaissables  ;  ont-elles 
jamais,  depuis  la  chute  du  monde  romain,  réuni  sur  les  ga- 
zons qui  tapissent  leur  pourtour,  les  populations  du  pagus 
senonensis,  c'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  d'affirmer.  Mais  les 
monuments  chrétiens  s'élèvent  de  bonne  heure  dans  la  cité 
gallo-romaine  évangélisée  par  saint  Savinien.  Commencée 
avant  le  xir  siècle,  l'insigne  basUique  de  Saint-Étienne  offre 
bientôt  son  abri  aux  Confrères  de  la  Passion  et  au  nombreux 
personnel  du  bas  chœur.  Une  particularité  qui  mérite  d'être 
remarquée  ici,  c'est  la  construction  d'un  sploiidiue  jubé  illus- 
tré tout  d'abord  par  un  saint  et  royal  mariage.  Or,  MM.  de 


(1)  Journal  des  Savants,  année  1847. 

En  ce  qui  concerne  Doué,  on  peut  invoquer  en  outre  l'aulorilé  de  Ra- 
belais, témoin  presque  contemporain.  Voici  cuuimenl  le  ciné  de  Meudun 
s'exiirinie  au  cha[iitre  lil  de  J'anlagrwi  -.  «  Do  ccslui  monde,  rien  ne. 
prestant  ne  sera  qu'une  chiennerie,  qu'une  lirii^ue  plus  anomale  ([iie  celle 
du  recteur  de  Paris,  qu'une  dial)lcrie  plus  confuse  que  celle  des  jeux  de 
Doué.  )•  Et  l'annotateur  .1.  Le  Duclial  ajoute;  Docr.,  petite  ville  duPoi- 
l'ui,  avec  un  reste  d'amphithéâtre  romain  où  l'on  représentait  les  mys- 
tères. 
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MonmerqiK',  Viollet-Lodiic,  Onésime  Leroy  et  tous  les  savants 
qui  ont  étuditî  le  théâtre  du  moyen  âge,  sont  unanimes  à  re- 
connaître que  les  jubés  se  prêtaient  merveilleusement  aux 
nécessités  delà  mise  en  scène.  Les  divins  personnages,  qui  se 
mêlaient  souvent  aux  jeux  du  théâtre,  descendaient  du  ciel  et 
y  remontaient  par  l'escalier  en  spirale  qui,  des  parois  du 
chœur,  conduisait  aux  ambons.  C'est  par  le  même  chemin 
qu'on  voyait  Dieu  le  Père  s'avancer  processionnellement,  re- 
vêtu de  la  plus  belle  chape  que  la  sacristie  ou  le  trésor  ait 
pu  lui  fournir.  C'est  du  jubé  enfin,  comme  d'un  autre  rocher, 
que  le  Christ  s'élevait  vers  le  ciel  au  jour  de  l'Ascension.  Les 
églises  qui  possédaienlun  jubé  obtenaient  donc  de  préférence 
les  faveurs  des  Confrères  et  des  Clercs.  Il  en  résultait  d'abord 
une  notable  économie  de  mise  en  scène,  et  la  représentation 
avait  en  outre  plus  d'éclat,  plus  de  prestige  aux  yeux  des 
spectateurs. 

Les  jubés  de  Sens  ne  durent-ils  pas  tenter  les  premiers 
entrepreneurs  de  spectacles,  obligés  de  traîner  à  leur  suite 
un  matériel  embarrassant,  là  où  les  lieux  ne  se  prêtaient  pas  à 
l'illusion  scéniqueV  On  peut  raisonnablement  le  supposer,  lors- 
qu'on voit  le  mouvement  dramati(iuc  se  propager  dans  les 
diocèses  environnants,  et  les  jubés  de  Troyes ,  en  particuher, 
servir  précisément  à  Tusage  que  nous  venons  d'indiquer  (1). 


(0  A  Troyes,  vers  la  fin  du  xv<=  siècle,  on  donne  un  grand  mystère  anc 
diversité  de  vestements  et  pcrsonnaiges.  M.  Vallet  de  Viriville  l'a  analysé 
dans  le  tome  3*=  de  la  Bibliotlièque  de  l'École  des  Cliartes ,  et  M.  Boutiot, 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles  lettres,  de  Troyes,  en  a 
fait  l'objet  d'un  travail  étendu  dans  le  bulletin  publié  par  la  société  (18i>i). 

A  Auxerre,  le  jour  de  ia  Pentecôte  1462,  on  joua  en  grande  pompe  et 
solennité,  dans  l'église  des  Cordeliers,  tm  mystère  de  saint  Germain, 
auquel  s'esbaudit  toute  la  ville  {Mercure  de  France,  décembre  1729;. 

A  Bar-sur- Aube,  l'évéqne  de  Langres,  supplié  d'octroyer  son  ap- 
probation à  un  projet  de  représentations  dramatiques,  accorde  aux 
doyens  et  chanoines  de  Saint-Maclou  la  permission  d'exposer  et  réciter 
sur  les  places  publiques,  en  se  joignant  à  quelques  bourgeois,  les  vie  et 
miracles  de  leur  saint  Patron,  (liibliothèque  de  l'éiolo  des  Charles,  t.  3}. 

-lo 
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Dans  l'église,  la  tragédie  hiératique  était  dt'jà  le  drame  des 
écoles,  puisque  la  représentation  en  était  confiée  aux  écoliers 
de  l'église  ;  répudié  par  elle,  il  devint,  sous  sa  forme  la  moins 
sérieuse,  le  patrimoine  des  clercs  de  la  Bazoclie  et  des  Enfants 
sans-souci.  Quant  aux  Confrères  de  la  Passion,  inquiétés 
dans  leur  industrie  par  lesévêques,  condamnés  parles  parle- 
ments, ils  abandonnèrent  la  réalité  pour  rallégorie,  le  dogme 
pour  l'atfabulation,  les  mystères  pour  les  moralités. 


XVII. 


Voilà  donc  lart  dramatique  tombé  auxmainsdes  étudiants. 
Cet  héritage  ne  dut  pas  les  surprendre  ;  ils  le  convoitaient 
depuis  longtemps.  Partout  où  l'élément  laïque  put  pénétrer, 
partout  où  les  bourgeois,  manants  et  écoliers  réussirent  à  se 
mêler  aux  clercs  des  églises  et  aux  corporations  primitive- 
ment chargées  d'interpréter  les  mystères,  ils  obtinrent  un 
succès  tel  que  leur  vocation  dramatique  dût  singulièrement 
s'affermir.  Le  midi  de  la  France,  pays  des  évêchés  et  patrie 
des  troubadours,  avait  une  tendance  cléricale  et  lyrique  plus 
prononcée;  mais  le  nord,  terre  classique  des  trouvères  et  des 
fabUaux,  aimait  le  théâtre  et  sécularisa  de  bonne  heure  le 
drame  des  cloîtres  et  des  églises.  Ârras  possédait  un  put  (1) 

(1)  «  Dans  quelques  villes  de  France,  comme  Rouen,  Caen,  Dieppe,  on 
célèbre  une  fête  poétique  qu'on  appelle  le  Fui  de  VImmaculéc  Concep- 
tion, ou  absolument  le  pui.  Ce  sont  des  prix  que  l'on  distribue  à  ceux  qui 
ont  mieux  réussi  dans  des  vers  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ce  mot 
de  pui  vient  du  podium  des  Romains  qui,  selon  Vitruve,  était  un  lieu 
élevé  devant  rorchestre  du  théâtre  où  se  plâtraient  les  consuls  et  les  em- 
pereurs. Et  parce  que,  dans  la  cérémonie  de  la  Conception,  on  élève  an 
théâtre  où  sont  les  fondateurs  des  prix,  les  juges  de  l'Universilé,  les 
lecteurs  de  pièces  et  l'Âironothète.  on  a  donné  à  ce  Ihéntre  le  nom  de 
Pui,  et  par  extension  à  toute  la  cérémonie.  On  dit  nicltrc  dos  vers  au 
pit7,  remporter  te  pri\  du   p\ii,  être  couronné  sur  le  p\ii,  1m  fcto  dn;'i(.'', 
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célèbre,  composé  de  bourgeois,  déjeunes  seigneurs  et  d'éco- 
liers. Les  bourgeois  s'en  lassèrent  ;  les  jeunes  seigneurs  s'y 
crurent  déplacés  ;  mais  les  écoliers  y  prirent  goût  :  bientôt  ils 
se  trouvèrent  seuls  sur  les  planches  et  ils  y  restèrent,  A 
Douai,  à  Amiens,  on  appelait  académies  ou  chambres  de  rhé- 
torique, les  réunions  d'amateurs  qui  cultivaient  la  poésie  dra- 
matique, et  le  nom  éminemment  classique  de  rhétoricien  était 
donné  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  faisaient  remarquer  par  l'ex- 
cellence de  leur  jeu  (2). 

Cet  amour  du  dialogue,  ce  goût  décidé  pour  l'appareil  delà 
scène  étaient  innés  chez  l'écolier  bruyant  et  beau  parleur; 
îes  longues  études  auxquelles  il  se  livrait  ne  pouvaient  d'ail- 
leurs ({ue  développer  de  tels  instincts.  Tonte  l'Europe  sa- 
vante était  dramatique  dans  la  forme  ;  les  Universités,  jalouses 
de  donner  à  leur  enseignement  plus  d'éclat  et  de  retentisse- 
ment, avaient  imaginé  de  dramatiser  les  exercices  scolaires 
et  d'en  faire,  sauf  le  sérieux  du  fond,  de  véritables  représen- 
tations classiques. 

.4vant  même  que  les  Confrères  de  la  Passion  songeassent  à 
mettre  en  scène  les  récils  des  livres  saints,  les  docteurs  de 
la  montagne  Sainte-Geneviève  jouaient  ou  faisaient  jouer 
tous  les  jours,  devant  eux ,  uno  ;iutre  espèce  de  drame,  celui 
de  l'argumentation  <à  outrance. 


etc.  Les  pièces  de  vers  que  l'on  met  au  inii  oup'j/mod.car  c'est  la  même 
vliose,  sont  la  ballade,  le  chant  ro\al,  \e  èonnei,  elc.  »  [Dictiotuiaire  de 
Trévoux,  t.  G.) 

Les  savants  auteurs  du  Dirtionnaire  de  rm'OMX  auraient  pu  ajouter  que 
Je  drame  du  moyen  àt-'t;,  sous  ses  deux  formes,  ne  tarda  pas  à  monter 
les  degrés  du  pui.  Le  palinod  qu'ils  confondent  avec  le  pui,  avait  un  ca- 
ractère lyiitiue  plus  prononcé.  Ce  mot  est  employé  par  les  lyriques  grecs 
et  latins  dans  le  sens  de  rétractation  poétique  (-x/.vii^<.y.,  palinodie). On 
connaît  les  fameuses  palinodies  de  Stésichore  et  d'Horace. 

(2)  Ce  nom  resta  aux  interprètes  des  tragédies  et  comédies  de  collège. 
Toutes  les  pièces  imprimées  et  manuscrites  que  j'ai  pu  consulter  portent 
<'ette  mention  ;  Joiuvpar  Icsrhctoriciens  da  collège  de....  U  est  vrai  qne 
j.-Jîs  riiétoricicu-;  faisaient  vcrilablement  leur  rhétorique. 
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Quoi  de  plus  naturel  en  soi,  que  la  transition  de  la  classe 
au  théâtre  ?  Le  maître  et  les  élèves  prennent  alternativement 
la  parole  :  l'exposition  se  fait  en  une  sorte  de  monologue;  la 
discussion  est  dialoguée  ;  le  nœud  est  la  diiTiculté  à  résoudre 
et  le  dénouement,  la  solution  demandée. 

La  Scolastique,  cette  puissante  escrime  liltérau^e,  comme 
on  Ta  qualifiée  de  nos  jours,  contribuait  encore  à  pousser  les 
esprits  dans  cette  voie.  Le  monde  des  écoles  était  fréquem- 
ment convié  à  ces  grandes  solennités  classiques,  qu'on  appe- 
lait des  soutenances  de  thèse  et  qui  se  divisaient  en  majeure, 
mineure,  sabbatine  ou  tentative.  Il  s'agissait  de  savoir  qui 
l'emporterait  des  Réalistes  ou  des  Nominaux,  des  Thomistes 
ou  des  Scotistes,  de  Cicéron  ou  d'Aristote,  de  Celse  ou  de 
Gallien,  de  Tribonien  ou  de  Gaïus.  Les  candidats  argumen- 
taient tout  le  jour,  sans  boire  ni  manger  et  sans  quitter  leur 
place  ;  ils  devaient,  sous  peine  de  déchéance,  soutenir  les 
attaques  de  vingt  assaillants  qui  se  relayaient  d'heure  en  heure 
et  les  harcelaient,  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  sept 
heures  du  soir. 

Habitués  à  ce  genre  de  drame  dont  rien  ne  tempérait  la 
longue  et  fatigante  austérité,  les  étudiants  acceptèrent  avec 
empressement  les  intermèdes  qu'on  leur  offrait  et  abordè- 
rent le  véritable  drame  scolaire  avec  leur  verve  syllogistique 
et  leur  imagination  de  vingt  ans.  Les  écoliers  étant  devenus 
des  acteurs,  les  collèges  furent  transformés  en  théâtres,  et 
l'asile  paisible  de  la  science  retentit  des  applaudissements  de 
la  foule.  Les  salles  de  spectacle  n'existaient  pas,  les  édifices 
civils  étaient  à  naître,  les  maisons  particulières  étaient  trop 
exiguës  pour  recevoir  les  acteurs  et  les  spectateurs  ;  les  col- 
lèges seuls  pouvaientprèter  leurs  salles  et  leurs  galeries. à  ces 
exercices;  les  clercs  s'y  regardaient  comme  chez  eux  et  agis- 
saient en  consé(|ucnc,e. 
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Mais  avec  des  éléments  aussi  jeunes,  le  drame  de  collège 
eut  peine  à  se  constituer  ;  l'indocilité  des  étudiants,  le  manque 
absolu  de  direction,  le  désordre  du  temps  les  poussèrent  dans 
unevoie  satirique  et  frondeuse,  qui  leur  attira  plus  d'unefois  les 
remontrances  de  l'Université  et  les  mercuriales  du  Parlement. 
Dès  1-465,  dit  DubouUay  (1  )  Je  Recteur  proscrivait  dans  les  écoles 
les  représentations  de  pièces  de  théâtre  qui,  sous  le  nom  de 
mystères  ou  moralités,  étaient  de  véritables  farces,  où  la  reli- 
gion et  la  morale  étaient  souvent  outragées.  Cinq  ans  plus 
tard  (l-iTO),  la  Faculté  des  Arts  portait  un  décret,  pour  abolir 
une  fête  bien  chère  aux  écoliers,  la  fête  du  Roi  des  Fous.  Cou- 
verts de  masques  et  barbouillés  de  suie,  comme  autrefois  les 
acteurs  ambulants  de  Thespis  et  de  Susarion,  les  clercs  se 
livraient  à  une  foule  d'extravagances  et  d'obscénités.  Les 
sotties  même  ou  les  comédies  bouffonnes  qui  étaient  le  pré- 
texte de  ces  grossières  exhibitions,  dégénéraient  d'année  en 
année.  La  licence  satirique  des  fabliaux  se  glissa  bientôt  dans 
ces  ébauches  dramatiques,  et  l'abus  devmt  tel,  que  le  parle- 
ment dut  intervenir.  Par  arrêté  de  l'année  1477,  il  défendit 
aux  Clercs  de  la  Bazoche  de  jouer  aucune  farce,  moralité  ou 
sottie,  sous  peine  d'être  battus  de  verges  par  les  carrefours  de 
Paris  et  bannis  du  royaume  (2).  La  Faculté  des  Arts,  de  son 
côté,  pubUa  en  1-488.  un  règlement  pour  interdire  \c&  danses, 
chansons,  déguisements  et  comédies  qui  n'étaient  le  plus  sou- 
vent qu'un  cadre  où  trouvaient  place  les  allusions  les  plus 
transparentes  et  les  attaques  les  moins  déguisées.  La  Faculté 
cependant  n'alla  pas  jusqu'à  interdire  le  drame  scolaire  ;  mais 


(1)  BuLL.ïus.  fjistoria  Uaiversitalis,{.  .•>. 

(2)  DuLACRi".  Hhtoirv  de  Paris,  X.  m. 


elle  exigea  qifilfut  soumis  à  la  censure  du  Principal,  afin,  dit 
le  règlement,  qti'il  n'y  reste  ni  trait  mordant  et  satirique,  ni 
rien  dedéshonnéte  qui  piiisse  offenser  un  homme  de  bien  (1). 

L'exécution  de  ce  statut  destiné  à  arrêter  les  écarts  d'une 
jeunesse  licencieuse  fut  rigoureusement  prescrite  ;  des  peines 
sévères  empruntées  aux  rigueurs  parlementaires  furent  édic- 
tées contre  les  récalcitrants.  S'ils  étaient  maîtres  es-arts,  on 
les  privait  pendant  deux  ans  de  la  régence  :  s'ils  étaient  éco- 
liers, ils  devaient  être  frappés  de  verges,  dans  la  cour  du.  col- 
lège, par  quatre  régenta,  en  présence  du  recteur  et  de  leurs 
camarades  assemblés  an  son  de  la  cloche  (iu 


XIX. 


Ces  anathèmes,  on  le  prévoit,  ne  firent  qu'exciter  la  verve 
dramatique  des  écoles  ;  les  joux  scéniques  eurent  désormais 
l'attrait  du  fruit  défendu.  C'est  en  vain,  qu'en  151  G,  à  l'avé- 
nement  de  François  I",  et  la  veille  de  la  réforme,  fUniversilé*^ 
impuissante  appelle  à  son  aide  le  Parlement  ;  en  vain  qu'en 
i  5!25,  pendant  la  captivité  du  vaincu  de  Pavie,  le  premier  prési- 
dent mande  à  sa  barre  les  Principaux  des  collèges  de  l'Uni- 
versité, pour  leur  ordonner  d'interdire  dans  leurs  établisse- 
ments les  comédies  semées  d'allusions  malignes  à  l'endroit 
des  princes,  des  princesses  et  des  grands.  La  mauvaise  admi- 
nistration du  royaume  expliquait,  sans  les  justifier,  ces  atta- 
ques de  la  genl  écolière,et  le  mal,  si  mal  il  y  avait,  était  trop 
profondément  enraciné,  pour  qu'il  put  être  extirpé  parédit(3), 

1)  Boll^:ds.  Ilistoria  Universitatis,  t.  6. 

(2)  Crévier.  Histoire  de  l'Université,  t.  4. 

(3)  Voici  l'indication  des  principales  mesures  relatives  aux  clercs  de  f;» 
lîazoclic  &t  aux  écoliers  des  collèges  : 

(5  mars  1476  :  Défense  aux  clercs  de  l'une  et  l'autre  juridiction  (le  l'alais 
v\  le  iWmidal),  de  jouer  prihliquement  farces,  Mitdes,  moralilcs,  sous  peine 
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Le  progrès  du  temps,  plus  puissant  que  rUniversité  et  la  ma- 
gistrature, ne  devait  pas  tarder  à  faire  justice  des  sotties, 
comme  il  avait  déjà  eu  raison  des  mystères  et  des  mora- 
lités. 

Aussi  bien,  le  vieux  monde  s'en  allait  de  toutes  parts  ;  un 
souffle  nouveau  dispersait  les  choses  antiques  ;  le  vent  de 
l'incrédulité  chassait  du  temple  les  derniers  Confrères  de  la 
Passion,  jouant  devant  une  foule  indifférente  et  railleuse  des 
dogmes  mystérieux  auxquels  elle  ne  croyait  plus  et  des  mo- 
ralités allégoriques  qu'elle  avait  cessé  de  comprendre.  De 

de  'bannissement  et  de  conftscaiion.  Défense  en  outre   de  demander  à  la 
C.our  la  permission  de  jouer- 

19  juillet  1477  :  Défense  aux  clercs  du  Palais  et  en  {(articulier  à  Jean 
l'Éveillé,  se  disant  roi  de  la  Dazoche,  de  jouer,  sous  peine,  pour  les  con- 
trevenants, d'être  battus  de  rerges  par  les  carrefours  de  Paris  et  harims 
du  royaume. 

8  mai  liSG  :  Lettres  patentes  du  roi  Charles  YllI,  ordonnant  l'empri- 
sonnement de  cinq  clercs  coupables  d'avoir  attaqué,  dans  une  farce,  le 
Gouvernement  et  le  Monarque. 

2  janvier  151C  :  Défense  par  le  Parlement,  aux  Bazochiens  et  aux  éco- 
liers de  collège,  déjouer  farces  -ou  comédies  dans  lesquelles  il  serait  men- 
tion des  pri7ices  el  princesses  de  la  Cour. 

23  janvier  1538  :  Permission  de  faire  jouer  les  pièces  à  la  table  de  mar- 
bre, ainsi  qu'il  est  accoutumé,  en  observant  d'en  retranclier  les  citoses 
rayées. 

7  mai  et  15  octobre  1540  :  ^louvelles  défenses  du  Parlement  au  rot  de 
la  Bazoche,  ù  son  chancelier  et  àses  suppôts,  déjouer  aucunes  pièces  sans 
les  monstrer  préalablement  à  la  cour.  .-  Et  quand  à  la  farce  et  sermon, 
attendu  la  gronde  dilliculté  par  eux  alléguée,  de  les  monstrer  à  ladite 
Cour,  ayant  égard  à  leurs  remonstrances,  pour  celte  fois  et  sans  tirera 
conséquence,  ladite  Cour  leur  a  permis  et  permet  de  jouer  ladite  farce  et 
sermon,  sans  les  monstrer  à  ladite  Cour  ;  cependant  avec  défense  de 
taxer  ou  scandaliser  particulièrement  aucunes  personnes,  soit  par  noms 
ou  surnoms,  ou  circonstances  d'estoc,  ou  lieu  particulier  de  demourance 
et  autres  notables  circonstances  par  lesquelles  on  peut  désigner  etcon- 
noistre  les  personnes,  » 

[Registres  et  manuscrits  de  la  Tournelle  et  du  Parlement.) 

Ces  textes  curieux  établissent  péremptoirement:  l"  les  nombreux 
écarts  des  Bazochiens  et  des  écoliers  ;  2°  la  tendance  du  théâtre  français 
à  dégénérer  en  satire  personnelle,  comme  l'ancienne  comédie  grecque  ; 
3"  l'ancienneté  et  la  nécessité  de  la  censure  dramatique. 

15' 
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leur  cùlé,  les  clercs  di^  rilnirersilé  n'en  sont  plus  à  jurer  sur 
la  parole  du  maître  ;  les  duels  scolasliques  ont  cessé  ;  Platon 
vient  disputer  à  Aristole  la  place  que  Fauteur  des  Catégories 
avait  si  longtemps  et  si  exclusivement  occupée  ;  Sénèque  et 
ses  déclamations  tragiques  pâlissent  devant  les  chefs-d'œuvre 
retrouvés  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  les  sotties 
les  plus  piquantes  du  répertoire  de  la  Bazoche  ne  sont  que 
des  fadeurs  à  côté  de  la  visconiica  d'Aristophane.  La  Renais- 
sance, plus  puissante  que  le  Parlement,  ramène  toutes  les 
imaginations  égarées  au  culte  du  vrai  et  aux  règles  éternelles 
du  beau;  et  quand,  en  1548,  le  Procureur-général  voulait 
bien  autoriser  les  corporations  dramatiques  à  jouer  des  sujets 
licites,  profanes  et  honnêtes,  à  l'exclusion  des  mystères  de  la 
sainte  Écriture,  Jodelle  était  aux  portes,  la  tragédie  véritable 
allait  enfin  se  produire  devant  un  public  disert  et  lettré. 

XX. 

On  conçoit  l'enthousiasme  des  écoliers  pour  cette  nouvelle 
forme  dramatique  ([ui  les  délivrait,  non  pas  des  Grecs  et  des 
Romains,  comme  on  Ta  souhaité  plus  tard,  mais  de  Caïphe  et 
de  Pilate,  de  Simon  et  de  Cléophas,  de  Disrnas  et  de  Gestas 
(bon  el  mauvais  larron),  de  Claqucdcnt.  de  Rabin  et  autres 
personnages  convenus,  qui  défrayaient  depuis  plusieurs  siè- 
cles le  répertoire  des  Confréries.  On  aimait  enfin  à  voir  figu- 
rer, sur  le  théâtre,  des  êtres  réels,  et  non  plus  des  allégories 
froides  et  impassibles  comme  Male-honte ,  Faux-semblant, 
Bonne-fin,  Mal-avisé  et  autres  créations  de  cette  école  de 
mauvais  goût  qui  avait  \wo(\ml\c  Roman  de  la  Rose.  Aussi, 
lorsque  Jodelle  se  fit  ouvrir  les  portes  du  collège  de  Reims  [i], 

(1)0n  trouvcdans  les  méiuoires  du  tempsies  noms  d' hôtel  etàe  collège 
appliqués  indifféremment  à  la  maison  qui  abrita  les  débuts  de  Jodelle. 
Les  collèges  n'étaient  alors  que  des  habitations  particulières  occupées 
par  quelques  boursiers,  et  répondaient  assez  exactement,  sous  certains 
rapports,  aux  institutions  et  aux  pensionnats  d'aujourd'liui. 
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quand  sa  Cléopâlre  eut  été  jouôe  dans  la  grande  cour  de 
l'école,  en  présence  de  Henri  II,  des  grands  seigneurs  et  de 
tout  le  monde  des  Universités,  quand  saDidon  et  son  Eugène 
eurent  confirmé  l'impression  première,  Ronsard,  interprète 
de  l'admiration  générale,  put  s'écrier  sans  être,  taxé  d'exa- 
gération : 

0  .UxU'lle,  le  premier,  d'une  plaiistc  tiariiie 

riançoisciiienl  rima  la  i;recque  iraeodir. 

riiis,  rn  riiaiiiicrinl  tieton,  clianla  devant  no,-;  rois 

La  jeune  comédie,  on  langage  françois, 

i;i  si  bien  les  sonna  que  Sophocle  et  Ménandrc, 

Taiil  r(is?oiit-iis  «avants,  y  eussent  [ui  apprendre.  » 

Le  roi  lui-même  partagea  l'enthousiasme  des  écoles  ;  il 
donna  au  ]ioète  du  collège  de  Reims,  dit  Pasquier.  cinq  cents 
escus  de  son  épargne  et  lui  fd  tout  plein  d'antres  grâces,  d'au- 
tant que  cétail  chose  nouvelle  et  très-belle  et  très-rare. 

Voilà  la  tragédie  classique  reconstituée  ;  Jodelle  le  com- 
prend si  bien  qu'il  donne  une  seconde  représentation  de  son 
œuvre  au  collège  deRoncourt  i^l),  la  fait  interpréter,  comme  la 
première  fois,  par  Rémi  Relleau,  Jean  de  la  Péruse  et  autres 
étoiles  de  la  Pléiade,  et  se  charge  lui-même  du  rôle  de  Cléo- 
pâtre,  d'autant  qu'il  était,  dit  encore  Pasquier,  «  Alerte,  jou- 
venceau de  vingt  ans  et  d  un  joli  minois.  » 

Le  mouvement  théâtral  imprimé  par  Jodelle  se  propage 
rapidement  (2i.  Les  Principau'v  et  les  Régents  accueillent  avec 

(1)  Etienne  Jodelle  fit  jouer  en  1652  sa  Cléopâlre  au  collège  de  Bon- 
oourl,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  existait  dans  ce  collège,  dès  le  temps  de 
Louis  XIl,  un  théâtre  pennaneut.  »  (OeLAeRE,  Hist.  de  Paris,  t.  m, p.  ISl). 

'ij  Les  érudits  des  Pays-Bas  n'avaient  pas  attendu  la  tentative  de  Jo- 
delle. Dès  iôiO,  G.  Langheveld,  allViblé  du  nom  gréco-latin  de  Macro- 
pedius,  faisait  jouer,  à  Vtrecht,  par  ses  élèves,  un  Joseph  et  un  Filius 
prodigiis,  réduits  depuis  et  translatés  en  françoys  par  Antoine  Tiron, 
pour  Vamonilion  des  cseluiliers.  C.  Crocus,  recteur  des  écoles  latines 
d'Amsterdam,  mort  à  Rome  en  15o0,  sous  la  règle  de  saint  Ignace,  avait 
écrit  un  chaste  Joseph  pour  faire  oublier,  disait-il,  VF.umutup  de  Térence, 
préludant  ainsi  aux  travaux  dramatiques  de  l'ordre  naissant. 


empressement  le  nouveau  drame  scolaire  placé  sur  im  ter- 
rain vraiment  classique  et  dans  mi  lointain  mythologique 
qui  ne  comporte  ni  l'allusion  politique,  ni  les  nouveautés  re- 
ligieuses ;  les  écoliers  s'enrôlent  dans  les  chœurs  de  la  troupe 
et  les  dix-sept  collèges  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  (i) 
retentissent  des,  plainles  hardies  de  Jodelle  et  de  son  école. 


XXI. 


De  ce  moment,  la  tradition  dramatique,  plusieurs  fois  in- 
terrompue, mais  toujours  renouée  dans  les  écoles,  se  conti- 
nue  régulièrement.   Sous  rinfluence  féconde   de  la  règle 

Viennent  ensuite  :  Schoneus,  recleur  de  l'école  latine  de  Harlem,  au- 
teur d'un  Terentius  cJirisdanus  (lôT.ï),  recueil  de  dix-sept  comédies, 
païennes  dans  la  forme  et  chrétiennes  dans  le  fond  ;  Heinssius,  professeur 
à  rUniversilé  de  Leyde,  et  qui  écrivit  vers  la  fin  du  xvie  siècle  Auriacus, 
site  libertas  saucia;  ilerodes  infanticida,  et  quelques  autres  pièces  de 
collège.  La  poétique  Italie  avait  même  devancé  d'un  demi-siècle  l'éru- 
dition hollandaise  Sans  parler  de  l'archevêque  Trissino  et  du  florentin 
Machiavel,  Conti  de  Quinzano ,  surnomme  Stoa,  présenté  par  le  car- 
dinal d'Amboise  à  Louis  XII  qui  le  nomma  instituteur  du  jeune  duc 
d'Angoulème,  depuis  François  !•■'■,  se  met,  vers  1550,  à  écrire  des  tragédies 
grecques  et  latines,  que  ses  fonctions  de  principal  et  de  recteur  lui  per- 
mirent d'introduire  dans  les  collèges  de  Paris. 

(1)  Le  noniLre  des  collèges  de  Paris  a  beaucoup  varié.  Voici  l'ordre 
dans  lequel  ils  se  sont  succédé,  depuis  Hugues  Capct  jusqu'en  1781)  : 

Collège  de  Constantinople  ou  collège  grec,  des  Bons-Enfants  (il  y  en 
avait  deuv  de  ce  nom!,  de  Sorbonne,  des  Bernartlins,  Saint-Denis,  des 
Prémontrés,  de  Cluny,  de  Calvi,  des  Dix-huit,  du  Trésorier,  d'Harcourt, 
des  Chollets,du  Cardinal  Lemoine,  de  Navarre,  de  Baveux,  de  Laon,  de 
Montaigu,  de  Narbonne,  du  Plessis,  de  Tréguieret  de  Léon,  deCornou- 
ailles,  de  Marmoulier,  d'Arras,  de  Bourgogne,  des  Lombards,  des  Écos- 
sais, de  Tours,  de  Lisieux,  d'Autun,  de  Hubanl,  de  Mignon,  de  Chanac, 
de  Cambrai,  d'Aubusson,  de  Maitre  Clément,  de  Boncourt,  de  Tournay, 
des  Allemands,  de  Justice,  de  Vendôme,  de  Dormans-Beauvais,  de  Pres- 
tes, de  Maitre  Gervais,  de  Daimville,  de  Fortet,  de  Reims,  de  Coquerel, 
de  la  Marche,  de  Séez,  de  la  Merci,  du  Mans,  Royal,  de  Sainte-Barbe,  de 
Clerinont,  des  Grassins,  .lésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue 
.Saint-Antoine. 
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et  du  goût,  les  grossières  représentations  du  moyen  âge  sV'- 
purent,  se  transforment  et  aboutissent  à  la  tragédie  biblique 
eldirétienne,  à  Polyeiicte  et  à  Athalie.  Les  sujets  modernes 
eux-mêmeS;  à  peine  abordés  jusque  là  ou  traités  sous  la  forme 
du  pamplilet  et  de  la  plaisanterie,  ont  désormais  droit  de  cité. 

Sans  doute  les  lettrés  eurent  la  plus  grande  part  à  ce  mou- 
vement ;  les  bruits  du  tliéàtre  n'arrivaient  pas  encore  jusqu'au 
peuple  :  mais  Penthousiasme  avait  été  trop  vif  pour  se  renfer- 
mer dans  les  murs  d'un  collège,  et  le  mouvement  trop  puissant 
pour  s'arrêter  aux  savants  et  aux  écoliers.  1552  est  une  date 
comme  i03G  ;  la  Clcopâlre,  toute  comparaison  intrinsèque  à 
part,  amène  une  révolution  comme  le  Cid. 

Deux  courants  dramatiques  s'établissent  alors.  La  tragédie 
séculière  franchit  les  portes  du  collège  avec  Toulain,  Duver- 
dier,  Jean  de  la  Péruse,  Jules  de  Guersens ,  Jacques  de  la 
Taille ,  Robert  Garnier,  Robelin ,  P.  de  Boussy ,  J,  de  Virey, 
du  Bertrand  et  de  Chantelouve,  toms,  étoiles  grandes  ou  petites 
de  la  fameuse  Pléiade.  Les  disciples  de  Jodelle,  mis  en  relief 
par  le  succès  de  la  Cléojjâtre,  abandonnent  la  modeste  en- 
ceinte qui  a  abrité  leurs  débuts.  Les  cours  et  les  salles  des 
collèges  ne  suffisent  plus  à  la  foule  avide  de  spectacles,  et  la 
tragédie,  en  adoptant  la  langue  vulgaire,  peut  désormais  se 
passer  d'interprètes  savants.  C'est  dans  les  (juar tiers  populeux, 
où  s'élèvent  les  hôtels  de  Bourbon  et  de  Bourgogne ,  quils 
appellent  le  public  aux  jeux  de  la  scène  ;  c'est  avec  les  débris 
des  confréries,  avec  quelques  artistes  italiens  et  un  certain 
nombre  de  clercs  à  tête  éventée,  que  vont  se  former  succes- 
sivement les  deux  troupes  destinées  à  porter  au  bout  d'un 
siècle  les  noms  de  Molière  et  de  Baron. 

En  quittant  le  collège  de  Boncourt,  les  acteurs  de  la  Cléo- 
pâire,  fort  heureusement  pour  les  écoliers,  n'emportent  pas 
la  tragédie  dans  leurs  bagages.  Privés  des  lumières  de  tant 
de  beaux-esprits,  les  Principaux  et  les  Régents  s"en  console- 
ront en  rimant  f'ranroiseineitt  ou  en  scandant  latinemcnt  h\ 
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grecque  el  romaine  comédie.  Ce  canton  inexploré  est  noire 
domaine;  nous  nous  y  renfermerons  donc  à  peu  près  exclu- 
sivement, puisque  ce  travail  n'a  pas  d'autre  but.  Des  deux 
courants  dramatiques,  nous  suivrons  le  plus  humble,  tandis 
que  le  théâtre  profane,  semblable  à  un  lleuve,  faible  6  sa 
source  et  majestueux  à  son  embouchure,  poursuit  glorieu- 
sement le  cours  de  ses  brillantes  destinées. 


XXII. 

Les  deux  premiers  noms  qui  se  présentent  dans  l'ordre  des 
temps  sont  ceux  de  Buchanan  et  de  Claude  Rouillet,  Pun, 
professeur  à  Bordeaux,  puis  ù  Paris  au  collège  de  Montaigu, 
l'autre,  principal  du  collège  de  Boncourt,  et  recteur  de  l'Uni- 
versité. 

Buchanan^  né  en  150G,  dans  le  Lennoxshire,  appartient  à 
cette  classe  de  savants  cosmopolites  que  le  xvi'=  siècle  produit 
en  abondance,  qui  sont  citoyens  de  toutes  les  universités  et 
habitants  de  toutes  les  bibliothèques.  Après  avoir  eu  le  sin- 
gulier honneur  de  compter  Montaigne  au  nombre  de  ses 
élèves,  il  arrive  à  Paris  et  remarque  tout  d'abord  le  goût  im- 
modéré des  écoliers  pour  les  choses  dramatiques.  Les  der- 
niers accents  des  Confrères  de  la  Passion,  l'allégorie  où  se 
perdaient  alors  les  moralités,  les  fadeurs  de  la  pastorale, 
dont  la  mode  commençait  à  poindre,  choquèrent  également  le 
savant  écossais.  Il  commença  par  traduire  l'^/fcs^f^  cih  Médéo 
d'Euripide,  afin  de  raffermir  le  goût  ;  puis  il  composa  lui- 
môme  et  fil  exécuter  par  ses  élèves  un  Jephlé  et  un  Saint- 
Jean-Baptiste,  œuvres  régulières,  mais  froides,  dont  la  répu- 
tation n'a  pas  dépassé  le  parloir  du  collège. 

Claude  Rouillet,  né  à  Beaune.  était,  en  1536,  principal  du 
collège  de  Boncourt  et  auteur  de  quatre  tragédies  savantes, 
qui  durent  fort  émerveiller  les  beaux-esprits  du  temps.  C'èlail 


une  Philanira,  un  Pelrns,  un  Aman,  une  Calliarina,  le  luui 
en  beaux  et  bons  vers  latins  d'une  iiTéprochablc  facture.  La 
Philanire  avait  même  été  translatée  en  français  et  jouée  avec 
succès  par  les  pensionnaires  de  l'auteur,  avant  la  célèbre  ten- 
tative de  Jodelle.  Mais  il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  Principal, 
en  homme  circonspect,  fit  dresser  ses  tréteaux  à  huis-clos, 
ce  qui  expliquerait  le  peu  de  retentissement  de  son  œuvre. 
La  Faculté  des  Arts,  on  se  le  rappelle,  n'était  pas  sympathique 
à  ces  sortes  d'exercices,  et  Claude  Rouilletne  voulut  pas  don- 
ner à  l'Université  le  scandale  d'une  violation  publique  de  ses 
règlements  (1). 

Ce  scrupule  n'arrêta  pas  Jacques  Grévin,  l'un  des  jeunes 
auditeurs  de  Jodelle,  auteur  dramatique  à  treize  ans,  docteur 
en  médecine  à  vingt  deux,  sorte  de  petit  prodige  comme  en 
offre  cette  singulière  époque.  Il  y  eut  grande  liesse  au  collège 
de  Beauvais,  le  16  février  1 500,  quand  les  comédiens  ordinaires 
de  l'établissement  donnèrent  la  Mort  de  César,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  ni  plus  ni  moins  que  celle  de  Voltaire, 
avec  des  chœurs  et  un  avant-jeu  intitulé  :  les  Ebahis.  Je  ne  sais 
si  l'auteur  de  Mérope  a  eu  connaissance  de  l'œuvre  bizarre 
de  son  devancier,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'd  ne  lui  a 
emprunté  ni  ses  chœurs,  ni  son  avant-jeu.  Grévin  était  cal- 
viniste et ,  à  ce  titre,  il  aurait  dû  garder  quelque  chose  de 
cette  sévérité  huguenote  introduite  à  Genève  par  Calvin. 
Mais  alors  les  querelles  religieuses  n'arrêtaient  en  aucune 
façon  le  développement  de  l'art  dramatique  ;  le  théâtre  se 
recrutait  dans  les  deux  camps  (2). 

(1)  Claiule  Rouillet  ébauclia  de  plus  la  pastorale  cl  la  comédie.  On  cite 
de  lui  trois  dialogues  intitulés  :  Vinearia,  Fortunœ  conjugium ,  Diuna 
sive  satijri.  La  première  de  ces  pièces  parait  être  un  essai  Ijucolique  ,  la 
seconde  une  tentative  de  comédie,  la  troisième  une  réminiscence  du 
drame  satyrique  de  la  tétralogie  grecque. 

(2)  Le  puritanisme  genevois  employait  même  la  forme  dramatique  pour 
faire  entendre  sa  voix.  A  l'exemple  de  Mathieu  et  de  Bélyart,  un  secta- 
teur de  Calvin  ,  a!)rilé  sous  !c  pseudonyme  de  Philone  ,  fit  imprimer  à 
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Les  lauriers  de  Buclianan,  de  Claude  Rouillet  et  de  Jacques 
Grévin  empêchèrent  de  dormir  plus  d'un  austère  Principal 
et  plus  d'un  docte  Régent.  Un  des  érudits  de  ce  xvr  siècle  qui 
en  a  tant  produit,  le  professeur  Muret  sacrilia  aussi  à  l'idole 
dramatique  ;  il  fit  sa  tragédie,  comme  on  faisait  cent  ans  plus 
tard  son  poëme  épique,  et  deu\  siècles  après,  son  bouquet  à 
Chloris.  Le  Jules  César  représenté  vers  1502,  au  collège  du 
cardinal  Lemoine,  et  très-probablement  pour  faire  concur- 
rence au  collège  deBeauvais,  n'a  pas  plus  servi  à  Shakspearc 
que  l'œuvre  de  Grévin  n'a  inspiré  Voltaire;  mais  il  témoigne  de 
la  tendance  des  esprits  éclairés  vers  le  théâtre,  et  de  l'enthou- 
siasme que  produisait  partout  l'interprétation  des  chefs- 
d'œuvre  dramatiques  de  l'antiquité. 

Ecoliers,  Régents  et  Principaux,  tous  se  passionnaient  pour 
î'art  théâtral  ;  tous  croyaient  renouveler,  dans  les  salles  enfu- 
mées des  collèges,  les  concours  d'Athènes  et  de  Corinthe. 
Nicolas  Filleul,  principal  du  collège  d'Harcourt,  rêvait  pro- 
bablement aux  triomphes  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  quand  il 
donnait,  en  15G3,  une  insigne  représentation  de  son  Achille; 
il  se  rappelait  peut-être  les  vers  d'Euripide,  colportés  en  Grèce 
et  en  Sicile  et  servant  de  rançon  aux  prisonniers  Athéniens, 
quand  il  se  rendait  au  château  de  Gaillon  pour  y  monter  ses 
pièces.  C'est  dans  cette  splendide  résidence ,  que  le  savant 
Principal  perfectionnait  son  théâtre  :  c'est  de  là  que  se  répan- 
dait en  Normandie  et  en  Picardie  le  goût  des  choses  drama- 
tiques concentré  jusque-là  dans  la  capitale. 

Genève,  en  15S2,  un  Josus,  tragédie,  miroir  dru  clioscs  advenues  de 
notre  temps ,  et  à  l.aiisaiiiic ,  en  I  .'iSC» ,  un  Adomas,  vrai  miroir  ou  tableau 
et  fiction  dr  l'état  des  choses.  Ces  deux  pi<}rcs  sont  en  einq  actes  et  en 
vers . 
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La  province  a  toujours  été  imitatrice.  Au  temps  tic  Scu(l('ry, 

Len  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans 
Débitaient  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complinienls(l). 

Vers  la  fin  du  xvr  siècle,  les  petits  collèges  voulurent  aussi 
avoir  leur  théâtre  et  leurs  acteurs,  à  Vinstar  de  Paris.  L'éta- 
blissement le  plus  infime  peut-être  de  toute  la  France  (et  je 
le  cite  à  dessein)  eut  ses  fastes  dramatiques  et  compta  pour 
quelque  chose  dans  le  développement  de  l'art.  Vercel,  petite 
ville  perdue  dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté,  possé- 
dait un  collège  dirigé  par  Pierre  Mathieu,  dramaturge  pres- 
que aussi  précoce  que  Jacques  Grévin  et  qui,  à  quinze  ans, 
avait  fait  représenter,  à  Besançon  ,  une  tragédie  d'Esther  (2), 
avec  le  plus  grand  succès.  La  tentative  fut  renouvelée  à  Vercel, 
vers  1570  ;  quelques  années  après,  le  répertoire  du  collège 
s'enrichit  d'une  Vasthi ,  d'une  Clytemneslre  et  de  plusieurs 
pastorales.  Des  chœurs  et  des  avant-jeux  ornaient  également 
ces  essais  de  la  muse  provinciale  (3).  Nous  voilà  bien  loin 
de  l'époque  où  la  Faculté  des  Arts  fulminait  contre  les  sotties, 
et  oîi  le  Parlement  citait  à  sa  barre  les  Principaux,  coupables 
d'avoir  toléré  les  représentations  dramatiques  dans  leurs 
collèges. 


(1)  BoiLEAi:,  Satire  ill. 

(2)  EsTHEU,  traçiedic  en  cinq  actes,  aans  dislinction  de  scènes  et  avec  des 
chœurs,  histoire  tragique  en  laquelle  est  représentée  la  condition  des  rois 
et  princes  sur  le  théâtre  de  fortune.,  la  prudence  de  leurs  conseils,  les  dé- 
sastres qui  survienncnl  par  l'orgueil,  l'ambition,  l'envie  et  la  trahison- 

(.3]  Pierre  Matthieu  quitta  l'enseignement  de  bonne  heure  et  s'aventura 
témérairement  dans  les  sujets  contemporains.  Kous  citerons  seulement 
pour  mémoire  sa  Guisiade,  en  laquelle  au  vrai  et  sans  passion  est  repré- 
senté le  massacre  du  duc  de  Guise,  pièce  d'une  sombre  et  palpitante  ac- 
tualité qu'on  peut  rapprocher  de  celle  du  sire  deChantelouve:Lffl  tragédir 
de  feu  Gaspard  de  Coligny,  jadis  admirai  de  France,  contenant  ce  qui 
advint  à  Paris,  le  24  août  ib:2.  Béiyart  a  traité  sous  le  titre  :  le  Guisien, 
le  mémo  sujet  que  Pierre  Matthieu. 
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Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable  dans  ce  déveioppemenl 
dramatique,  c'est,  d'une  part,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
s'accomplit  et  la  complaisante  indulgence  qui  l'accueille,  de 
l'autre,  rextrême  jeunesse  et  Fardent  enthousiasme  des  au- 
teurs de  cette  jeune  tragédie.  Jodelle,  Jacques  Grévin,  Pierre 
Mathieu  sont  les  irrécusables  témoins  de  l'impression  pro- 
fonde que  la  renaissance  de  l'art  dramatique  produisit  dans 
tous  les  esprits.  Les  écoliers  y  apportèrent  la  fougue  de  leur  âge, 
les  Régents  et  les  Principaux  leur  savoir-faire  et  l'autorité  de 
leur  nom  ;  en  moins  d'un  demi-siècle,  de  cette  foule  tumul- 
tueuse et  pédante,  sortait  glorieusement  le  grand  nom  de 
Corneilie. 

Une  observation  non  moins  impoi-tante  pour  l'histoire  de 
notre  littérature,  c'est  que,  parmi  tant  d'auteurs  impatients  de 
produire,  la  gloire  s'attache  surtout  à  ceux  qui  savent  trans- 
later, en  langue  française,  les  chefs-d'œuvre  du  drame  anti- 
que. Moins  perspicaces  que  leur  illustre  élève  (1),  dont  la  langue 
moitié  française, moitié  gasconne,  exprime  si  vigoureusement 
la  pensée,  Muret  et  Buchanan  ne  comprirent  pas  que  l'avenir 
appartenait  à  l'idiome  national  et  que  le  latin  était  bien  et  dû- 
ment une  langue  morte.  Ce  défaut  de  pénétration  qui  devait, 
cinquante  ans  plus  tard,  condamner  à  l'oubU  les  sermons  de 
Lingendes,  exphquo  le  retentissement  du  nom  de  Jodelle  et 
l'obscurité  qui  enveloppe  à  la  fois  ses  devanciers  et  ses  con- 
tinuateurs. Lorsque,  après  de  pénibles  tâtonnements,  une 
langue  encore  informe  est  en  voie  de  se  constituer,  les  écri- 
vains hardis  qui  aident  à  ce  travail  de  formation,   marquent 


(1)  Montaiiinc  suivit,  au  collège  de  DorUcaux,  les  cours  de  Muret  et  do 
Ducliauan. 
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Nous  sommes  bien  près,  on  le  voit,  du  drame  scolaire.  De 
Variusà  Sénèijueiln'y  a  que  la  distance  du  littérateur  iiomme 
du  monde,  au  rhéteur  de  profession.  La  tragédie  passe  donc, 
sans  transition,  du  cabinet  à  Técole  ;  nous  sommes  désormais 
sur  notre  véritable  terrain. 


VIII. 


Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  en  détail  la  forme  drama- 
tique introduite  par  Sénèque  ;  mais  il  est  permis  de  remar- 
quer en  passant  qu'elle  devait  singulièrement  plaire  aux  jeu- 
nes Romains  qui  fréquentaient  l'é'cole  du  rhéteur  stoïcien. 
Tout  y  est  matière  à  amplification  oratoire  ou  philosophique; 
tout  y  devient  prétexte  à  déclamation  :  les  paradoxes  s'y 
iieurtent,  les  antithèses  s'y  coudoient  (1).  L'imagination  de 


la  Iragêdie  ni  pour  la  comédie  elle  même.  Voici  comment  s'exprime  sur 
ce  point  l'auteur  que  nous  venons  de  ciîer  :  «  Les  allYcuses  tragédies  du 
«  forum,  les  exterminations  sans  fin  ni  trêve,  les  vengeances  cruelles  et 
«  sauvages  d'un  parti  sur  l'autre,  les  proscriptions  répondant  aux  pro- 
«  sciiptions,  voilà  les  spectacles  de  Uome,  depuis  le  meurtre  de  Nonius 
'<  jusqu'à  l'abdication  de  Sylla.  Les  promenades  des  Dardiéensou  les  affî- 
«  ches  du  favori  de  la  Fortune  faisaient  quelque  tort  à  l'intérêt  des  fictions 
«  dramatiques;  et  le  cii([ue  lui-même  ne  devait  pas  olFrir  des  plaisirs 
«  liien  vifs  à  des  hommes  qui  brûlaient  des  passions  de  cannibales.  La 
«  muse  tragique  se  tut  dans  cette  tempête  et  jamais  depuis  elle  ne  retrou- 
«  va  la  voix.  C'est  en  vainque  quelques  esprits  d'élite  essayèrent  plus 
•a  tard  de  lui  rappeler  ses  anciens  triompiies  :  .\sinius  Pollion,  Varius, 
«  Ovide,  ne  purent  la  tirer  de  sa  torpeur.  Les  tragédies  qu'ils  composè- 
«  rent  ne  furent  guère  que  des  exercices  de  lettrés  dont  les  lettrés  seuls 
"  liurent  compte.  Le  peuple  ne  les  connut  pas,  ou,  si  elles  parurent  au 
«  lliéàlre,  il  ne  les  écouta  pas,  et  il  demanda  ses  ours  et  ses  lutteurs.  « 

(1)  Ce  défaut  se  remarque  dans  toutes  les  pièces  de  Sénèque.  Les  dé- 
clamations de  rhéteur  et  les  amplifications  d'écoliers  s'y  rencontrent 
t)resque  à  chaque  page.  On  peut  cit-er  surtout  : 

i°  Dans  Mvdée,  la  scène  entr-e  Médée  et  sa  nourrice  :  Occidimiis,  aures, 
■etc.,  et  le  chœur  :  Àudax  nimium,  sorte  d'analhème  verbeux  contre  la 
fiavigation  et  les  navigateurs. 
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la  jeunesse  que  le  goût  ne  règle  pas  toujours  dût  se  passion- 
ner pour  ces  sortes  d'exercices,  et  l'influence  qu'ils  eurent 
sur  le  théâtre  classique  de  la  Renaissance  s'explique  plus 
encore  par  leurs  défauts  que  parleurs  qualités. 

Le  procédé  de  composition  dramatique  employé  par  Senè- 
que  est  celui  qui,  plus  tard,  prévalut  tout  d'abord  dans  les 
collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  plan  était  fait  par  le 
maître  ;  les  divisions  par  actes  et  par  scènes  une  fois  déter- 
minées, chaque  élève  avait  à  traiter  un  chœur,  un  dialogue  ou 
un  monologue  ;  Tordonnateur  de  la  pièce  révisait  le  travail 
de  chacun,  ajoutait  un  trait  ou  une  sentence  et  rattachait  le 
tout  par  des  transitions  plus  ou  moins  habiles.  On  devine  que 
le  défaut  capital  de  ce  travail  multiple  était  le  manque  d'unité. 
Nous  ignorons  siSénèqueouses  successeurs  s'en  aperçurent; 
mais  les  Jésuites  ne  tardèrent  pas  à  le  comprendre  et  dans 


2o  Dans  Hippolyte,  le  monologue  de  Thésée  Proh!  sancta  pietas;  les 
deux  chœurs  philosophiques  :  0  magna  parens  nalural  et  Quanti  casus 
humana  rotant; 

3°  Dans  OEdipe,  le  dithyrambe  à  Bacchus  :  Effnsarn  redimite  cotnam, 
et  les  deux  chœurs  fatalistes  et  raisonneurs  :  Fata  si  liceat  mihi,ei  Fatis 
agitamnr; 

4°  Dans  les  Troyennes,  presque  tous  les  chœurs  et  tous  les  monologues, 
où  les  maximes  les  plus  étranges  sont  mises  dans  la  bouche  des  femmes 
et  des  enfants  ; 

5»  Dans  igamemnon,  les  lamentations  des  Troyennes  sur  leur  malheur  : 
0  regnorum  magnis  fallax,  morceau  écrit  dans  le  même  goût,  et  le  chœur 
Ueu,:  quàm  dulca  malum,  le  plus  long  peut  être  qui  existe  au  théâtre; 

G"  Dans  Thyeste,  le  dialogue  entre  Atrée  et  l'esclave  :  Ignave,  iners, 
encriis,  les  chœurs  :  Tandem  rpgia  nohilis,  et  Credat  hoc  quisquam?  dé- 
veloppements oiseux  sur  des  vérités  banales ,  le  monologue  d'Atrée, 
de  Thyeste  et  de  l'ombre  de  Tantale  ; 

>  Les  deux.  Hercule  présentent  les  mêmes  défauts,  quoiqu'à  un  degré 
moindre  ; 

8"  Dans  r Octai;te  enfin,  pièce  toute  romaine,  toute  contemporaine,  et 
dont  la  palpitante  actualité  aurait  dû  sauver  Scnèque  du  lieu  commun, 
le  déclamateur  se  met  lui-même  en  scène  pour  faire  la  morale  à  son 
siècle  : 

Quid  me  potens  fortunal'  etc. 
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leur  place  dans  l'histoire  de  cette  littérature  naissante  ;  les 
timides,  au  contraire,  qui  doutent  de  l'avenir  et  se  rejettent 
dans  le  passé,  renoncent  d'eux-mêmes  à  la  gloire  qui  les  at- 
tendait. 

XXV. 

Mais  voici  qu'en  face  des  universités,  se  dresse  un  ensei- 
gnement rival,  déterminé  à  employer  toutes  les  armes  pour 
battre  en  brèche  les  doctrines  et  l'influence  des  vieilles  cor- 
porations classiques.  Née  de  la  lutte  et  pour  la  lutte,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  apparaît  tout  d'abord  comme  une  puissante 
machine  de  guerre,  au  service  de  l'Église.  Partout  où  se  fait 
sentir  l'influence  trop  païenne  de  la  Renaissance,  partout  oii 
pénètre  la  théologie  raisonneuse  de  la  Réforme,  on  rencontre 
ces  hommes  ardents,  convaincus,  unissant  le  zèle  impétueux 
de  saint  Paul  à  l'onction  évangélique  de  saint  Jean  et  réali- 
sant dans  toute  son  étendue  le  programme  contenu  dans  ces 
deux  mots  d'une  merveilleuse  profondeur  :  Suaviter  ac  for- 
titer  (1). 

C'est  en  France  que  la  religion  ^OMyeWe  prend  naissance. 
Ignace  de  Loyola  et  ses  compagnons  ont  habité  la  docte  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  ;  la  pensée  de  fonder  un  ordre  mili- 
tant leur  est  venue  à  Montmartre.  Pendant  un  séjour  de  cinq 
années  à  Paris,  ils  ont  vu  de  près  l'esprit  nouveau  envahir 
les  chaires  du  collège  de  France,  assiéger  la  Sorbonne  et  pé- 
nétrer de  proche  en  proche  dans  les  dix-sept  collèges  grou- 
pés autour  d'elle.  Mieux  que  Rabelais,  ils  ont  deviné  les 
défauts  de  la  scolaslique  et  mesuré  la  profondeur  des  abus  que 
plusieurs  siècles  d'enseignement  routinier  ont  accumulés. 
Aussi,  ne  se  borneront-ils  pas  comme  Ponocratès  (2),  à  for- 

(1)  Lib.  Sap.  Cap.  viii,  vers  1. 

1,2)  Les  chapitres  xiv  et  xv  de  Gargantua,  vi  et  vin  de  Pantagruel  sont 
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muler  de  chimériques  plans  d'éducation.  Dès  1562,  l'année 
même  où  les  ïambes  tragiques  du  professeur  Muret  retentis- 
saient au  collège  du  cardinal  Lemoine,  ils  se  mettent  à  l'œuvre 
et  empruntent  à  leurs  adversaires  leurs  propres  armes,  pour 
les  combattre  avec  plus  de  succès.  Les  collèges  de  l'Univer- 
sité ont  leur  théâtre  ;  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus  auront 
le  leur^  et  au  milieu  de  cette  lutte  dramatique,  le  goût  s'épu- 
rera, les  dernières  traces  de  la  barbarie  littéraire  s'effaceront, 
le  théâtre  moderne  se  formera,  sous  la  double  influence  de  la 
forme  antique  et  de  l'esprit  chrétien.  La  cérémonie  de  la  distri- 
bution des  prix  imaginée,  en  1564,  par  le  P.Lainez,  deuxième 
général  de  la  Compagnie,  ramènera  chaque  année  ces  repré- 
sentations également  chères  aux  écoliers  et  aux  parents.  Le 
drame  de  collège  tantôt  interdit,  tantôt  toléré,  trouvera  désor- 
mais dans  les  règlements  de  l'institut,  une  consécration  qui 
lui  a  manqué  jusqu'ici. 


XXVL 

L'adoption  de  la  tragédie  classique  par  la  Compagnie  nais- 
sante n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Les  Confrères  de  la  Passion 
n'avaient  encore  transmis  leur  héritage  à  personne.  Scanda- 
lisés des  tendances  païennes  de  Jodelle  et  de  son  école ,  ils 
avaient  refusé  de  j  ouer  la  Clêopâtre  et  demandé  qu'on  j  etât  dans 
le  même  bûcher,  la  tragédie,  le  poëte  et  le  bouc  que  ses  amis 
lui  ont  sacrifié  à  Auteuil.  Ils  sentent  néanmoins  que  leur  temps 
est  passé  et  ils  abdiquent  volontiers  entre  les  mains  d'une 
Confrérie  bien  autrement  puissante  que  la  leur  et  destinée  à 
jouerplus  d'un  rôle  dans  le  monde. 


une  curieuse  satire  de  l'éducation  du  temps.  Les  plans  du  réformateur  qui 
s'abrite  sous  le  pseudonyme  de  Ponocratcs  sont  exposés  aux  cliapitros 
XXI,  XXII,  xxiii  et  XXIV  de  Gargantua. 
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La  sculasliquc,  de  son  cùl('^,  n'a  plus  erallfjil  pour  la  jeu- 
nesse des  écoles.  Les  luttes  savantes-  les  duels  sy]logistir]ues 
du  xiv^  siècle  laisseraient  froids  des  auditeurs  qui  se  pres- 
sent autour  des  chaires  de  Budé  et  de  Ranius,  qui  ont  soif 
de  Tantiquilé  et  qui  s'abreuvent  indistinctement  à  toutes  les 
sources  païennes.  Il  y  a  là  un  besoin  nouveau  que  la  Compa- 
gnie comprend  admirablement,  besoin  d'appareil  et  de  bruit, 
besoin  de  recherclies  et  de  science,  besoin  d'éloquence  et  de 
déclamation.  Par  un  singulier  instinct  qui  a  été  et  est  encore 
le  secret  de  sa  force,  elle  a  toujours  su  gagner  les  cœurs  en 
parlant  aux  yeux,  dominer  le  monde  en  étalant  une  pompe 
en  apparence  mondaine  et  flatter  le  goût  du  siècle  tout  en 
demeurant  lidèle  à  l'esprit  traditionnel  de  sa  fondation. 

A  Paris,  la  Société  eut  peut-être  été  plus  sévère  ;  la  division 
des  esprits,  les  guerres  de  religion,  l'austérité  qui  a  toujours 
distingué  le  clergé  gallican  auraient  pu  l'arrêter  sur  la  pente 
théâtrale  où  elle  se  laissa  glisser.  Mais  à  Rome,  oîi  le  généra- 
lat  dut  être  établi,  au  centre  de  la  brillante  civilisation  intro- 
duite par  les  Médicis,  en  face  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël 
et  de  Michel-Ange,  les  nouveaux  instituteurs  de  la  jeunesse 
ne  purent  échapper  à  l'influence  de  cette  Renaissance  litté- 
raire et  artistique  qu'ils  pouvaient  bien  combattre  en  prin- 
cipe, mais  qui,  en  réalité,  les  enveloppait  de  son  enivrante 
atmosphère.  Snr  celle  terre  privilégiée,  où  la  civilisation  était 
partout  en  avance  de  plusieurs  siècles,  les  PP.  trouvaient  à  la 
fois  deux  poèmes  épiques,  cinq  générations  d'artistes  depuis 
Cimabiié  etlcGiotlo,  et  la  tragédie  classique  naturalisée  dès 
1489,  par  Ange  Polilien  (1). 

Il  faudrait  avoir  fouillé  dans  les  volumineuses  archives  du 

(1)  Ange  Politien  i^oiita  de  bonne  lieurc  le.s  LeaiUés  du  tliéàtre  antique. 
Son  Orfeo,  composé  à  la  hâte,  se  faitremaniuer  par  une  grande  science 
de  détails  et  une  oxlrcme  élégance  de  l'ormcs.  Ginguené  {Ilisioire  litti'- 
raire  de  Vllalie]  distingue  cette  pièce  «  comme  la  première  représenta- 
tion étrangère  à  ces  pieuses  dbsurdiu's  ([u'on  appelait  les  mystères.  » 

10* 
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Gesii,  pour  donner  une  idée  du  mouvement  dramatique  qui  se 
produisit  en  Italie,  sous  l'influence  des  Jésuites.  Mais  cette  re- 
cherche, utiie  peut-être  pour  une  histoire  générale  du  théâtre 
moderne,  dépasserait  de  heaucoup  les  bornes  de  ce  modeste 
essai.  Nous  nous  renfermerons  donc  en  France  d'abord,  puis 
dans  un  des  collèges  de  la  Compagnie,  et  de  là,  nous  verrons 
défiler  les  personnages  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  clas- 
siques, partout  et  toujours  les  mêmes,  comme  les  articles 
d'un  seul  et  même  règlement.  Sauf  quelques  pièces  de  cir- 
constance, empreintes  de  l'esprit  du  temps  etdeslocalités,  le 
théâtre  des  Jésuites,  une  fois  constitué,  prend  successivement 
possession  de  tous  les  collèges  de  la  Compagnie,  en  sorte 
qu'on  peut  dire  avec  le  poëte  latin  :  Ab  uno  discc  omnes. 


XX  Vil. 

"Il  est  difficile  de  trouver" trace  des  premiers  essais  drama- 
tiques de  la  Compagnie.  Soit  que  les  Pères  les  jugeassent 
indignes  de  survivre  à  la  cérémonie  qui  les  avait  fait  éclore, 
soit  qu'un  sentiment  de  réserve,  bien  légitime  à  une  époque 
où  l'ordre  naissant  était  déjà  violemment  attaqué,  leur  fit 
condamner  à  l'oubli  ces  prémices  de  la  muse  dramatique, 
soit  eniin  que  les  guerres  politiques  et  religieuses  détournas- 
sent l'attention  publique  de  ces  légères  productions,  toujours 
est-il  qu'il  n'en  est  resté  que  des  souvenirs.  L'historien  le 
plus  érudit  de  la  Compagnie,  Alegambe,  tout  occupé  à  enre- 
gistrer les  savants  traités  de  critique  littéraire  et  de  contro- 
verse théologique  que  Tordre  produisit  dès  les  premières 
années  de  son  institution,  n'accorde  qu'une  mention  rapide 
au  P.  Fronton  du  Duc  et  au  P.  Mario  Bcltini,  qui  inaugurent 
le  théâtre  des  collèges  en  France  et  en  Italie  (1).  Son  apolo- 

[■\]  I*.  Ai.EGAMi'.K  [HihliotJicca  xniptnrvw  snririntis  .Trsii,  t.  V') 


—  241  - 

giste  le  plus  récent  et  le  plus  contesté,  M.  Crétineau-Joly  est 
moins  circonspect  ;  loin  d'excuser  le  sentiment  de  condes- 
cendance un  peu  profane  qui  porte  les  Jésuites  à  élever, 
comme  on  disait  alors,  un  autel  à  Melpomène,  il  revendique 
hautement  pour  eux  Fhonneur  d'avoir  favorisé  le  théâtre  et 
cultivé  les  beaux-arts  :  «  Leurs  collèges,  ajoute-t-il,  étaient 
ouverts  à  tous  les  arts  d'agrément.  La  danse,  l'escrime  même 
n'en  étaient  pas  bannies.  Tous  les  ans  la  distribution  des 
prix  était  précédée  non  seulement  de  tragédies  remplies  d'al- 
lusions politiques,  mais  encore  de  ballets  composés  par  les 
RR.  PP.  et  dansés  par  les  plus  agiles  de  leurs  élèves  (1).  » 

Les  allusions  politiques  dont  il  vient  d'être  question  se 
retrouvent  en  effet  dans  laplupart  des  sujets  traités  par  les 
Pères  ;  c'était  peut-être  un  défaut,  mais  ce  défaut  donna 
naissance  à  la  tragédie  nationale.  Le  P.  Fronton  du  Duc, 
professeur  de  rhétorique  à  l'Université  de  Pont-à-Mousson  (2), 
débute  par  une  Jeanne  d'Arc  (3),  jouée  au  collège  lorrain,  en 
1579,  imprimée  à  Nancy  en  1581,  et  qui  reparut  au  collège 
de  Clermont  (4),  lorsque  les  Jésuites  en  eurent  accepté  ladi- 


(1)  Crétineau-Joly.  (  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  IV,  p.  177.) 

(2)  L'université  de  Pont-à-Mousson,  fondée  en  1572  par  Charles  111,  à 
la  sollicitation  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  est  un  des  premiers  éta- 
blissements d'instruction  publique  que  la  Compagnie  ait  possédés  en 
France.  Bon  nombre  de  tragédies  et  de  comédies  classiques  ont  vu  le  jour 
sur  les  bords  de  la  Moselle. 

(3)  Histoire  tragique  de  la  Pucelle  de  Domremy,  autrement  d'Orléans, 
départie  par  actes  et  représentée  par  personnaiges.  Il  est  permis  de  croire 
que  les  vers  de  Villon  ont  inspiré  cette  œuvre  éminemment  nationale. 
Qui  ne  se  rappelle  la  charmante  ballade  des  dames  du  temps  jadis  ? 


Et  Jehanne  ,  la  bonne  Lorraine  , 

Qu'Anglois  bruslèrent  à  Rouen  ; 

Où  sont-ils  ,  vierge  souveraine  ? 

Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 
(4)  Le  collège  de  Clermont ,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  ,  prit  plus  tard 
le  nom  de  Louis-lc-Grand ,  dans  des  circonstances  que  nous  rappelle- 
rons. 
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rection.  Le  P.  Bettini,  en  pleine  Italie,  rend  également  hom- 
mage à  la  prééminence  de  la  France.  Sa  première  tragédie  a 
pour  titre  :  Clodoveus  sive  Lodovims,  tragicum  sijlnhuJium , 
et  est  dédiée  au  roi  de  France  Louis  XIIL  Elle  avait  été  pré- 
cédée par  une  sorte  de  pastorale  latine  intitulée  :  Riibenus, 
hilarotragœdia  satijra  pastoralis,  qui  eut  le  plus  grand  succès 
dans  les  collèges,  en  deçà  et  au-delà  des  monts. 

Mais  cette  célébrité  même  fut  un  obstacle  à  la  multiplication 
des  œuvres  dramatiques.  On  traduisit  et  l'on  représenta  Bm- 
beniis  et  Jeanne  d'Arc,  au  lieu  de  chercher  à  les  imiter  et  à  les 
dépasser.  C'est  ce  qui  explique  l'espèce  d'interrègne  que  l'on 
remarque  entre  la  fin  du  xvp  siècle,  époque  à  laquelle  le 
drame  scolaire  fait  son  apparition  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  la  seconde  moitié  du  xvii%  où  le 
théâtre  des  écoles  lutte  quelquefois  avec  succès  contre  la 
scène  profane  (1),  Une  autre  raison  toute  littéraire  de  cette  in- 
terruption, c'est  la  prédominance  à  peu  près  exclusive  de  la 
pastorale  et  le  goût  immodéré  qu'Honoré  d'Urfé  (2)  avait  fait 
naître  pour  les  bergers  et  les  bergeries.  Introduire  ces  dou- 
cereux personnages  dans  une  comédie  de  collège  était  chose 
scabreuse,  bien  qu'on  l'ait  tenté  à  Sens,  en   16i0,  l'année 

(1)  La  suppression  de  l'Ordre,  en  France,  prononcée  en  1594,  par 
Henri  IV,  contribua  beaucoup  aussi  à  arrêter  le  mouvement  dramatique 
dans  les  collèges. 

(2)  Honoré  d'Urfé  ,  avant  de  mettre  la  pastorale  à  la  mode  ,  avait  été 
lui-même  auteur  et  acteur  de  collège  :  «  Placé  au  collège  de  Tournon- 
sur-Rhône ,  le  jeune  d'Urfé  se  distingua  de  bonne  heure  par  un  esprit 
brillant,  par  une  imagination  étonnante  ;  et  quand  les  écoliers  durent 
présenter  leurs  hommages  à  la  femme  du  gouverneur  de  la  cité.  Honoré 
fut  désigné  comme  devant  être  le  Sophocle  du  collège  ,  et  il  composa  une 
espèce  de  drame  pour  la  triowphanle  entrée  de  Madame  Madeleine  de  la 
Rochefoucauld ,  épouse  de  liaut  seigneur  messire  Juste-Louis  de  Tournon, 
seigneur  et  baron  dudit  lieu  ,  etc.  L'auteur  y  joua  le  rôle  d'Apollon ,  vêtu 
d'une  ample  robe  de  taffçtas  cramoisi  et  orange,  et  la  tête  entourée  d'un 
îolcil  rayonnant.  » 

(  Enryclopédie  du  MX"  siècle ,  t.  XXIV,  p.  580.  Article  de 
M   iritlin  de  I.nvnl.) 
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même  de  la  publication  de  VAstrée  (1).  Les  Jésuites,  qui  se 
sont  permis  bien  des  hardiesses,  reculèrent  devant  celle-là, 
et  leur  théâtre  sommeilla  ou  vécut  sur  le  passé,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  établissement  défmitif  à  Paris  vint  donner,  à 
leurs  pièces  une  immense  publicité. 


XXVIII. 

Leur  système  dramatique,  que  ce  long  intervalle  nous  per- 
met déjuger,  se  révèle  complètement,  dès  les  premiers  essais 
de  leur  muse.  Au  point  de  vue  du  choix  des  sujets,  les  dra- 
maturges de  la  Compagnie  sont  larges  et  sans  exclusion. 
L'histoire  grecque  et  romaine,  celle  du  peuple  de  Dieu,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes  trouvent  place  dans  leur 
répertoire  ;  l'Évangile  seul  en  est  exclu.  Les  Pères,  héritiers 
des  Confrères  de  la  Passion,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire, 
ont  compris  que  les  récits  graves,  touchants  des  livres  saints, 
ont  tout  à  perdreaux  ornements  égayés  du  théâtre.  Le  Christ, 
la  Vierge,  les  Anges,  les  Saints  dans  le  ciel,  personnages  im- 
peccables, sans  erreurs  et  sans  passions,  trop  parfaits  enfin 
pour  soulever  le  cœur  de  l'homme  et  remuer  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme,  sont  remplacés  par  les  figures  historiques 
de  l'Ancien  Testament.  Les  grands  hommes  de  Rome  et  d'A- 
thènes, les  preux  de  la  chevalerie,  les  héros  des  croisades  et 
des  ordres  rehgieux  et  militaires  défraient  leur  tragédie, 
tandis  que  leur  comédie  expose  aux  regards  les  ridicules  et 
les  défauts  du  collège,  ouïes  travers  et  les  vices  de  la  société 
contemporaine. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  «  les  collèges  de  la  Compagnie  étaient 
ouverts  à  tous  les  arts  d'agrément  »  ;  à  ce  titre,  la  danse  de- 


(1)  La  pastorale  jouée  â  Sens,  en  IGIO,  précéda  de  douze  ans  l'arrivée 
des  Jésuites  dans  celte  ville.  Nous  on  dirons  un  mot  plus  tard. 
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vait  y  trouver  place,  comme  elle  avait  figuré  dans  les  fêtes 
religieuses  des  Juifs,  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce  et  sur 
les  théâtres  de  Rome  païenne.  Mais  on  ne  dansait  pas  chez  les 
Jésuites  uniquement  pour  danser.  Les  ballets  et  les  inter- 
mèdes de  danse  y  étaient  tous  allégoriques;  un  enseignement 
moral  en  sortait  naturellement,  et  sous  ce  rapport  il  serait 
plus  exact  de  les  rattacher  aux  entremets  chorégraphiques 
des  grands  seigneurs  qu'aux  danses  martiales  ou  elïéminées 
de  Sparte  et  de  Rome  (i). 

(!)  !l  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  ballets  allégoriques  des 
Jésuites,  ceux  que  Molière  composa  pour  Louis  XIV,  avec  certaines  fêtes 
splendides  du  moyen  âge ,  telles  que  celles  qui  eurent  lieu  lors  de  l'en- 
trée à  Paris  d'Isabeau  de  Bavière.  (De  Barante.  Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne  de  la  branche  de  Valois ,  t.  YIII.)  Celles  du  comte  de  Clèves  , 
à  Lille,  et  surtout  celle  que  donna,  dans  la  même  ville,  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne  ,  à  l'occasion  de  l'ambassade  de  Constantin  Dragasés, 
et  du  mariage  de  son  fils  Charles  avec  Marguerite  d'York.  Voici  le  récit 
que  Michaud  fait  de  cette  dernière  solennité  : 

«  On  présenta  d'abord  à  l'assemblée  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
scènes  curieuses  parmi  lesquelles  on  remarquait  les  travaux  d'Hercule,  les 
aventures  de  Jason  et  de  Médée,  les  enchantements  de  Mélusine.  On  vit 
ensuite  arriver, dans  la  salle  du  festin,  le  simulacre  d'un  éléphant  conduit 
par  un  géant  sarrazin  et  portant  une  tour  d'où  sortit  une  matrone  vêtue 
de  deuil  qui  représentait  l'Église  chrétienne.  L'éléphant  étant  arrivé  de- 
vant la  table  des  ducs  de  Bourgogne,  la  dame  captive  récita  une  longue 
complainte  en  vers,  aux  fiancés,  aux  ducs  et  aux  chevaliers;  elle  se  plaignit 
de  la  lenteur  et  de  l'indifférence  qu'ils  mettaient  à  la  secourir.  Alors 
parut  un  héraut  d'armes  qui  portait  à  la  main  un  faisan ,  oiseau  que  la 
chevalerie  avait  adopté  comme  le  symbole  et  le  prix  de  la  bravoure.  Deux 
nobles  damoiselles  et  plusieurs  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  s'approchè- 
rent du  duc  et  lui  présentèrent  l'oiseau  des  braves,  le  priant  de  les  avoir 
en  souvenance.  Philippc-le-Bon  qui  savait,  dit  Olivier  de  la  Marche  ,  à 
quelle  intention  il  avait  ce  banquet,  jeta  un  regard  de  compassion  sur  la 
dame  Sainte-Église,  et  il  tira  de  son  sein  un  écrit  que  le  héraut  d'armes 
lut  à  haute  vois.  (Suit  le  texte  de  cet  écrit.)  La  dame  Sainte-Église  re- 
mercia le  duc  du  zèle  qu'il  montrait  pour  sa  défense.  Tous  les  seigneurs 
et  chevaliers,  qui  étaient  présents,  invoquèrent  ù  leur  tour  le  nom  de  Dieu 
et  de  la  Vierge,  sans  ouijlier  les  dames  et  le  faisan,  et  jurèrent  de  consa  - 
crer  leurs  biens  et  leurs  vies  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  leur  très- 
rcdouté  seigneur  le  duc  de  Bourgogne...  Lorsque  chacun  eut  exprimé  ses 
\«)ux,  une  dame  vctur  de  blanc  et  portant  sur  le  dos  cette  inscription  ea 
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Tragédie,  comédie  ou  ballet,  le  sujet  une  fois  choisi,  maî- 
tres et  élèves  y  travaillaient  avec  une  égale  ardeur.  Sembla- 
bles aux  poètes  de  la  tragédie  grecque  chargés  de  monter 
eux-mêmes  leurs  pièces,  les  dramaturges  de  la  Compagnie  de 
Jésus  étaient  tout  à  la  fois,  poètes,  répétiteurs,  machinistes, 
décorateurs,  souffleurs,  maîtres  de  ballet  et  chefs  d'orchestre. 
Ils  arrêtaient  les  rôles,  la  division  des  actes  et  des  scènes, 
remplissaient  eux-mêmes  leur  cadre  ou  confiaient  quelques 
parties  de  la  composition  à  leurs  meilleurs  élèves,  notaient 
avec  soin  les  inflexions  de  voix,  les  effets  de  théâtre,  les 
mouvements  et  tous  les  détails  de  la  mise  en  scène.  Ce  tra- 
vail multiple,  à  côté  des  devoirs  de  la  classe,  les  fatiguait 
étrangement  et  distrayait  beaucoup  les  élèves.  Cette  double 
circonstance  explique  le  petit  nombre  de  pièces  produites  par 
chaque  collège  en  particulier  et  le  succès  qu'obtenaient,  dans 
tous  les  collèges  de  la  Compagnie,  celles  qui  joignaient  à  l'in- 
térêt du  sujet,  l'attrait  d'un  riche  et  brillant  accessoire.  Par 
la  force  des  choses,  la  centralisation  dramatique  s'accom- 
phssait,  dès  le  xviP  siècle,  au  collège,  aussi  bien  que  dans  le 
monde. 

Plus  tard,  lorsque  les  sages  représentations  de  Rollin  eu- 
rent ouvert  les  yeux  des  instituteurs  de  la  jeunesse,  sur  les 
graves  inconvénients  de  ce  travail  fait  en  dehors  et  au  détri- 
ment des  études,  les  Pères  renoncèrent  en  partie  à  composer 
de  nouvelles  pièces,  mais  ils  imaginèrent  d'arranger,  pour  le 
théâtre  des  collèges,  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  profane. 
Cet  arrangement  consistait  surtout  à  supprimer  les  person- 
nages de  femmes  et  à  les  remplacer  par  des  rôles  de  jeunes 


lettres  d'or  :  Grâce  à  Dieu ,  vint  saluer  l'assemblée  et  présenta  douze 
dames  avec  douze  chevaliers.  Ces  dames  figuraient  douze  vertus  ou  qua- 
lités dont  elles  portaient  les  noms  sur  l'épaule  ;  Foi,  Charité,  Justice,  Rai- 
son, Prudence,  Tempérance,  Force,  Vérité,  Largesse,  Diligence,  Espérance, 
Vaillance  ;  telles  étaient  les  vertus  de  la  chevalerie  qui  devait  présider  à  la 
croisade.  »  {Histoire  des  Croisades,  t.  V,  liv.  xx.) 
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gens,  conformément  aux  prescriptions  du  Ratio  Studiorum. 
«  Que  les  pièces  de  théâtre,  avait  dit  le  P.  Aquaviva,  rédac- 
teur de  cette  grande  charte  de  l'enseignement,  n'aient  rien 
qui  s'éloigne  de  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  introduise  aucun 
personnage  de  femme,  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  »  Les 
Jésuites  demeureront  fidèles  à  cette  règle^  excepté  pourtant 
dans  le  Coriolamis,  représenté  en  1669,  au  collège  de  Sens, 
où  Véturie  et  Volumnie,  personnages  indispensables,  j'en 
conviens,  figurent  dans  le  programme  distribué  aux  specta- 
teurs. Encore  est-il  permis  de  supposer  que  leur  intervention 
était  racontée  par  une  sorte  de  récit  de  Théramène  et  qu'el- 
les ne  paraissaient  pas  sur  la  scène. 


XXIX. 

Ane  les  considérer  qu'au  point  de  vue  purement  littéraire, 
les  habitudes  dramatiques  introduites  par  les  Jésuites  de- 
vaient exercer  une  influence  décisive  sur  les  lettres  françaises. 
Malheureusement,  noire  langue  n'avait  encore  ni  son  Balzac, 
ni  son  Malherbe  ;  elle  se  trouvait  à  l'une  de  ces  époques  de 
ransition  où  tous  les  styles  sont  mêlés,  tous  les  genres  con- 
fondus, et  tous  les  écrivains  condamnés  à  parler  un  idiome 
qui  a,  je  le  veux  bien,  de  la  naïveté,  de  la  finesse  et  je  ne  sais 
quelle  saveur  gauloise,  bien  connue  des  lecteurs  d'Amyot  et 
de  Montaigne,  mais  qui  n'offre  encore,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ni  assez  de  naturel  pour  les  choses  simples,  ni  assez 
d'élévation  pour  les  sujets  soutenus.  Aux  prises  avec  ces  diffi- 
cultés de  langage,  les  Jésuites  firent  comme  les  Universités  ; 
ils  écrivirent  en  latin,  d'abord  par  nécessité,  puis  par  goût, 
et  enfin  par  prudence,  quand  leur  théâtre  eut  développé  le 
goût  des  plaisirs  dramatiques  et  suscité  des  auteurs  moins 
discrets  et  moins  chastes  (|u"eux. 
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La  langue  de  Cicéron  était  celle  de  l'Église  et  des  collèges  ; 
les  écoliers  et  les  régents  la  comprenaient  à  la  lecture  ;  les 
hommes  du  monde  habitués,  par  une  éducation  solide,  à  l'in- 
telligence facile  des  auteurs  latins^  n'étaient  nullement  dépla- 
cés aux  solennités  classiques;  les  dames  elles-mêmes,  sans  pos- 
séder la  science  de  BéUse  et  de  Philaminte,  étaient  loin  d'être 
étrangères  aux  beautés  originales  de  Térence  et  de  Virgile  (1). 
Ajoutons  qu'un  article  du  Raiw  Studiorum  exigeait  que  les 
tragédies  et  les  intermèdes  fussent  écrits  en  latin,  et  nous 
cesserons  de  nous  étonner  que  le  drame  scolaire  ait  conservé 
jusqu'au  milieu  du  xyiip  siècle,  l'enveloppe  latine  et  le  mètre 
ïambique,  qu'il  devait  surtout  à  fantique  influence  de  Sénè- 
que.  Les  Jésuites  ont,  il  est  vrai,  les  ressources  de  la  traduc- 
tion et  ils  ne  s'en  font  pas  faute.  Ils  composent  en  latin  pour 
obéir  au  Ratio  studiorum,  mais  ils  translatent  souvent  leur 
poésie  en  langue  vulgaire,  et  satisfont  ainsi  au  goût  du  monde 
et  aux  prescriptions  du  P.  Aquaviva. 

On  connaît  la  rapide  ditïusion  de  l'institut  dans  le  monde 
chrétien.  Ordre  enseignant  presque  dès  sa  naissance,  laCom- 


(1)  Lexviie  siècle  est,  plein  de  femmes  savantes.  Sans  citer  l'étonnante 
fille  de  l'imprimeur  Tanneguy-Lefèvre ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
M'»«  Dacier,  sans  rappeler  la  docte  sœur  du  grand  Ârnauld,  la  mère  An- 
gélique de  Port-Royal,  il  suffit  de  nommer  cet  essaim  de  femmes  distin- 
guées qui,  dans  le  monde  et  dans  le  cloitre,  cultivaient  les  lettres  latines 
et  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  première  ligne  les  duchesses  dont  M. 
Cousin  s'est  fait  récemmeut  le  biographe.  Marmontel  cite  à  cette  occasion 
une  anecdote  charmante.  L'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Ghampvallon, 
homme  d'un  fort  bel  extérieur,  ayant  été  créé  duc  et  pair,  les  duchesses, 
ses  ouailles,  lui  firent  une  visite  de  félicitations,  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  dans  un  compliment  fort  galamment  tourné,  termina  en  disant 
que  «  les  brebis  venaient  féliciter  le  pasteur  de  ce  qu'on  avait  couronné  sa 
houlette.  »  Ce  compliment,  dans  le  goût  de  M"'e  Deshoulières,  fit  sourire  le 
prélat  qui  se  tourna  vers  ses  vicaires  généraux,  présents  à  la  réception  et 
leur  dit,  en  regardant  les  duchesses  :  Formosi  pecoris  custos; — formosior 
ipse ,  répondit  à  l'instant  la  duchesse  de  Chevreuse ,  qui  non-seulement 
savait  le  latin,  mais  possédait  assez  son  Virgile,  pour  achever  lever? 
commencé. 
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pagnie  fut  bientôt  en  possession  d'élever  la  moitié  de  la  jeu- 
nesse européenne.  Pour  ne  citer  que  ses  principaux  collèges 
français,  Pont-à-Mousson,  Dijon,  Dôle,  La  Flèche,  La  Ro- 
chelle, Saintes,  Bourges,  Rouen,  Rennes,  Caen,  Nevers, 
Amiens,  Eu,  Moulins,  Orléans,  Blois^  Quimper,  Tournon, 
Alençon,  fleurirent  tout  d'abord  sous  sa  direction.  Le  théâtre 
y  fut  immédiatement  organisé  et  les  portes  s'y  ouvrirent,  plu- 
sieurs fois  par  an,  à  la  foule  empressée  d'aller  admirer  les 
insignes  tragédies  latines,  les  piquantes  comédies  françaises 
et  les  curieux  ballets  qu'on  y  donnait. 


XXX. 


C'est  sous  cette  triple  forme  que  le  drame  scolaire  fit,  en 
1G23,  son  apparition  dans  la  bonne  ville  de  Sens,  avec  les 
PP.  Imbert  Boette  et  Guillaume  Roze,  représentants  du  P. 
Bonnet,  provincial  de  Champagne. Ce  n'était  pas  précisément 
une  nouveauté  pour  le  pays  sénonais.  Les  souvenirs  des  fêtes 
dramatiques  du  moyen  âge  y  étaient  encore  vivants.  Deux 
siècles  à  peine  ne  pouvaient  suffire  à  effacer  les  impressions 
qu'avaient  laissées  dans  tous  les  esprits,  la  fête  des  Fous  et  la 
messe  de  l'Ane.  Dans  les  famUles  où  s'étaient  conservées  ces 
traditions,  les  écoliers  passèrent  pour  les  continuateurs  des 
enfants  de  chœur  auxquels  étaient  abandonnées  ces  pieuses 
débauches,  et  les  Jésuites,  pour  les  héritiers  immédiats  des 
Confrères  de  la  Passion.  On  fut  heureux  de  voir  revivre  avec 
eux  ces  merveilleuses  cérémonies  (1)  que  les  violentes  atta- 


(1)  Sens  était  une  des  villes  de  France  où  ces  cérémonies  avaient  un 
cachet  particulier  de  grandeur  et  des  rites  à  part.  Dans  l'office  des  Trois- 
Marics,  par  exemple  (  hoc  est  de  muUcribus  ),  le  rituel  sénonais  nous  ap- 
prend que  l'ange  chargé  de  répondre  aux  saintes  femmes  se  disant  entre 
elles,  le  matin  de  la  résurrection  :  Quis  revolvet  nobis  lapidem  monumenli. 
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questle  la  Héionne  avaient  l'ait  supprimer  et  qui,  pendantles 
mauvais  jours,  constituaient  la  seule  distraction  offerte  au 
pauvre  peuple.  En  communication  facile  avec  Paris,  dont  le 
siège  épiscopal  était  son  humble  suffragant,  en  relations  sui- 
vies avec  la  Sorbonne  où  elle  entretenait  des  étudiants  li- 
bres d'abord,  puis  boursiers  au  collège  des  Grassins,  quand 
cette  charitable  fondation  eut  été  agrégée  à  TUniversité  (i),  la 
vieille  cité  métropolitaine  n'était  demeurée  étrangère  à  aucune 
des  tentatives  théâtrales  de  la  capitale.  Dotée,  en  1537,  d'un 
collège  par  le  chanoine  Philippe  Hodoard,  elle  avait  dû  être 
entraînée  dans  le  mouvement  dramatique  imprimé  par  Jo- 
delle  et  qui  donnait  alors  le  vertige  à  tous  les  écoliers.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  ce  fait  singulier,  déjà  consigné  plus 
haut,  la  représentation  d'une  pastorale  dans  la  cour  du  col- 
lège, l'année  même  où  parut  la  première  partie  de  VAstrée, 
et  avant  que  la  vogue  se  fut  emparée  des  poétiques  bergers 
du  Lignon  (2). 

Aussi,  certains  du  bon  accueil  qu'ils  rencontreraient  à  Sens, 
les  PP.  Jésuites  dressèrent  presque  immédiatement  leur 
théâtre.  Il  s'éleva  tantôt  dans  la  grande  cour  du  collège,  in 
areâ  majore  collegii  Senonensis,  disent  les  programmes,  tantôt 
dans  la  salle  de  l'Officialité,  selon  le  temps  et  la  saison.  Il  ne 
reste  rien  de  leurs  essais  dramatiques  pendant  les  onze  pre- 


était  un  enfant  de  choeur,  vêtu  de  blanc  [in  albis  sedens)  et  qu'il  leur 
disait:  Quem  (luœritigin  sepulchro,  o  christicolœ  P 

(1)  La  fondation  du  collège  des  Grassins  est  de  1.^57. 

(3)  La  pastorale  est  italienne  de  naissance.  Jm/n/a,  du  Tasse,  Ilpas- 
tor  fido,  de  Guarini,  et  VArcadie  de  Sannazar  avaient  précédé  d'un  demi- 
siècle  les  Bergeries  deRacan  et  de  Segrais.  Antérieurement  à  la  pastorale 
du  collège  de  Sens,  on  ne  cite  guère  que  la  Clorinde  de  Pierrard  Poullet 
(1598),  la  Salmce  de  Nicolas  Romain  (IC02);  les  Infidèles  bergers  du  pas- 
teur Calianthe  (UjO;J,  ;  les  Amoureux  brandons  deFranciarque  etCalixène 
(160G)  ;  VUnion  d'amour  et  de  chasteté  (1C07)  ;  Sidère,  pastoreile  du  sieur 
d'Amhillon  (1G09),  et  le.s  pastorales  de  Nicolas  Chrétien.  La  S?/iromYe, 
d'Honoré  d'Urfé  et  toutes  les  pastorales  île  Hersent  et  de  Mairet  sont 
postérieures  a  !(;  lO. 
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mières  années  tic  leur  élablissemenl  ;  les  soins  que  réclamaienl 
une  maison  naissante,  le  recrutement  des  élèves,  rorgani- 
sationdes  études,  et  peut-être  aussi  la  formation  lente  d'un 
personnel  capable  d'interpréter  ces  amples  comédies  à  cent 
actes  divers,  ne  leur  permirent  pas  de  satisfaire  tout  d'abord  le 
goût  des  écoliers  et  des  familles.  Mais  la  douzième  année  de 
leur  installation,  une  grande  solennité  dramatique  eut  lieu  au 
collège  et  fit  sensation  dans  le  pays.  A  Toccasion  de  la  visite 
du  grand  prieur  de  l'Ordre  de  Malte  qui  voulut  bien  faire  les 
frais  du  spectacle  et  de  la  distribution  des  prix,  le  mémorable 
siège  de  1565  fut  représenté,  en  latin,  avec  ballets  mytholo- 
giques et  intermèdes  militaires.  Plus  de  soixante  élèves  figu- 
rèrent dans  cette  représentation  (II. 

Le  retentissement  de  cet  événement  dramatiijue  fut  im- 
mense dans  le  pays  :  les  splendeurs  de  la  mise  en  scène 
éblouirent  les  parents  et  les  écoliers  ;  les  libéralités  du  che- 
valier Guillaume  de  MeauxBois-Bouderant  préludèrent  somp- 
tueusement à  celles  des  archevêques  qui  se  chargèrent  dé- 
sormais des  frais  qu'entraînaient  ces  dispendieuses  solenni- 
tés. Dès-lors,  la  cause  du  théâtre  classique  était  gagnée  à 
Sens,  comme  ailleurs.  Pendant  cent  vingt-huit  ans,  il  ne  se 
passa  pas  d'années  où  la  tragédie  et  la  comédie  ne  tinssent 
leurs  grandes  assises  au  collège  ou  à  l'Officialité  (2).  La  forme 
dramatique  devint  môme  tellement  familière  au  clergé  sécu- 
lier et  régulier,  que  le  P.  Godet,  recteur  du  collège,  alors  en 
dissentiment  avec  M^""  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  sur 

(1)  Nous  donnons  à  la  fin  de  ce  mémoire  le  texte  et  la  traduction  du 
programme  latin  distribué  aux  spectateurs,  et  nous  le  faisons  suivre  de 
considérationscritiques  sur  la  valeur  de  ce  morceau  et  les  circonstances 
littéraires  uu  milieu  desquelles  il  se  produisit. 

(2)  Voir  à  la  fin  de  ce  travail  le  titre  et  l'analyse  des  pièces  jouées  à 
Sens  et  dont  il  nous  a  été  possible  de  retrouver  les  programmes,  soit  aux 
archives  de  la  ville,  soit  dans  les  collections  de  la  Compagnie,  soit  ;i  l'an- 
cienne bibliothèque  des  Genovéfains,  soit  cnlin  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers. 
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la  question  des  confessions,  crut  ne  pouvoir  mieux  plaider  sa 
cause,  qu'en  publiant  un  dialogue  instructif  sur  les  points  en 
litige  ;  c'était  la  comédie  de  collège  appliquée  à  la  controverse 
religieuse  (1G59). 

XXXI. 

On  ne  s'étonne  plus  du  succès  que  le  théâtre  des  Jésuites 
obtenait  dans  une  petite  ville  archiépiscopale,  quand  on  songe 
qu'ils  avaient  alors  un  puissant  protecteur  dans  l'homme  qui 
portait  à  la  fois  la  pourpre  romaine  et  la  couronne  de  France. 
«  Avec  Richelieu,  dit  M.  Crétineau-Joly,  il  fallait  de  la  poésie 
«  au  théâtre,  de  l'héroïsme  sur  la  scène.  Les  Jésuites  avaient 
«  depuis  longtemps  inventé  ce  nouveau  ressort  d'émulation  ; 
«  leurs  élèves  jouaient  la  comédie.  Parmi  leurs  jeunes  ac- 
«  leurs,  on  comptait  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti  et 
«  le  prince  de  Savoie-Nemours,  qui  se  mêlaient  aux  jeux  de 
((  leurs  condisciples,  après  avoir  partagé  leurs  études  (1).  » 
Sans  rechercher  si  le  despotique  cardinal  obéissait  à  un  sen- 
timent artistique,  ou  s'il  ne  poursuivait  pas  plutôt,  et  par  tous 
les  moyens  possibles,  sa  politique  d'abaissement  à  l'endroit 
de  la  haute  aristocratie,  en  faisant  paraître  sur  la  scène  ses 
plus  illustres  représentants,  constatons  que  les  désirs  expri- 
més par  un  tel  maître  durent  paraître  des  ordres,  et  que  le 
mouvement  dramatique  s'en  accrut  singulièrement  dans  les 
collèges. 

Mazarin,  quoique  itahen,  avait  moins  le  sentiment  du  beau 
et  du  grand.  Tout  occupé  de  contenir  ou  de  ramener  les 
inquiètes  ambitions  de  la  Fronde,  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  le 
temps  de  songer  aux  distractions  de  la  scène.  Mais  le  goût  en 
était  venu,  de  bonne  heure,  à  son  royal  pupille.  Le  monarque, 

(1)  CRÉTiNF./ki;-JtiLY.  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jc'svx,  t.  lU,  p.  336. 
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qui  devait  plus  tard  danser  dans  les  ballets,  attendit  impa- 
tiemment sa  majorité  pour  faire  jouer  devant  lui  tantôt  des 
acteurs  de  collège,  tantôt  de  vrais  comédiens.  Dès  1658,  le 
magnifique  sujet  (TAthalie,  essayé  au  collège,  comme  celui 
cVEsther,  avant  que  le  génie  de  Racine  s'en  emparât,  était 
livré  à  son  admiration  par  les  élèves  du  collège  de  Clermont. 
Il  est  permis  de  croire  que  le  monarque  garda  bon  souvenir 
de  l'œuvre  et  de  ses  interprêtes,  puisque,  seize  ans  après, 
nous  voyons  les  Jésuites  obtenir,  du  monarque,  le  plus  beau 
titre  auquel  leur  ambition  put  prétendre,  le  nom  même  de 
Louis,  pour  leur  collège  de  la  rue  Saint-Jacques.  Dulaure  dit 
quelques  mots  de  cette  curieuse  histoire  (1  )  ;  voici  comment 
elle  est  racontée  par  un  historien  impartial  : 

«  Le  roi  devait  honorer  de  sa  présence  la  distribution  des 
«  prix  de  l'année  1674.  Tout  était  préparé  d'avance  pour  la 
«  réception  d'un  hôte  si  désiré.  C'était  encore  une  tragédie 
«  qui  devait  en  faire  les  frais  (2).  Montés  au  haut  des  bâti- 
«  ments,  plusieurs  Pères  guettaient  l'arrivée  du  monarque  ; 
«  enfin,  on  aperçoit  de  lom  le  cortège,  on  entend  le  bruit 
«  des  carrosses,  le  roi  arrive  et  prend  place. 

«  Au  lever  du  rideau,  un  élève  de  rhétorique,  en  costume 
«  de  patricien,  récite  un  prologue  où  les  victoires  du  roi  sont 
«  dignement  célébrées.  On  joue  ensuite  avec  beaucoup  de 
«  verve  et  d'ensemble,  la  Susanna  du  P.  Jourdain.  Dans  les 
«  entr'actes,  les  élèves  exécutaient  des  ballets  avec  leurs  maî- 
«  très  de  danse.  La  satisfaction  du  roi  était  visible.  Dans  un 
«  moment  où  l'attention  était  générale,  on  entendit  cette  ex- 
«  clamation  :  En  vérité,  tout  ici  est  admirable  !  —  Je  le  crois 
«  bien,  reprit  le  roi  :  c'est  mon  collège.  Les  Jésuites  se  hà- 
«  tèrent  d'interpréter  ces  paroles.  Après  avoir  reconduit  le 

(1)  Dulaure.  Histoire  de  Paris,  t.  IV,  p.  355. 

(2)  C'était  la  Suzanne  du  P.  Jourdain,  jouée  en  présence  du  Roi,  de 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  et  du  duc  d'York.  Elle  tut  depuis  imitée  par 
Brueys,  qui  la  donna  au  théâtre  sous  le  nom  de  Gabinic. 
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«  prince  à  sa  voilure,  on  fit  venir  des  ouvriers  qui  cmployè- 
«  rent  toute  la  nuit  à  graver  sur  une  table  de  marbre,  cette 
«  inscription  en  lettres  d'or  :  Collegium  Ludovic i  ma gni  (i). 

Depuis  lors,  le  roi  eut  une  bienveillance  toute  particulière 
pour  le  collège  quon  avait  si  adroitement  placé  sous  son 
patronage.  Non  seulement,  il  prit  chaque  année  sur  sa  cas- 
sette et  d'une  façon  toute  royale,  les  fonds  nécessaires  aux 
dépenses  de  la  distribution  des  prix,  mais  encore  il  emporta 
cette  conviction  que  rien  ne  valait  les  représentations  théâ- 
trales pour  perfectionner  une  brillante  éducation. 

Régis  ad  exemplar  totus  componitiir  orbis. 

Toute  la  cour  fut  bientôt  de  cet  avis  ;  après  la  cour,  la  ville  ; 
î)près  la  ville,  la  province  et  tous  les  royaumes  de  l'Europe 
déjà  tributaires  du  goiit  français.  Les  pratiques  delà  religion, 
l'austère  inlluence  de  M™^  de  Maintenon  ne  modifièrent  nul- 
lement à  cet  égard  l'opinon  du  roi  et  de  son  pieux  entourage. 
Les  représentations  du  couvent  de  Saint-Cyr,  autorisées  par 
Bossuet,  procèdent  directement  de  celles  des  Jésuites,  et 
c'est  sans  contredit  au  théâtre  des  collèges,  que  la  scène  fran- 
çaise est  redevable  de  son  plus  sublime  chef-d'ceuvre. 


XXXII. 

Il  faut  nous  hâter  cependant  et  empiéter  un  peu  sur  les 
dates,  si  nous  voulons  raconter  les  brillantes  destniées  du 
drame  scolaire  et  ses  incroyables  succès  à  la  cour.  Richelieu 
prenait  plaisir  à  voir  monter  sur  les  planches  des  fils  de  grands 
seigneurs.  Louis  XIV  se  transportait  lui-même  dans  la  cour 
de  son  collège  et  se  délectait  à  voir  ses  écoliers  jouer  la  co- 

(I)  G.  Emoxd.  lUsloirr  du  CoUéqr  dr  [j>uis-lc- Grand. 
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médie,  comme  l'eût  pu  faire  la  troupe  de  Molière  dans  les 
galeries  de  Versailles  ou  sur  les  terrasses  de  Marly.  Louis  XV 
Ht  mieux  ;  deux  ans  avant  sa  majorité,  alors  qu'il  était  en- 
core sous  la  tutelle  du  Régent  et  du  cardinal  Fleury,  il  voulut 
se  donner  au  Louvre  le  curieux  spectacle  d'une  comédie  de 
collège,  jouée  par  de  jeunes  gentilshommes  porteurs  des  plus 
beaux  noms  de  France  (1).  On  choisit,  pour  cette  représenta- 
tion exceptionnelle,  une  des  œuvres  les  plus  remarquables 
qu'ait  inspirées  la  muse  classique.  Les  Incommodités  de  la 
grandeur,  jouées  depuis  sur  tous  les  théâtres  des  Jésuites,  et 
des  Congrégations  enseignantes  avaient,  outre  leur  mérite 
intrinsèque,  celui  de  contenir  quelques  bonnes  leçons,  à 
l'adresse  des  grands  et  des  têtes  couronnées.  La  pièce  était 
d'ailleurs  d'un  homme  aimable  et  parfaitement  en  cour,  le 
P.  Du  Cerceau,  précepteur  des  fds  du  prince  de  Conti  (2). 


(1)  Voici  la  distribution  de  la  pièce  qui  fut  représentée  devant  lui  par 
onze  élèves  pensionnaires  du  collège  de  Louis-le-Grand,  dont  la  réunion 
forma  la  troupe  la  plus  qualifiée  qui  ait  jamais  existé  : 

Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne ,  Charles-Armand  de  la.  Trémouille. 
Le  comte  de  Charolais,  fils  du  duc  ,  Paul-Louis  de  Mortemart. 
Grégoire  ,  paysan  ,  Jean-Étienne  de  Blanes. 
Oronte.confidentdnducdeBourgogne,  Aimard-Jean  de  Nicolaï. 
Cléon,  confident  du  comte  de  Charolais,  Armand-Louis  de  Béthune-Charost 
Valère,  officier  des  troupes  du  Duc,  Jean-B.  Flsiiiriau-d'Armenonvili.e. 
Timante,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, J.-V.DEPiOCnECHOUARTDBMORTEMART 

Uranie,  astrologue,  Télampe,  médecin,  Victor  de  Méliand. 
Adraste,  député,  Fadius,  savant,         Jean  de  Gournav. 
Lubin ,  ami  de  Grégoire ,  François  de  Paris. 

Carmagnole,  valet  de  Valère,  Jean-Gabriel  Biquet  de  Bonrepos. 

Les  liicommoditcs  de  la  (jrandeur  avaient  été  jouées  une  première  fois 
devant  le  roi  d'Angleterre,  et  une  seconde  fois  devant  Madame,  mère  du 
Régent. 

(2)  LeP. Du  Cerceau  est  un  des  auteursdramatiqucs  les  plus  féconds  de  la 
Compagnie.  La  plupart  de  ses  pièces  ont  été  jouées  au  collège  de  Sens.  Les 
principales  sont  :  1°  Filius  prodigus,  tragédie  latine  en  vers  iambiques, 
traduite  plus  tard  en  vers  alexandrins  et  imitée  par  Voltaire;  2»  Les  In- 
commodités de  la  (jrandrvr  ou  le  faux  d>ic  de  Bourgofjnr,  comédie  héroi- 
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Nous  avons  pressé  les  époques  et  groupé  quelques  dates 
importantes  afin  de  présenter,  sous  un  seul  coup-d'œil,  la  mar- 
che constamment  ascendante  du  drame  scolaire.  De  Jodelle 
(1552),  au  P.  Fronton  duDuc  (1581)  ;  d'Honoré  d'Urfé  (IGIO), 
au  Siège  de  Malte  (1634)  ;  du  P.  Jourdain  ;167l.),  au  P.  Du 
Cerceau  (1721),  le  théâtre  des  collèges  devance^  accompagne 
ou  suit  de  près  les  progrès  de  la  scène  profane.  Les  élèves  de 
Louis  le  Grand  deviennent  de  grands  comédiens  et  des  écri- 
vains de  génie,  témoin  Molière,  qui  joua  probablement  plus 
d'un  rôle  au  collège,  avant  d'embrasser  la  carrière  dramati- 
que (i).  Les  Régents  eux-mêmes,  habitués  aux  choses  du 
théâtre,  franchissent  quelquefois  l'étroite  limite  qui  les  sé- 
pare du  monde  et  contractent  des  Maisons  qu'on  jugerait  se  - 
vèrement  peut-être,  si  l'on  ne  tenait  compte  du  mouvement 
dramatique  dans  lequel  ils  sont  entraînés  (2). 

A  partir  de  la  prise  de  possession  du  collège  de  Clermont 
par  la  Compagnie  de  Jésus,  les  professeurs  éminents,  que  le 
succès  toujours  croissant  de  cette  maison  y  attire,  forment 
une  succession  non  interrompue  d'auteurs  dramatiques,  dont 
les  uns  ont  signé  leurs  œuvres,  dont  les  autres  se  sont  mo- 


que avec  cantate  ;  S"  l'École  des  Pères;  4"  Esope  au  collège  ;  h"  les  Cousins; 
G"  la  Conquête  de  la  Toison-d'Or,  ballet  avec  intermèdes  ;  7"  Euloge  ou  le 
Danger  des  richesses,  tragi  comédie;  8°  le  Point  d'honneur,  là.;  9"  le 
Riclie  imaginaire ,  id.;  10°  le  Philosoplie  à  la  mode,  id.;  11°  la  Défaite 
du  Solécisme;  V2°  le  Destin  du  noxiveau  siècle,  intermède  mis  en  musique 
par  André  Campra,  maître  de  la  chapelle  du  Roi.  Ses  œuvres  dramatiques 
ont  été  réunies  en  3  vol.  in-12  (  180-3). 

(1)  Les  biographes  de  Jlolière  s'accordent  à  dire  que  le  jeune  Poquelin 
lit  ses  études  au  collège  de  Clermont ,  mais  aucun  ne  songe  à  faire  re- 
monter sa  vocation  de  comédien  et  d'auteur  comique  aux  habitudes  dra- 
matiques qu'il  avaitpuisèes  chez  les  Jésuites. 

(2)  Il  s'agit  ici  du  P.  La  Rue,  auteur  de  deux  tragédies  latines  Lysima- 
clius  et  Cijrus;  d'autres  disent  Sylla.  Il  fut  fort  lié  avec  le  comédien 
Baron,  et  donna  très-probablement  sous  son  nom  les  deux  comédies  qui 
ont  fait  la  réputation  littéraire  de  Hpron,  rAndriennc  et  l'Homme  à  bonnes 
fortunes. 
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destement  abrités  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Ceux  mêmes 
qui  ne  se  sentent  pas  assez  de  vocation  pour  la  composition 
dramatique,  se  livrent  à  des  recherches  historiques  et  cri- 
tiques qui  ont  le  théâtre  pour  objet.  C'est  ainsi  qu'en  1682, 
le  P.  Ménestrier  'publia  un  Traité  des  ballets  anciens  et  mo- 
dernes, probablement  pour  éclau^r  les  chorégraphes  de  la 
Compagnie,  et  cinq  ans  plus  tard,  un  Traité  des  représenta- 
tions en  nnisique  anciennes  et  modernes,  destiné,  ce  semble,  à 
aider  ses  savants  confrères  dans  la  préparation  de  leurs  inter- 
mèdes lyriques. 

La  besogne  était  rude ,  en  effet,  les  jours  où  l'on  jouait  la 
petite  et  la  grande  comédie.  La  petite,  écrite  en  français,  était 
généralement  une  comédie  véritable,  un  ballet,  ou  une  allé- 
gorie morale  ;  la  grande  était  une  tragédie  latine  et  exigeait 
un  tout  autre  appareil.  Aussi,  quand  les  deux  genres  de  spec- 
tacle étaient  réunis,  les  préparatifs  absorbaient,  pendant  plu- 
sieurs semaines,  les  écoliers  et  les  régents  :  «  Une  tente  im- 
mense abritait  les  spectateurs  qui  remplissaient  trois  amphi- 
théâtres. Rien  ne  manquait  à  l'éclat  de  la  représentation , 
ni  la  richesse  des  décorations  et  des  draperies ,  ni  le  choix 
des  devises  et  des  emblèmes,  ni  l'intelligence  des  acteurs, 
ni  le  talent  des  compositeurs  (1).  » 


XXXIIl. 

Tandis  que  la  faveur  publique  s'attachait  au  drame  sco- 
laire si  ardemment  exploité  par  les  Jésuites,  que  faisait,  que 
pensait  surtout  l'Université,  si  sévère  autrefois  contre  les  abus 
du  théâtre  et  qui  n'avait  guères  fait,  depuis  la  Renaissance, 
qu'en  tolérer  discrètement  l'usage?  Impassible  en  présence 
de  l'engouement  universel,  elle  ne  prescrivait  rien,  nedéfen- 

(I)  G.  Kmond.  Histoire  du  CoWge.dc  f.nin's-h-Cruvd. 
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(lait  rien,  mais  donnait  souvent  à  entendre  qu'elle  était  peu 
favorable  à  ces  étourdissantes  distractions.  On  compte  par 
centaines  les  tragédies  et  les  comédies  des  Jésuites  ;  mais, 
à  partir  des  guerres  de  religion,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  gla- 
ner dans  les  archives  des  collèges  quelques  pièces  sans  nom 
d'auteur,  jouées  modestement  devant  un  auditoire  d'écoliers 
et  de  pères  de  famille.  En  l'absence  de  règlements  nouveaux, 
les  vieux  statuts  de  la  Faculté  des  Arts  conservaient  encore 
quelque  force,  et  l'adoption  éclatante  du  drame  scolaire,  par 
une  société  rivale,  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  revivre  d'an- 
ti([ues  préventions.  L'antagonisme  qui  ne  pouvait  manquer  de 
naître  entre  la  Compagnie  de  Jésus  elles  instituteurs  laïques, 
se  compliquait  d'ailleurs  de  dissentiments  religieux  fort 
graves.  La  morale  complaisante  de  l'institut  avait  trouvé, 
on  le  sait,  d'ardents  adversaires  dans  les  laborieux  solitaires 
de  Port- Royal.  Pascal  et  Arnauld  avaient  formellement  con- 
damné les  plaisirs  profanes  que  se  permettaient  les  soi- 
disant  Jésuites,  et  si,  aux  yeux  de  ces  derniers,  les  cénobites 
de  la  vallée  de  Chevreuse  étaient  entachés  de  jansénisme, 
l'Université  avait  certainement  le  même  défaut.  Toutefois,  la 
royale  protection  dont  Louis  XIV  couvrait  la  Compagnie,  le 
patronage  qu'il  accordait  à  leur  principal  collège  et  les  pa- 
roles pleines  de  tolérance  queBossuet  avait  placées  dans  ses 
Maximes  et  réflexions  sur  la  Comédie,  ne  permettaient  pas  à 
PUniversité  d'attaquer,  avec  quelques  chances  de  succès, 
l'idole  du  public  et  de  la  cour. 

L'austère  évoque  de  Meaux,  impitoyable  envers  le  théâtre 
profane  escorté  de  toutes  les  séductions  qui  en  font  à  la  fois 
le  charme  et  le  danger,  s'était  montré  d'une  incroyable  con- 
descendance à  regard  de  Térence,  lu  dans  le  silence  du  ca- 
binet. «  On  ne  peut  dire,  écrivait-il  au  pape  Innocent  XI,  com- 
bien le  Dauphin  s'est  diverti  agréablement  et  utilement  dans 
Térence,  et  combien  de  vives  images  de  la  vie  humaine  lui 
ont  passé  sous  les  yeux,  en  le  lisant.  Il  a  vu  les  trompeuses 
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amorces  de  la  volupté  et  des  femmes,  les  aveugles  emporte- 
ments d'une  jeunesse,  que  la  llatterie  et  les  intrigues  d'un 
valet  ont  engagée  dans  un  pas  difficile  et  glissant,  qui  ne  sait 
que  devenir,  que  l'amour  tourmente,  qui  ne  sort  de  peine  que 
par  une  espèce  de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en 
retournant  à  son  devoir.  Là,  le  Prince  remarquait  les  mœurs 
elle  caractère  de  chaque  âge  et  de  chaque  passion,  exprimés 
par  cet  admirable  ouvrier,  avec  tous  les  traits  convenables  à 
chaque  personnage,  des  sentiments  naturels,  et  enfin  avec 
cette  grâce  et  cette  bienséance  que  demandent  ces  sortes 
d'ouvrages  (1).  » 

Il  n'était  pas  possible  de  juger  avec  tant  de  bienveillance 
l'auteur  de  VEumique,  sans  trouver  de  charitables  paroles  à 
l'adresse  des  Jésuites,  dramaturges  bien  autrement  chastes 
que  Térence.  Voici  comment  s'en  exprime  le  pieux  et  savant 
évêque  : 

«  On  voit  des  représentations  innocentes.  Qui  sera  assez 
rigoureux  pour  condamner  dans  les  collèges  celles  d'une  jeu- 
nesse réglée,  à  qui  ses  maîtres  proposent  de  tels  exercices, 
pour  leur  aider  à  former  ou  leur  style  ou  leur  action,  et  en 
tout  cas,  leur  donner,  surtout  à  1?  fin  de  leur  année,  quelque 
honnête  relâchement  ?Et  néanmoins,  voici  ce  que  dit  sur  ce 
sujet  une  savante  Compagnie,  qui  s'est  dévouée  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  à  l'instruction  de  la  jeunesse  :  «  Que  les 
fl  tragédies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être  faites  qu'en 
«  latin,  et  dont  l'usage  doit  être  très-rare,  aient  un  sujet 
«  saint  et  pieux  ;  que  les  intermèdes  de  ces  actes  soient  tous 
«  latins,  et  n'aient  rien  qui  s'éloigne  de  la  bienséance,  et 
«  qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage  de  femme,  ni  jamais 
«  l'habit  de  ce  sexe  (2).  »  En  passant,  on  trouve  cent  traits 

(1)  Lettre  au  pape  Innocent  XI,  stir  l'instruction  de  Mgr.  le  Dauphin. 
Tom.  VIII,  pag.  341  de  l'édition  de  1718. 

(2)  Ratio  studior^im;  titulus  reg.  Rect.  art.  13.  L'interdiction  des  tra- 
vestissements était  fondé  sur  un  lexlo  formel  de  la  sainte  Écriture  : 
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Je  cette  sagesse  dans  les  règlements  de  ce  vénérable  institut, 
et  on  voit,  en  particulier,  sur  le  sujet  des  pièces  de  théâtre, 
qu'avec  toutes  les  précautions  qu'on  y  apporte  pour  éloigner 
*es  abus  de  semblables  représentations,  le  meilleur  est^. 
après  tout,  qu'elles  soient  très-rares  (1)  » 


XXXIV. 

Ainsi  soutenu  par  une  des  colonnes  de  TÉglise,  en  posses- 
sion de  la  faveur  publique,  à  Paris  et  à  Versailles,  le  drame 
scolaire  ne  pouvait  tomber.  Le  vieux  roi  était  bien  sevré  des 
voluptés  faciles  de  sa  jeunesse  et  des  plaisirs  artistiques  de 
son  âge  mûr,  mais  il  allait  encore  chercher  des  jouissances 
littéraires  à  Saint-Cyr.  Depuis  la  mort  de  Racine,  la  charge 
de  fournisseur  du  théâtre  était  échue  à  Duché,  écrivain  mé- 
médiocre  ,  poète  tragique  insuffisant,  même  pour  une  scène 
de  couvent,  mais  qui  n'en  suivit  pas  moins,  avec  quelques 
succès,  la  voie  biblique  ouverte  par  son  glorieux  devancier. 
En  moins  de  temps  que  le  maître  n'en  avait  mis  à  composer 
son  dernier  chef-d'œuvre ,  le  pâle  disciple  fit  trois  tragédies, 
Jonathas,  Absalon  ,  Débora ,  et  la  cour  la  plus  polie  de  l'Eu- 
rope les  accueillit  avec  plus  de  faveur  qu'Athalie  (2). 

«  Non  induetur  mulier  veste  virili  nec  vir  uletur  teste  femineâ;  abomina- 
bilis  enim  apud  Deum  est  qui  facit  hœc.  »  (Deutéronome,  XXII,  5.) 

(1)  BossuET.  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  t.  VII,  p,  651,  édit. 
de  1748. 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  un  homme  dont  le  nom  fait  au- 
torité dans  les  choses  de  goût,  M.  D.Nisard,  a  jugé  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  le  faible  continuateur  de  Racine.  Voici  comment  il  apprécie 
sa  meilleure  pièce  : 

«  Absalon,  fort  applaudi  à  Paris,  après  l'avoir  été  à  Versailles  et  à 
Saint-Cyr,  olïre  deux  belles  scènes.  Absalon  conspire  contre  David,  son 
père.  Il  a  mis  dans  sa  confidence  sa  femme  qu'il  aime  avec  passion. 
Celle-ci  veut  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  sans  le  trahir  ;  elle  fait  jurer 
à  David,  en  présence  d'Absalon,  qu'il  immolera  les  femmes  et  les  enfants 
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Mais  quand  le  grand  roi  iQt  descendu  dans  la  tombe, 
quand  on  crut  avoir  retrouvé  la  liberté  de  tout  dire,  l'impro- 
bation  sourde  de  l'Université  ne  tarda  pas  à  éclater,  et  le  re- 
présentant le  plus  vénérable  de  l'enseignement  laïque  se  fit 
courageusement  l'organe  de  ses  confrères. 

L'antipathie  de  RoUin  pour  le  drame  scolaire  datait  de 
loin.  A  rencontre  de  Jodelle,  de  Grévin,  de  Mathieu,  auteurs 
et  acteurs  sur  les  bancs  même  du  collège,  le  futur  recteur 
de  l'Université  avait  tout  d'abord  jugé,  avec  sévérité,  les 
erreurs  draEiatiques  de  son  temps.  «  Il  n'était  encore  qu'éco- 
«  lier,  quand  le  président  Le  Pelletier,  qui  le  faisait  étudier 
«  avec  son  fils,  ayant  voulu  représenter  chez  lui  une  tragédie 
«  latine,  ne  put  jamais  le  décider  à  se  charger  d'aucun  rôle  (1)  o 
Relégué  par  l'intrigue  dans  sa  petite  maison  du  faubourg 
Saint-Marceau,  plein  de  jours  et  d'expérience,  il  porta  en 
pleine  connaissance  de  cause,  le  jugement  solennel  que  nous 
allons  transcrire  : 


des  conjurés,  et  elle  se  livre  ainsi  en  otage,  plaçant  Absalon  entre  son 
devoir,  qui  lui  conserve  sa  femme,  et  sa  trahison^  qui  la  perd  avec  lui. 
Cette  situation  est  dramatique;  mais  l'exécution  est  au-dessous  de  la 
pensée.  J'en  dirai  autant  de  la  scène  d'explication  entre  David  et  son  fils, 
ta  plus  touchante  de  cette  pièce ,  dont  les  deux  caractères  principaux , 
David  et  Absalon,  ne  sont  que  de  pâles  copies,  l'une  d'Auguste,  l'autre 
de  Cinna.  » 

De  la  Tragédie  Française  depuis  Atiulie  jusqu'à  la  fin 

DO  xvuie  siècle.  [Revuc  Contemporaine,  VU"  année,  ip  série, 

tome  I,  page56G. 
M.  Saint-Marc-Girardin  a  touché  également,  avec  la  délicatesse  qu'on 
lui  connaît,  aux  diverses  questions  soulevées  dans  ce  travail.  Ses  leçons 
sur  la  tragédie  religieuse  en  France,  pendant  la  première  moitié  du 
xviie  siècle,  éclairent  plusieurs  points  obscurs  de  notre  liistoire  drama- 
tique. 
(1)  G.  Emond.  Histoire  du  Collège  de  Louis -le- Grand. 
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«  Voici  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans  l'Université, 
qui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs  collèges  et  que  d'au- 
tres ont  entièrement  abandonné.  Sans  prétendre  condamner 
ceux  de  mes  confrères  qui  pensent  autrement  que  moi  sur 
cette  matière,  ce  qui  ne  m'appartient  point,  je  ne  puism'em- 
pêcher  d'approuver  extrêmement  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
cru  devoir  renoncer  absolument  à  la  coutume  d'exercer  les 
jeunes  gens  à  la  déclamation,  en  leur  faisant  réciter  des  tra- 
gédies, parce  qu'il  semble  que  cette  coutume  entraîne  après 
elle  beaucoup  d'inconvénients.  » 

«  Quelle  charge  1  quel  fardeau  pour  un  régent  d'avoir  à 
composer  une  tragédie  !  La  profession  n'est-elle  pas  assez 
dure  par  elle-même,  sans  en  appesantir  encore  le  goût  par 
un  travail  si  triste  et  si  ingrat  ?  J'appelle  triste  et  ingrat  un 
travail,  dont  on  ne  peut  presque  pas  se  promettre  un  heureux 
succès.  On  sait  ce  que  coûtaient  à  M.  Racine  les  pièces  de 
théâtre  qu'il  nous  a  laissées,  et  cependant,  outre  un  génie 
admirable  pour  la  poésie  et  des  talents  singuliers  pour  le 
théâtre,  il  avait  tout  son  temps  à  lui.  Que  doit-on  attendre 
d'un  régent,  d'ailleurs  fort  occupé  et  qui  peut  avoir  tout  le 
mérite  de  sa  profession,  sans  avoir  le  talent  de  faire  de  bons 
vers  français, moins  encore  celui  de  faire  de  grands  poèmes?» 

«  S'il  y  a  quelque  travail  capable  de  ruiner  la  santé  d'un  profes- 
seur, c'est  d'exercer  à  la  déclamation,  pendant  un  temps  assez 
considérable,  huit  ou  dix  écoliers.  11  faut,  comme  le  dit  Ju- 
vénal  des  maîtres  de  rhétorique,  avoir  une  poitrine  de  fer 
pour  résister  à  une  fatigue  si  accablante.  » 

«  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers,  sous  prétexte  de  se  pré- 
parer à  la  tragédie,  abandonnent  ou  négligent  pendant  près 
de  deux  mois  le  devoir  essentiel  de  la  classe  ;  ce  qui  n'est 
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pas  un  petit  inconvénient.  Je  n'insiste  pas  sur  la  dépense 
qu'entraînent  ordinairement  les  tragédies,  ni  sur  la  peine 
({u'on  a  souvent  à  trouver  des  acteurs,  qui  se  croient  quel- 
quefois en  droit  de  faire  la  loi  au  professeur,  parce  qu'il  ne 
peut  se  passer  d'eux,  » 

«  Encore  si  les  jeunes  gens  tiraient  de  cet  exercice  un  pro- 
fit solide  et  durable.  Mais  il  faut,  pour  l'ordinaire,  que  le 
lendemain  du  jour  où  la  tragédie  a  été  représentée,  on  oublie 
tout  ce  qu'on  s'est  bien  donné  de  la  peine  à  apprendre  par 
cœur.  » 

«On  a  prétendu  remédier  à  une  partie  de  ces  inconvénients, 
en  choisissant  des  tragédies  composées  par  les  plus  habiles 
auteurs,  et  en  les  accommodant  au  théâtre  des  collèges,  c'est- 
à-dire,  en  retranchant  de  ces  pièces  les  personnages  de 
femmes;  et  il  faut  avouer  qu'on  y  a  réussi  en  partie,  et  que 
par  là  on  remplit  la  mémoire  des  jeunes  gens  d'excellents 
morceaux  de  poésie  qui  peuvent  beaucoup  servir  à  leur  for- 
mer l'esprit  et  le  cœur.  » 

«  Mais  il  peut  y  avoir,  dans  cet  usage  là  même,  un  défaut 
qui  est  commun  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  tragédies. 
Quintilien  observe,  après  Cicéron,  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  prononciation  des  comédiens  et  celle  des  ora- 
teurs, quoique  l'on  doive  convenir  que  Tune  peut  servir  à 
l'autre.  Si  cela  est,  pourquoi  exercer  les  jeunes  gens  dansune 
manière  de  prononcer  qu'il  faudra  nécessairement  qu'ils 
évitent,  quand  ils  auront  à  parler  en  pubhc"?  » 

«  Une  des  grandes  peines  du  régent,  dans  cet  exercice, 
c'est  de  contenir  dans  l'ordre  les  écoliers  qu'on  est  souvent 
obligé  de  réunir  ensemble,  et  sur  lesquels  il  est  difficile  de 
veiller,  comme  on  le  doit,  le  soin  de  former  à  la  déclamation 
ceux  qui  parlent  actuellement,  demandant  l'attention  du  maî- 
tre toute  entière.  » 

«  Je  finis,  pour  abréger,  par  l'inconvénient  qui  doit  paraître 
le  i>lus  grand,  parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  et  aux  mœurs  : 
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c'est  le  danger  qu'il  y  a  que  cette  sorte  d'exercice  ne  fasse 
naître  dans  l'esprit  des  maîtres  et  des  écoliers,  coname  cela 
est  assez  naturel,  le  désir  de  s'instruire  par  leurs  yeux  de  la 
manière  dont  on  doit  déclamer  les  tragédies,  de  fréquenter 
pour  cela  le  théâtre,  et  de  prendre  pour  la  comédie  un  goût 
qui  peut  avoir  des  suites  hien  funestes,  surtout  à  cet  âge. 

«  Toutes  ces  raisons  jointes  ensemble  me  font  connaître 
que  la  tragédie  convient  moins  aux  jeunes  gens  que  les  au- 
tres exercices  dont  j'ai  parlé.  Mais  comme  les  sentiments  doi- 
vent être  libres  et  qu'ils  sont  partagés  sur  ce  sujet,  je  n'ai 
garde  de  blâmer  ceux  qui  retiennent  l'ancien  usage,  en  y 
apportant  toutes  les  précautions  nécessaires  (1).  » 


XXXYI. 

Il  était  impossible  d'exprimer,  en  termes  plus  mesurés,  des 
sentiments  que  l'Université  partageait  et  que  plusieurs  mem- 
bres de  la  Compagnie  de  Jésus  n'auraient  pas  désavoués.  La 
voix  grave  et  respectée  de  RoUin  fut  entendue  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre  :  les  établissements  laïques  renoncèrent 
d'une  façon  presque  absolue  à  des  exercices  où  l'abus  était  si 
près  de  l'usage,  et  les  Jésuites  se  seraient  rendus  probable- 
ment aux  mêmes  raisons,  s'ils  n'avaient  eus  pour  eux  \e  Ratio 
studiorum,  l'autorité  de  Bossuet  et  l'expérience  de  deux  siè- 
cles. Il  faut  bien  croire  aussi  que  l'esprit  de  corps  fut  pour 
quelque  chose  dans  leur  résistance,  et  qu'il  ne  leur  parut  pas 
convenable  de  recevoir,  sur  un  point  de  discipline  intérieure, 
les  conseils  d'un  de  leurs  antagonistes.  Cependant,  sans  défé- 
rer ostensiblement   aux  sages  observations  du   Traité  des 

r 

Etudes,  ils  en  tinrent  secrètement  compte,  et  leurs  idées 

(1)  De  la  manière  d'enseigner  et  d'c'ludicr  les  belles  lettres  par  rapport 
à  l'esprit  et  au  cœur.  Tome  IV,  pajie  008. 
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commencèrent  insensiblement  à  se  modilier.  Rollin  avait  dit, 
avec  sa  discrétion  habituelle  :  «  Je  ne  parle  point  ici  du  ballet 
«  et  de  la  danse,  qui  servent  quelquefois  d'accompagnement 
«  à  la  tragédie,  parce  que  cette  coutume  n'a  point  lieu  dans 
«  l'Université  (1).  »  Ses  adversaires  comprirent  toute  la  dé- 
licatesse de  ce  blâme  indirect;  à  partir  de  1726,  époque  où 
parut  la  première  édition  du  Traité  des  Études,  on  ne  voit 
figurer  sur  leurs  programmes  de  théâtre,  ni  ballets,  ni  inter- 
mèdes lyriques. 

La  Compagnie,  unanime  jusque  là,  offre  dès-lors  le  spec- 
tacle d'une  divergence  profonde.  Un  grand  nombre  de  Pères, 
surtout  en  province,  continuent  paisiblement  à  sacrifier  à 
Melpomène,  au  moins  une  fois  Van.  Les  petits  collèges,  en 
retard  de  plusieurs  années  sur  les  grands  établissements  qui 
donnent  l'impulsion,  jouent  encore  des  tragédies,  alors  que 
leurs  aînés  en  sont  déjà  aux  dissertations  et  aux  plaidoyers. 
La  première  moitié  du  xviir  siècle  est  donc  tout  aussi  fertile 
en  tragédies  et  en  comédies  que  l'époque  précédente.  Mais 
on  réfléchit  en  haut  lieu,  on  pèse  le  pour  et  le  contre,  on  a 
des  regrets,  des  scrupules,  on  fait  encore  des  tragédies,  mais 
à  huis-clos,  et  on  n'ose  l'avouer  qu'en  petit  comité.  Qu'aurait 
pensé  du  P.  La  Rue  et  de  ses  liaisons  avec  Baron,  le  maître 
vénéré  de  Voltaire,  cet  excellent  P.  Porée,  qui  déplorait  les 
succès  dramatiques  de  son  illustre  élève  et  composait  un  gros 
traité  latin,  contre  les  spectacles,  toutpoëte  tragique  et  comi- 
que qu'il  était  (2). 


(1)  De  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  leshellea  lettres  par  rapport 
à  l'esprit  et  an  coeur.  Tome  IV,  page  G 15. 

(!')  Cinq  ans  à  peine  après  la  publication  du  Traité  des  Éludes,  le  i'i 
mars  1733,  le  P.  l»orée  prononça,  dans  une  solennité  classique,  un  dis- 
cours sur  le  théâtre  :  Ve  thcatro  oratio.  Despretz  de  Bolssy  en  donne 
l'analyse  dans  ses  Lettres  sur  les  spectacles,  t.  Il,  p.  201. 
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Que  mettre  à  la  place  de  la  tragédie?  Comment  remplir  les 
intentions  du  P.  Lainez,  à  qui  la  Compagnie  devait  l'idée  de 
la  distribution  des  prix  ?  Comment  environner  cette  suprême 
solennité  classique  d'un  éclat  égal  à  celui  qu'elle  empruntait 
aux  pompes  du  théâtre?  Telles  étaient  les  questions  agitées 
alors  dans  les  grandes  maisons  de  Tordre.  RoUin  avait  prévu 
l'objection  :  «  Ce  qui  contribue  le  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
à  conserver  les  tragédies,  c'est  que  plusieurs  les  regardent 
comme  le  seul  moyen  de  donner  à  la  distribution  des  prix  une 
certaine  solennité  nécessaire  pour  entretenir,  parmi  les  jeunes 
gens,  l'émulation  qui  est  un  des  grands  avantages  des  col- 
lèges. A  cela,  je  ne  puis  opposer  une  meilleure  réponse  que 
l'expérience  même.  J'ai  vu,  pendant  plus  de  vingt  ans  de 
suite,  distribuer  dans  un  exercice  ordinaire,  avec  une  très- 
grande  célébrité  et  un  très-grand  concours  de  personnes  choi- 
sies et  distinguées  qui,  pendant  tout  l'exercice  ,  gardaient  un 
profond  silence,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  quand  on  re- 
présente des  pièces  de  théâtre  (1).  » 

Ce  que  Rollin  appelait  un  exercice  ordinaire  n'était  pas 
autre  chose  qu'une  sorte  d'examen.  Les  élèves  y  récitaient 
et  expliquaient  des  passages  importants  d'auteurs  grecs  et 
latins  et  même  des  ouvrages  en  entier  ;  ils  exposaient  de  plus, 
en  latin,  les  principes  de  la  rhétorique  et  de  l'art  d'écrire. 
Mais,  malgré  l'affirmation  de  Rollin  J'incline  à  croire  que  cet 
exercice  devait  paraître  long  aux  gens  du  monde.  Je  le  vois 
bien  figurer,  dès  le  commencement  du  xviiP  siècle,  aux  pro- 
grammes de  fin  d'année  des  collèges  d'Harcourt,  Lisieux, 

(!)  De  lamanière  d'étudier  les  hclles  lettres  par  rnp})nrl  à  l'esprit  et  nu 
cœur.  T.  IV,  p.  fil-"? 
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Dormans-Beauvais,  Navarre,  de  La  Marche,  Monlaigu,  du 
Plessis,  des  Grassins  et  du  cardinal  Lemoine  (1),  mais  je  me 
surprends  à  penser  que  ces  sortes  de  soutenances  rappelaient 
trop  aux  écoliers  la  scholastique  d'autrefois,  et  que  la  moin- 
dre comédie  eut  bien  mieux  fait  leur  affaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Jésuites  trouvèrent  la  transition  trop  brusque^  et  il  y 
avait  déjà  un  demi-siècle  que  l'Université  distribuait  ses  prix 
dans  un  exercice  ordinaire,  lorsque  la  Compagnie  se  décida 
enfin  à  en  faire  autant  (2). 


XXXVIII . 

Les  écoliers  de  la  Sorbonne  mis  à  ce  régime  le  trouvèrent 
bien  un  peu  sec.  Leur  vieil  attachement  à  Melpomène  se 
trahit  dans  la  composition  même  de  ces  programmes,  où  l'on 
voit  toujours  figurer  une  tragédie  grecque  ou  française  et  une 
comédie  latine.  Malheureusement,  on  ne  les  joue  pas;  on  se 
borne  à  en  réciter  par  cœur  (memoriter),  à  en  déclamer,  si 
l'on  veut,  quelques  beaux  passages  ;  mais  personne  n'est  là 
pour  donner  la  réplique  ;  et  au  heu  de  cet  intérêt  dramatique 

(i)  Consulter  les  pièces  imprimées  et  manuscrites  qui  forment  l'ancien 
fonds  du  collège  de  Louis-le-Grand,  à  la  bibliothèque  de  l'Université. 

(2)  Les  dernières  années  de  la  direction  des  Jésuites  sont  marquées,  au 
collège  de  Sens,  par  des  exercices  ordinaires.  Voici  les  titres  des  program- 
mes publiés  à  cette  occasion  : 

1753  :  M.  T.  Ciceronis  pro  legs  Maniliâ  orationcm  ad  artis  rhetoricœ, 
precepta  cxpcnsam  ;  —  Q.  Horatii  Flacci  satirarnm  lihrum  primuni;  — 
Annœi  Flori  de  historiâ  romand  libros  duos  priores  interpretahuntur 
selecti  rhetores  Societatis  Jesu. 

1755  :  Q,  Horatii  Flacci  odarum  lihrum  quartum  notis  et  figurisillustra- 
tam;  —  M.  T.  Ciceronis  orationem  pro  Marcello  memoriter  recitabunt  cl 
interpretahuntur,  etc.  : 

1758  :  M.  T.  Ciceronis  orationem  pro  regc  Dejotaro  recitatam  memoriter 
et  ad  artis rhetoricœ  régulas  expensam ;-'Q.  Iloraiiillacci  odar^im  libros 
ijnatuor  intcrprclabnniiir.  etc. 
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qui  naît  d'une  action  bien  ordonnée,  au  lieu  de  cette  illusion 
scénique  que  produit  le  dialogue,  on  voit  s'avancer  sur  le 
théâtre  (l'estrade  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  nos  jours),  un 
critique  imberbe,  chargé  de  juger,  d'après  Horace  et  Doileau, 
les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  ancienne  et  moderne  , 
quand  il  lui  serait  si  agréable  de  la  jouer  pour  son  propre 
compte  (1). 

Ce  qui  augmente  les  regrets  des  étudiants  universitaires, 
c'est  que  le  théâtre  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  jamais  été 
plus  brillant  ;  il  semble  qu'au  moment  de  s'éteindre,  le  Ilam- 
beau  du  drame  scolaire  jette,  dans  le  monde  des  collèges,  un 
plus  vif  et  plus  éblouissant  éclat.  C'est  l'époque  où  les  ïambes 
du  P.  Porée{2)  font  revivre  les  beaux  jours  de  Sénèque,  oîi 


(1)  Les  recueils  que  possède  la  bibliothèque  de  l'Université  contiennent 
de  nombreux  détails  à  ce  sujet.  On  peut  y  suivre  la  marche  décroissante 
de  la  tragédie  et  le  progrès  de  plus  en  plus  marqué  des  esprits  vers  l'élo- 
quence du  barreau  et  de  la  tribune.  Cicéron  et  Démosthènes  y  disputent 
continuellement  la  place  à  Térence  et  à  Sophocle. 

En  1738,  par  exemple  ,  au  collège  de  Beauvais,  le  programme  indique 
plusieurs  discours  grecs  et  latins,  des  oraisons  funèbres  de  Fléchier  et  de 
Bossuet,  et  enfin  VlpJiigénic  à  Aulis,  d'Euripide  ,  et  VAthalie,  de  Racine , 
non  pas  comme  devant  être  représentées  mais  critiquées  :  exiget  ad  eas 
legcs  quas  Horatius  et  Bolœus  in  suis  Arlibns  tradidére. 

La  même  année,  au  collège  de  La  Marche,  deux  frères  du  nom  de  Lor- 
det  exposent  les  règles  de  l'épopée  et  du  drame  :  Carminis  tum  cpici,  tU7n 
dramatici  leges  exponent. 

En  1744,  au  collège  d'Harcourt,  on  n'apprécie  plus,  on  ne  critique  plus, 
on  n'expose  même  plus;  on  se  borne  à  traduire  :  OEdipoda  tyranmcm 
interpretabuntur  selecti  rhetorcs. 

(2)  Le  p.  Porée  est  bien  connu.  Il  était  éloquent,  dit  M.  Weiss ,  mais 
dans  le  goût  de  Sénèque;  il  recherche  les  expressions  ingénieuses,  les 
idées  saillantes  et  laisse  trop  souvent  apercevoir  le  rhéteur.  Ses  tragédies 
sont  au  nombre  de  six  :  Brutus,  qu'il  eut  la  chance  de  traiter  concurrem  - 
ment  avec  son  élève  ;  le  Martyre  de  sainte  Jlermenégilde,  la  Mort  de  l'Em- 
pereur Maurice,  Sennachérih,  roi  d' Assyrie,  Seby  Mir;:a,  fils  d'Ahbas,  roi 
de  Perse,  et  le  Martyre  de  saint  Agapit.  Ces  deux  dernières  tragédies  sont 
coupées  par  des  intermèdes  en  vers  français  dont  la  musique  est  du  maître 
de  la  chapelle  royale,  André  Campra. 

Los  comédies  [fabula'  dramatic(r)  son{  en  prose  et  précédées  de  pro- 
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les  alexandrins  du  P.  Ducerceau  (1)  rivalisent  avec  ceux  de 
Regnard  et  de  Destouches.  La  chaire  de  rhétorique  du  col- 
lège Louis-le-Grand  produit  d'infatigables  dramaturges  :  le 
P.  Le  Jay  (2),  balance  la  réputation  du  P.  Porée  et  partage 
avec  lui  Thonneur  et  la  responsabilité  d'avoir  élevé  Voltaire  ; 
le  P.  du  Baudory  (3)  trouve  un  admirable  sujet  de  tragédie  : 
Saint-Louis,  dans  les  fers  ;  le  P.  Brumoy  (4),  passe  sa  vie  à 
traduire  le  théâtre  des  Grecs  et  à  enrichir  celui  des  Latins 
modernes  ;  le  P.  Vionnet  (5)  lutte  avec  Crébillon,  non  sans 

logiies  en  français  :  on  distingue  le  Puezophilus,  tableau  du  jeune  homme 
ami  des  plaisirs  et  qui  finit  par  s'en  désabuser,  et  le  Misoponus ,  satire 
piquante  de  l'oisiveté  chez  les  écoliers. 

(1)  Voir  plus  haut  l'analyse  des  pièces  du  P  du  Cerceau. 

(2)  Le  P.  Le  Jay  se  montre  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  sujets.  On  a 
de  lui  :  Josephus  fratres  agnoscens,  Josephus  venditus,  Josephus  ^Egypto 
prœfectus,  Daniel,  Tiamodcs,  AhdoJonymus,  Eusiachins,  martyr,  Crœsus 
et  quelques  autres  pièces  fugitives.  Sa  manière  était  sérieuse;  il  voyait 
un  but  moral  dans  chaque  tragédie  qu'il  écrivait.  On  comprend  alors  qu'il 
ait  été  le  premier  à  abandonner  le  théâtre,  quand  il  se  fut  convaincu  du 
peu  d'utilité  qui  en  résultait  pour  les  mceurs. 

(3)  Le  P.  du  Baudori,  qui  succéda  au  P.  Porée  dans  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  Louis-le-Grand,  est  moins  connu  comme  dramaturge  que 
comme  auteur  de  plaidoyers.  La  tragédie  avait  fait  son  temps,  quand  il 
fut  en  position  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail. 

(4)  On  connaît  les  immenses  travaux  du  P.  Brumoy,  sur  le  théâtre  des 
Grecs.  Ses  tragédies  de  collège  sont  infiniment  moins  connues;  on  cite  : 
Isaac,  Jonathas  ,  Le  Couronnement  de  David,  pièces  bibliques  qui  té- 
moignent du  respect  de  l'auteur  pour  le  Ratio  studiorum.  Ses  comédies 
sont  moins  orthodoxes,  au  moins  sous  le  rapport  du  choix  des  sujets. 
Voltaire  qui  aimait  le  P.  Porée  mais  détestait  bon  nombre  des  confrères 
de  son  ancien  raaitre,  appréciait  ainsi  le  Pliitits  et  la  Boîte  de  Pandore  : 
«  Ces  pièces  prouvent  qu'il  est  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer  les  an- 
ciens que  d'égaler,  par  ses  propres  productions,  les  grands  modèles. 

Le  Plutus  est  une  traduction  libre  d'Aristophane. 

(3)  Le  lercès,  du  P.  Vionnet,  a  été  bien  et  dûment  représenté  sur  un 
vrai  théâtre,  les  27  et  28  mai  1747,  probablement  après  avoir  eu  un  grand 
succès  de  collège.  Il  n'était  pas  fort  difficile  défaire  oublier  celui  de  ('rè- 
billon,  pièce  informe  où  l'horrible,  qualité  et  défaut  dominants  du  poète, 
était  outré  jusqu'au  mauvais  goût.  Cette  représentation,  au  moment  où 
la  Compagnie  allait  renoncer  au  théâtre ,  dut  faire  scandale  dans  le 
monde  et  dans  l'institut. 
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quelque  succès  ;  le  P.  Folard  charme  les  oreilles  lyonnaises, 
aussi  avides  de  spectacles  qu'on  pouvait  Têtre  alors  à  Paris  (1); 
le  P.  La  Santé  enfin  |2)  va  jusqu'à  composer  des  vaudevilk's  fort 
ingénieux  de  composition  et  de  détails,  mais  dont  la  trame 
semble  un  peu  légère  aux  yeux  inquisiteurs  des  disciples  de 
PioUin.  Les  bluettes  théâtrales  des  Jésuites  sont  fort  bien 
accueillies  dans  le  monde ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  les 
Pères,  coupables  de  ces  petits  méfaits  dramatiques,  parvien- 
nent à  en  empêcher  la  représentation  sur  les  scènes  pro- 
fanes. 

Leur  succès  même  les  perdit  ;  le  monde  s'en  autorisa  pour 
fréquenter  assidûment  le  théâtre  ;  les  autres  congrégations 
enseignantes  ne  voulurent  pas  leur  laisser  le  monopole  d'un 
exercice  qui  leur  réussissait  si  bien  près  des  familles,  et  dres- 
sèrent à  leur  tour  des  théâtres  rivaux.  Les  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Vincent  de  Senlis,  ceux  de  Meaux,  de  Noyon, 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris  (3),  et  plusieurs  autres  corps 
religieux  jouèrent  la  comédie,  au  moment  même  où  le  monde 


(1)  Le  P.  Melchior  de  Folard,  frère  cadet  du  chevalier  de  Folard,  tacticien 
célèbre  et  traducteur  de  Polybe,  s'était  voué  à  une  existence  beaucoup 
plus  calme  que  son  aine.  Il  professa  pendant  longtemps  la  rhétorique 
chez  les  Jésuites  de  Lyon,  et  donna  quelques  tragédies  latines  qui  n'ont 
pas  dépassé  le  niveau  du  médiocre.  On  cite  surtout  OEdipe,  imitation 
évidente  de  la  pièce  de  Voltaire,  et  qui  parut  quatre  ans  après  le  brillant 
début  du  jeune  poète  (1722),  Thc'mistode ,  imprimé  à  Lyon  en  1729,  et 
Tibère,  représenté  au  collège  vers  1734.  Marie-Joseph  Chénier  s'est  inspiré, 
en  plus  d'un  endroit,  de  la  tragédie  scolaire  du  P.  Folard. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas  comparer  les  vaudeiilles  du  P.  La  Santé  à  ceux 
que  produisent  nos  vaudevillistes  modernes.  Tout  au  plus  se  rapproche- 
raient-ils de  ces  scènes  plaisantes  qui  suivirent  immédiatement  les  essais 
d'Olivier  Basselin.  Le  Sauvage  à  la  foire  et  le  Singe  qui  mojitre  la  lan- 
terne magique,  sont  des  morceaux  légèrement  satiriques  et  pleins  d'une 
douce  gaité. 

(3)  Les  salles  basses  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  sont  remplies 
de  programmes  de  pièces  de  ce  genre,  jouées  dans  des  établissements 
autres  que  ceux  des  Jésuites;  elles  proviennent  toutes  de  l'ancien  fonds 
des  Génovéfains. 
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allait  devenir  plus  intolérant,  la  philosophie  plus  railleuse,  et 
les  successeurs  de  RoUin  plus  justement  sévères  à  l'endroit 
de  la  tragédie  de  collège.  Les  observations  du  vénérable  rec- 
teur furent  renouvelées  avec  plus  de  force  et  les  hommes  dis- 
tingués, que  la  Compagnie  comptait  alors  en  très-grand  nom- 
bre, S'en  montrèrent  sérieusement  touchés. 


XXXIX. 

«  Les  Pères,  dit  un  auteur  déjà  cité,  entendaient  trop  bien 
l'éducation,  pour  ne  pas  reconnaître  les  inconvénients  attachés 
aux  représentations  théâtrales.  Une  faut  pas  avoir  une  grande 
connaissance  de  l'intérieur  des  collèges,  pour  comprendre 
combien  le  travail  et  la  discipline  devaient  souffrir  des  exer- 
cices préparatoires  et  des  distractions  qui  en  étaient  la  suite 
nécessaire.  De  plus,  l'obligation  imposée  aux  professeurs  de 
rhétorique,  de  composer  chaque  année  une  tragédie  nouvelle, 
pour  la  distribution  des  prix,  consumait  un  temps  précieux, 
qui  pouvait  être  employé  d'une  manière  plus  utile  à  l'ensei- 
gnement. Ces  motifs  déterminèrent  le  P.  Le  Jay  à  remplacer 
la  tragédie  latine  par  un  discours  d'apparat,  sur  un  sujet  tout 
de  circonstance.  Son  premier  essai  qui  avait  pour  titre  : 
Gloria  seculi  Gallis  vindicata  (1),  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments, et  on  avait  paru  renoncer  à  la  coutume  de  représenter 
des  pièces  de  théâtre  ;  mais  on  y  revint  dans  la  suite.  Le  P. 
Porée,  successeur  du  P.  Le  Jay,  prétendait  que  la  tragédie  est 
plus  propre  à  former  les  jeunes  gens  à  la  déclamation,  contre 
le  sentiment  de  Quintilien  qui  observe,  après  Cicéron,  qu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  la  prononciation  des  comédiens 
et  celle  des  orateurs.  Plus  tard,  il  reconnut  son  erreur,  dans 

(1)  C'est  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
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un  discours  latin  sur  le  théâtre  (i),  et  il  conçut  avec  le  P.  La 
Santé  l'iieureuse  idée  des  plaidoyers.  Les  orateurs  traitaient 
contradictoirement  un  sujet  donné.  Les  PP.  Brumoy  et  du 
Baudory  ont  laissé  des  modèles  achevés  en  ce  genre  (2).  » 

Telle  était  la  force  du  courant  dramatique  qui  entraînait 
alors  les  esprits,  que  les  Jésuites  eux-mêmes  eurent  peine  à 
le  remonter.  Les  sages  conseils  de  Rollin  les  avait  ébranlés  ; 
les  judicieuses  observations  et  les  exemples  même  donnés 
par  deux  de  leurs  hommes  les  plus  éminents,  LeJay  etPorée 
les  touchèrent  davantage,  et  cependant,  après  avoir  aban- 
donné le  théâtre,  on  y  revint.  Mais  comment  y  revint-on  ?  On 
se  renferma  plus  étroitement  dans  les  prescriptions  du  Ratio 
studiorum,  en  excluant  tous  les  sujets  profanes,  en  se  bor- 
nant, pour  les  tragédies,  aux  récits  bibliques  et  édifiants,  pour 
la  comédie,  aux  caractères  éminemment  moraux  (3).  On  fit 
plus,  ou  plutôt  on  fit  moins  ;  on  ne  composa  plus,  on  ar- 
rangea. 


XL. 


Nous  avons  déjà  dit  en  quoi  consistaient  ces  arrangements  ; 
la  suppression  des  personnages  de  femmes,  des  amours  épi- 
sodiques  et  des  fadeurs  galantes,  qu'on  retrouve  môme  dans 
le  grave  sujet  de  Pobjeucte,  constituait  la  principale  besogne 
des  arrangeurs.  Ce  travail  fait,  la  pièce  était  bien  et  dûment 
expurgée,  ab  omni  ohscœnilate  expurgata,  pour  employer  le 
langage  du  P.  Jouvency.  C'était,  en  effet,  le  temps  où  s'exer- 
çait, par  l'homme  le  plus  compétent  de  l'époque,  en  matière 


(1)  Il  y  a  probablement  ici  une  erreur.  L'ouvrage  qualiiié  de  Discours 
d'apparat,  porte,  dans  l'édition  de  1099,  le  sous-titre  Brama. 

(2)  G.  Emond. —  Histoire  du  collège  Louis-le-Grand. 

(3)  Cette  tendance  se  remarque  surtout  chez  les  PP.  Le  Jay,  Porée  et 
Hrumoy.  Voir  leurs  pièces  citées  plus  liaul. 
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de  goût  et  de  latinité  ,  cette  censure  classique  éminemment 
morale  et  sans  laquelle  on  ne  pourrait  livrer  ni  Horace,  ni 
Ovide,  à  Tadmiration  des  écoliers.  L'immense  succès  qu'ob- 
tinrent et  qu'ont  encore  aujourd'hui  les  éditions  expurgées  du 
P.  Jouvency,  donnèrent  vraisemblablement  l'idée  d'arranger, 
pour  le  théâtre  des  collèges,  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française. 

Mais  y  avait-il  égale  convenance  à  corriger  Corneille  et 
Racine?  N'était-ce  pas  une  besogne  stérile,  que  de  dis- 
poser en  récits  tout  le  dialogue  primitivement  confié  à  des 
femmes  ?  L'intérêt  dramatique,  la  vraisemblance,  l'enchaî- 
nement, toutes  les  qualités  de  l'action  n'étaient-elles  pas 
singulièrement  compromises,  par  la  suppression  ou  la  mutila- 
tion de  certaines  scènes  logiquement  liées  à  celles  qui  les 
précèdent  et  les  suivent  ?  Etait-ce  d'ailleurs  un  progrès  lit- 
téraire, et  pouvait-on  raisonnablement  accorder  quelque  valeur 
à  un  travail  où  les  ciseaux  jouaient  un  rôle  plus  important 
que  la  plume  ?  Enfin,  le  secret  de  ces  exécutions  n'échappait 
ni  aux  parents,  ni  aux  écoliers.  On  savait  qu'il  existait  une 
Andromaque,  une  Iphigénie  complètes  ;  on  connaissait  le 
chemin  du  théâtre  où  se  jouaient  ces  chefs-d'œuvre,  et  l'on 
devait  être  fortement  tenté  de  le  prendre,  ne  fut-ce  que  pour 
comparer  la  pièce  originale  avec  le  texte  arrangé  (1). 

Ces  inconvénients  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler  à  tous  les 
yeux.  En  arrangeant  Corneille  et  Racine,  les  Jésuites  avaient 
eu  surtout  en  vue  de  confier  à  la  mémoire  de  leurs  élèves  des 
morceaux  d'une  valeur  littéraire  incontestable  ;  c'était  ré- 
pondre à  l'un  des  plus  graves  reproches  de  Rollin,  qui  les 
avait  accusés  d'exiger  d'incroyables  efforts  de  mémoire,  pour 
des  choses  qu'il  fallait  oublier  le  lendemain  de  la  représen- 
tation. Ce  motif  soutint  pendant  quelques  années  le  système 
de  l'arrangement;  il  se  perpétua  môme  dans  certaines  petites 

(I)  Rollin  avait  prt'vii  cet'io  conséquence  :  voir  le  texte  cité  pins  liant. 
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villes,  où  les  tragiques  français  étaient  peu  connus,  et  où  Tab- 
sence  de  théâtre  profane  garantissait  contre  toute  espèce  de 
tentation.  Mais  à  Paris,  les  hommes  éminents  qui  dirigeaient 
le  collège  de  Louis-le-Grand,netardèrentpas  à  l'abandonner. 
On  eut  un  instant  l'idée  d'exploiter  la  veine  indiquée  parle 
P.  Du  Cerceau.  La  défaite  du  solécisme  n'était  pas,  à  coup 
sûr,  susceptible  d'un  intérêt  bien  vif  ;  mais  l'action  y  était 
concentrée  dans  le  monde  des  collèges,  et  l'auteur  n'avait  pas 
craint  de  descendre  jusqu'aux  plus  humbles  détails  de  la  vie 
classique.  Faire  une  guerre  à  outrance  au  solécisme,  au  bar- 
barisme, son  frère  aîné,  à  toutes  les  incorrections  de  style  et 
à  tous  les  vices  de  pensée,  c'est  la  consigne  de  tout  écolier 
bien  appris.  Il  pouvait  donc  paraître  piquant  de  personniiier 
ces  Titans  du  thème  et  de  la  version,  contre  lesquels  guerroie 
depuis  des  siècles  la  jeunesse  de  nos  écoles.  Les  héros  des 
classes  de  grammaire,  les  forts  en  thème  devaient  suivre  avec 
une  vive  curiosité  les  péripéties  de  la  lutte  et  applaudir  à 
tout  rompre  en  voyant  choir  Barbarisme  et  Solécisme,  Pélion 
etOssa.  Mais  les  grands,  les  rhétoriciens,  ne  s'amusaient  pas 
à  si  peu  de  frais;  ils  ne  comprenaient  pas  qu'on  osât  accou- 
pler Térence  à  Jean  Despautère.  Le  théâtre  tendait  ainsi  à 
devenir  le  complément  de  la  classe,  comme  la  Passion  avait 
été ,  au  moyen  âge ,  la  continuation  de  l'office  divin  ;  mais 
les  parents  n'avaient  nulle  envie  de  se  remettre  sur  les 
bancs.  La  défaite  du  solécisme  fut  donc  doublement  com- 
plète ;  la  pièce  et  le  genre  ne  se  relevèrent  pas  de  leur 
chute. 


XLL 


Le  drame  scolaire  avait  accompli  ses  destinées  :  œuvres 
originales,  imitation,  expurgation,  parodie,  il  avait  tout 
épuisé  ;  sa  révolution  était  achevée,  il  lui  fallait  revenir  au 
point  de  départ.  Né  de  la  rhétorique  raisonneuse  à  Athènes, 
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de  la  faconde  stoïcienne  à  Rome,  de  Targumentation  scolas- 
tique  à  Paris,  il  sentit  le  besoin  de  se  retremper  à  sa  véritable 
source  et  d'abandonner  les  puériles  fictions  d'une  scène  dé- 
générée, pour  les  réalités  saisissantes  de  la  tribune  et  du 
barreau.  Aussi  bien,  le  temps  des  amusements  littéraires  était 
passé  ;  un  vague  besoin  de  bruit,  de  mauvement,  d'éloquence 
se  faisaient  sentir  au  collège,  aussi  bien  que  dans  le  monde  ; 
les  symptômes  d'une  révolution  prochaine  apparaissaient  à 
tous  les  yeux,  et  au  retentissement  de  certains  écrits,  on 
pressentait  déjà  que  la  parole  y  jouerait  un  grand  rôle.  Le 
barreau  n'était  pas  libre,  et  cependant  Lally-Tollendal  et 
Beaumarchais,  y  faisaient  entendre  de  généreux  accents  ;  la 
défense  de  Calas  remuait  profondément  le  pays,  trente  ans 
avant  que  le  procès  d'un  roi  vint  le  passionner;  La  Chalotais 
et  Montclar  soulevaient  l'opinion  publique  avec  le  puissant 
levier  de  leurs  réquisitoires.  La  tribune  n'existait  pas,  mais 
les  livres  et  les  journaux  tonnaient  tous  les  jours  contre  une 
société  vermoulue  et  croulante.  La  prosopopée  de  Fabricius, 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  les  tirades  élo- 
quentes à'Emile  et  du  Contrat  social  étaient  répétées  jusque 
dans  les  écoles  et  faisaient  pâlir  les  monologues  de  la  tragédie 
classique. 

Du  monologue  au  discours,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  du  dialogue 
à  deux  personnages,  au  plaidoyer  proprement  dit,  ilya  moins 
encore  ;  Horace  et  Curiace,  Emilie  et  Cinna,  Polyeucte  et 
Pauline,  Cléopàtre  et  Rodogune  plaident  véritablement  devant 
les  spectateurs.  Il  était  donc  tout  naturel  de  faire  plaider  des 
rhétoriciens,  dont  c'était,  après  tout,  la  besogne  ordinaire  et 
qui,  par  devoir,  devaient  faire  beaucoup  plus  de  discours  que 
de  tirades  tragiques.  De  cette  façon,  on  ramenait  aux  études 
classiques  les  élèves  que  la  comédie  en  avait  un  peu  distraits, 
on  déférait,  sans  trop  se  désavouer,  au  vœu  exprimé  par  Roi- 
Un,  on  diminuait  peut-être  le  nombre  des  auteurs  et  des  ac- 
teurs que  le  collège  fournissait  cha(}ne  année  au  théâtre  pro- 
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fane,  mais  on  augmentait  certainement  celui  des  tribuns  que 
la  révolution  lui  emprunterait  un  jour. 


XLII. 


La  première  idée  du  plaidoyer,  si  toutefois  il  peut  y  avoir 
ici  quelque  priorité,  paraît  appartenir  au  P.  Le  Jay.  Mais  la 
tentative  avait  été  prématurée  ;  le  drame  scolaire  n'avait  en- 
core ni  dit  son  dernier  mot,  ni  laissé  voir  ses  plus  graves  in- 
convénients. Les  pp.  Porée  et  la  Santé  furent  plus  heureux  ; 
les  écoliers  étaient  las  et  les  maîtres  désabusés  ;  le  plaidoyer 
réussit  donc,  à  titre  de  nouveauté. 

On  plaida  d'abord  pour  ou  contre  les  spectacles  ;  c'est  la 
première  thèse  proposée  aux  rhétoriciens  par  le  P.  Porée.  Il 
était  tout  naturel  qu'on  mît  en  question  le  genre  même  qu'on 
se  proposait  d'abandonner,  et  je  m'imagine  volontiers  qu'on 
s'arrangea  de  manière  à  donner  gain  de  cause  aux  agresseurs 
du  théâtre,  sans  dire  trop  de  mal  de  ses  fidèles  tenants. 

Je  ne  sais  si  le  procès  fait  aux  spectacles  causa  du  bruit 
dans  le  monde  des  écoles,  mais  je  me  demande  quelle  effer- 
vescence dût  y  produire  cette  question  brûlante,  imprudem- 
ment jetée,  par  le  maître  de  Voltaire,  à  des  raisonneurs  de 
dix-huit  ans  :  Lequel  de  l'état  monarchique  ou  du  républicain 
est  le  plus  propre  à  former  des  héros  ?  Pleins  des  patriotiques 
souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nourris  de  Plutarque  et  de 
Tacite,  traducteurs  de  Démosthènes,  imitateurs  de  Cicéron, 
gagnés  secrètement  peut-être  à  la  cause  de  la  philosophie  et 
de  la  révolution ,  dont  les  idées  pénétraient  jusque  dans  les 
collèges,  les  écoliers  apportèrent,  à  une  telle  plaidoirie,  autre 
chose  que  des  mots  et  des  paroles  ;  ils  s'y  passionnèrent  bien 
vite,  et  les  divisions  politiques,  qui  devaient  épouvanter  la 
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France,  prirent  peut-être  naissance  dans  ces  redoutables 
luttes  de  parole  (1). 

Heureusement,  on  n'aborda  pas  partout  ces  dangereux 
sujets.  Sans  revenir  à  l'aride  argumentation  du  moyen  âge, 
sans  plaider  en  barbara  ou  en  baroco,  à  côté  des  accents 
passionnés  de  Rousseau  et  de  la  verve  sarcastique  de  Voltaire, 
il  était  possible  de  traiter  de  choses  inoffensives  et  où  la  con- 
tradiction était  sans  inconvénient.  Les  PP.  La  Santé,  Brumoy, 
du  Baudory  se  chargèrent  de  cette  tâche  et  les  collèges  de 
province^  que  l'esprit  remuant  de  l'époque  n'avait  pas  encore 
gagnés,  discutèrent  tranquillement  les  plus  paisibles  ques- 
tions du  monde.  Le  flatté  est-il  plus  à  plaindre  que  le  flatteur  ? 
Vaut-il  mieux  donner  que  recevoir  ?  et  autres  lieux  communs 
de  littérature  et  de  morale,  voilà  ce  qu'on  plaidait  au  coUége 
de  Sens,  vers  le  milieu  du  xviiP  siècle.  L'année  qui  précéda 
la  suppression  de  Tordre  en  France,  on  agita  solennellement 
la  question  de  savoir  lequel  l'emportait,  de  deux  services 
rendus  à  la  même  personne  par  deux  de  ses  amis  (2).  Le  pai- 
sible aréopage,  devant  lequel  était  porté  cet  innocent  débat, 
ne  se  doutait  guères  qu'on  oublierait,  avant  un  an,  tous  ceux 
que  la  Compagnie  avait  rendus  à  la  religion  et  à  la  société. 


(1)  L'auteur  de  ce  travail  se  rappelle  avoir  assisté,  à  Paris,  dans  le 
cours  des  années  184G  et  1847,  à  de  prétendues  conférences  littéraires, 
où  l'on  discutait  le  mérite  des  ouvrages  importants  qui  paraissaient. 
L'Histoire  dus  Girondins,  par  M.  de  Lamartine  ,  donna  lieu  à  des  débats 
qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  mois  et  divisèrent  complètement 
l'assemblée;  on  devint  montagnard  et  girondin;  on  fit  l'apothéose  de 
Robespierre  et  de  Vergniaud.  La  révolution  de  février  éclata  peu  après; 
la  conférence  fournit  des  orateurs  à  tous  les  clubs,  et  dans  les  lamentables 
journées  de  juin,  les  discoureurs  littéraires  purent  se  voir  et  se  compter 
les  uns  devant,  les  autres  derrière  les  barricades. 

(2)  Plaidoyer  sur  la  prééminence  be  del\  services  rendus  a  un  ami 
COMMUN.  Premier  avocat  :  Nicolas-François  Gauthier,  de  Sens;  Second 
avocat  :  Etienne  Lavenùe  ,  de  Bussy-en-Othe  ;  Juge  :  André- Alexandre 
Pelée -des-Tanneries,  de  Sens,  rhétoriciens;  dans  la  salle  du  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vendredi  17  juillet  l'fii,  ;'i  deux  heures  après  midi. 
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XLIII. 

Battus  en  brèche  de  toutes  parts,  les  Jésuites  résistaient 
difficilement  aux  attaques  étrangement  combinées  de  la  philo- 
sophie et  du  Jansénisme,  de  la  Révolution  et  de  la  Royauté. 
Fort  mal  avec  Técole  encyclopédique  qui  voyait  en  eux  des 
continuateurs  opiniâtres  du  passé  et  opposait  ses  lourds  in- 
folios à  ceux  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  brouillés  de  longue 
date  avec  l'Université ,  même  orthodoxe  et  la  partie  la  plus 
sévère  du  clergé  séculier  (1),  accusés  tout  à  la  fois  de  gouverner 
par  le  confessionnal,  et  de  susciter  des  obstacles  aux  têtes  cou- 
ronnées, pourchassés,  en  France, par  Choiseul,  en  Espagne,  par 
Florida  Blanca,  en  Portugal,  par  Pombal  et  jusqu'en  Italie,  par 
Filangieri,  ils  succombèrent  enfin  à  Paris,  en  1762^  à  Rome,  en 
1773,  et  entraînèrent,  dans  leur  chute,  la  tragédie,  la  comédie, 
le  plaidoyer  et  bien  d'autres  choses  encore  (2).  On  se  partagea 
leurs  dépouilles,  mais  on  n'eut  garde  d'accepter  leur  héritage 
dramatique.  L'exemple  de  Voltaire,  la  condamnation  pronon- 
cée par  Rollin  et  la  défaveur  attachée  à  toutes  les  institutions 
de  l'ordre  déchu,  éloignèrent  toute  idée  de  restauration  théâ- 
trale (3).  Le  plaidoyer,  moins  coupable  en  apparence  et  surtout 

(1)  L'approbation  donnée  par  Bossuet  au  théâtre  des  Jésuites  est  quel- 
que chose  d'exceptionnel.  Tous  les  anathèiues  de  Tertullien  ,  toutes  les 
raisons  philosophiques  exposées  soixante  ans  plus  tard  par  J. -J.Rous- 
seau, se  retrouvent  dans  les  Maximes  et  reflexions  sur  la  comédie.  Une 
dérogation  unique  est  faite  à  la  règle,  en  faveur  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

(2)  La  suppression  eut  lieu  à  Sens,  le  23  avril  1762. 

(3)  Après  sa  victoire  sur  les  Jésuites ,  le  Parlement  s'était  arrogé  le  droit 
de  réglementer  leurs  anciens  collèges.  11  existe,  notamment  pour  le  col- 
lège de  Sens,  un  règlement  du  29  janvier  1765,  remis  en  vigueur  par 
arrêt  du  10  juillet  1784,  et  dont  l'article  XI  est  ainsi  conçu  :  Aucun  pro- 
gramme d'exercice  ou  de  thèse  fait  par  les  professeurs  ne  pourra  être 
soumis  à  l'impreFsion ,  sans  îe  visa  du  Principal.  Aucun':  tragédie  ou 
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moins  attaqué,  subsista  pendant  quelques  années  et  céda  gra- 
duellement la  place  au  discours  académique,  le  seul  exercice 
d'apparat  qui  soit  resté,  et  qui  semble  devoir  fleurir  longtemps 
encore  sur  les  ruines  de  la  tragédie  de  collège. 

On  se  demandera  certainement  si  tout  est  fini  avec  les  Jé- 
suites, et  s'ils  emportent  irrévocablement  le  secret  de  ces  insi- 
gnes représentations,  autrefois  si  chères  aux  écoliers.  Il  n'est 
guères  possible  de  terminer  ce  travail,  sans  chercher  à  satis- 
faire ce  qu'une  pareille  curiosité  a  de  légitime.  Non,  tout 
n'est  pas  terminé  pour  le  drame  scolaire.  Les  Jésuites  ont  fait 
introduire  par  Racine  la  tragédie  au  couvent  de  Saint-Cyr  ; 
les  pensionnats  séculiers  et  r('guliers  en  garderont  pendant 
longtemps  la  trace,  et  si  les  religieuses  n^osent,  après  sept 
siècles,  imiter  Hrosvitha,  la  pieuse  dramaturge  de  Gauders- 
heim,  les  institutrices  laïques  se  montreront  moins  timo- 
rées. 


XLIV. 

Au  moment  où  le  théâtre  des  collèges  était  le  plus  attaqué, 
une  femme  dont  la  vie  fut  consacrée  tout  entière  à  l'éducation 
de  la  jeunesse,  se  l'appropriait  sans  scrupule  et  en  faisait  un 
puissant  instrument  d'éducation  morale.  Avec  le  tact  qui  dis- 
tingue la  femme  du  monde  et  le  sentiment  des  convenances 
qui  caractérise  plus  particulièrement  l'institutrice,  M"»«  Le 
Prince  de  Beaumont  comprit  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  la  forme  dramatique.  Elle  laissa  courir  sa  plume,  et  une 
vingtaine  de  dialogues  d'une  charmante  simplicité  furent  bien- 
tôt babilles  par  toutes  les  petites  pensionnaires. 

Le  succès  du  Magasin  des  Enfants,  du  Magasin  des  Ado- 
comédie  ne  pourra  plus  être  désormais  représentée  par  les  élèves.  (Manus- 
crits de  la  BihUothèque  de  Sens.)  Pareille  mesure  avait  été  appliquée  à 
tDiis  les  anciens  collèges  de  la  C-umpagnie. 
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lescenls  suscita,  comme  toujours,  de  nombreuses  imitations. 
Un  homme,  chose  étonnante,  l'emporta  sur  les  dames  dans 
cet  art  de  faire  causer  les  enfants  et  de  glisser,  dans  leur  joli 
bavardage,  quelque  bonne  leçon  de  vertu.  Mais  cet  homme 
était  ^am^■  de  l'enfance,  c'était  Berquin.  Qui  n'a  lu  avec  délices 
Y  Ami  des  enfants  ?  Qui  n'a  balbutié  ces  charmantes  petites 
scènes  dialoguées,  où  la  gentillesse  de  la  forme  le  dispute  à 
l'exquise  moralité  du  fond  ?  Qui  n'a  assisté  à  l'une  de  ces 
solennités  classiques  où  des  personnages  de  dix  ans,  en  petite 
blouse,  et  des  héroïnes  de  même  âge,  en  robes  blanches  et 
écharpes  bleues,  conversent  comme  de  petits  perroquets  avec 
leur  maître  ou  leur  gouvernante,  en  présence  d'un  auditoire 
émerveillé  ?  C'est  un  souvenir  confus  des  fêtes  dramatiques 
du  siècle  dernier,  c'est  un  écho  lointain  des  bruits  que  le  drame 
scolaire  apportait  au  monde. 

Ces  moralités  en  dialogue,  plus  naturelles  et  plus  vraies  que 
celles  du  moyen  âge,  semblèrent  bien  élémentaires  à  une 
femme  bel  esprit,  profondément  imbue  des  doctrines  philoso- 
phiques, et  qui  préférait  les  succès  de  salon  aux  triomphes 
de  pensionnat.  Au  lieu  d'exploiter  l'heureuse  veine  indiquée 
par  M""*  Le  Prince  de  Beaumont,  M™«  de  GenUs,  reprit  plus 
directement  la  tradition  dramatique  des  Jésuites  et  publia,  en 
4771,  deux  ans  avant  la  bulle  de  Clément  XÎV,  son  Théâtre 
d'éducation  à  l'usage  des  jeunes  personnes.  Trenieiiièces,  en 
prose,  dont  sept  empruntées  à  la  Bible  et  qui  parurent  les 
premières,  composent  ce  recueil  où  la  pureté  de  la  morale  ne 
compense  pas  toujours  le  défaut  d'intérêt  dramatique.  Et 
pourtant,  Agar  dans  le  désert,  Isaac,  Joseph,  Ruth  et  Noémi, 
la  Veuve  de  Sarepta,  le  Retour  du  jeune  Tobie  étaient  dignes 
d'inspirer  un  beau  talent.  Pour  traiter  convenablement  un 
sujet  biblique,  il  faut  être  moins  mondain  que  M'"®  de  Genlis 
ou  M.  le  chevalier  de  Florian  ;  il  faut  goûter  ce  que  la  poésie 
sacrée  renferme  de  sublimité  et  de  tendresse,  de  grandeur 
et  de  simphcité  ;  or,  il  s'agissait  bien  de  cela  en  1771  !  Le 
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succès  du  premier  volume  fut  donc  médiocre  ;  les  quatre  au- 
tres firent  plus  d'impression  ;  la  morale  en  était  plus  facile  et 
les  sujets  plus  voisins  des  mœurs  du  temps. 

La  coquette  institutrice  de  la  maison  d'Orléans  ne  pouvait 
pas  en  rester  à  la  tragédie  de  pension.  Le  Théâtre  de  société 
suivit  de  près  le  Théâtre  d'éducation  et  servit  mieux  la  vani- 
teuse ambition  de  Tauteur.  On  joua,  entre  deux  paravents,  la 
Mère  rivale,  Y  Amant  anonyme,  Pi/gmalion  et  Galathée,  sujets 
où  M"*''  de  Genlis  retrouvait  son  monde,  ses  habitudes  et  la 
liberté  de  ses  allures.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre 
cette  avenue,  qui  nous  mènerait  tout  droit  à  la  comédie  de 
salon  ;  qu'il  nous  suffise  de  l'avoir  indiquée  comme  un  de  ces 
chemins  détournés  que  le  drame  scolaire  ouvrait  alors  aux 
Uttérateurs  de  goût  ou  de  profession. 
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S'il  nous  était  permis  de  faire  une  excursion  dans  ce  do- 
maine, nous  assisterions,  avec  la  brillante  société  du  Palais- 
Royal,  à  l'inauguration  d'un  genre  nouveau,  autre  souvenir  du 
théâtre  des  collèges.  C'est  encore  au  moment  où  les  Jésuites 
désertent  la  scène,  que  se  dresse,  en  petit  comité,  l'estrade 
où  vont  se  jouer  les  Proverbes  dramatiques.  CarmontellCj  le 
créateur  du  genre,  avait  joué  et  peut-être  fait  des  comédies 
sur  les  bancs  des  écoles  (1).  Son  premier  recueil,  imprimé  en 
1768;,  et  ses  proverbes  posthumes,  édités  en  1811,  ont  porté 

(1)  Carmontelle,  né  à  Paris,  le  25  août  1717, mort  le  26  décembre  1806, 
fut  lecteur  du  duc  d'Orléans  et  ordonnateur  des  tètes  données  par  ce 
prince.  Dans  une  matinée,  il  composait  une  pièce  de  théâtre  en  un  ou 
deux  actes  :  le  fonds  de  ces  petites  pièces  ,  dit  M.  Auger,  est  en  général 
très-léger.  Outre  ses  deux  principaux  recueils,  on  cite  ses  Proverbes  en 
transparents  et  ses  Transparents  en  proverbes,  idée  ingénieuse  qui  lui 
appartient  on  propre,  ses  romans  et  ses  traductions  des  théâtres  étrangers. 
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partout,  dans  le  monde  et  dans  les  écoles,  le  goût  des  bonnes 
vérités  spirituellement  mises  en  action.  Plus  d'une  fois,  depuis 
la  proscription  du  théâtre^  les  écoliers  ont  égavé  leurs  ré- 
créations et  leurs  distributions  de  prix,  en  représentant  une 
de  ces  bluettes  dramatiques  qui,  si  elles  n'apprennent  rien  de 
bien  neuf,  n'ennuient  du  moins  personne,,  qualité  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit  communément. 

De  Carmontelle  à  Gosse  (1)  et  à  Théodore  Leclercq  (2),  il 
n'y  a  que  la  main  ;  c'est  toujours  la  même  donnée,  le  même 
procédé,  le  même  succès  à  huis-clos.  Bref  et  piquant  dans  la 
forme,  généralement  inoffensif  dans  le  fond,  le  proverbe 
dramatique  eut  bientôt  ses  entrées  au  collège,  au  couvent, 
au  pensionnat;  il  allait  remplacer  l'antique  tragédie  et 
renouveler  peut-être  les  fastes  d'autrefois,  lorsque  le  théâtre 
profane,  en  quête  de  nouveautés,  s'en  empara  sans  plus 
de  façon.  Alfred  de  Musset,  Octave  Feuillet,  M'"^  de  Girar- 
din ,  eu  imaginant  de  faire  converser  des  gens  oisifs  et  spi- 
rituels, paresseusement  étendus  sur  des  divans  et  paraphra- 
sant, le  plus  joliment  du  monde,  les  dictons  les  moins  piquants 
en  apparence,  ont  enlevé  au  théâtre  des  collèges  le  dernier 
fleuron  de  sa  dernière  couronne.  A  la  tragédie,  à  la  comédie, 
au  proverbe  a  succédé ,  dans  les  petites  écoles ,  le  simple 
dialogue  instructif  et  moral,  dernière  et  humble  trace  d'un 
passé  qui  fut  si  brillant. 

(1)  Gosse,  né  à  Bordeaux,  en  1773,  est  aussi  connu  comme  homme 
politique  que  comme  littérateur.  Son  recueil  de  fables  et  ses  pièces  de 
théâtre  lui  ont  valu  en  son  temps  une  certaine  réputation.  Ses  Prover- 
bes dramatiques,  le  seul  ouvrage  dont  nous  nous  occupions  ici,  olirent  des 
scènes  piquantes  et  des  détails  ingénieux  ;  mais  le  ton  des  personnages 
et  les  principes  qu'ils  professent  ne  les  recommandent  pas  toujours  à 
l'estime  publique. 

Gosse,  après  une  vie  fort  agitée  ,  mourut  à  Toulon  ,  le  21  février  18-34. 

(2)  Théodore  Leclercq  n'est  guère  connu  que  par  le  recueil  de  pro- 
verbes qu'il  a  publié  dans  le  goût  et  selon  la  manière  de  Carmontelle.  Sa 
morale  est  assez  fme;  mais  il  manque  souvent  d'invention  et  d'intérêt. 
11  a  obtenu  et  mérite  plu?  de  succès  que  Gosse. 
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Que  fait-on  aujourd'hui  en  France?  Des  éludes  d'après 
l'antique,  des  tentatives  de  restauration  grecque  et  romaine, 
de  la  science,  de  l'archéologie  dramatique,  je  le  veux  bien  ; 
mais  nul  ne  cherche,  nul  ne  réussirait  peut-être  à  ressusciter 
la  véritable  tragédie  de  collège.  Les  écoles  centrales  n'y  ont 
pas  songé  ;  les  mathématiques  et  les  champs  de  bataille  ne 
leur  en  ont  pas  laissé  le  loisir.  Les  lycées  de  l'Empire  avaient 
également  de  tout  autres  préoccupations  :  quand  on  apprend 
l'exercice  et  la  charge  en  douze  temps,  on  est  peu  disposé  en 
faveur  de  l'iambe  tragique  et  du  classique  alexandrin.  Les 
collèges  royaux  de  la  Restauration  et  du  Gouvernement  de 
Juillet  ont  donné  asile  à  une  jeunesse  inquiète,  tout  occupée 
d'airiver  par  les  concours,  par  la  parole,  par  la  presse,  trop 
affairée  enfin  pour  s'occuper  d'inutilités  dramatiques.  Les 
Jésuites  seuls  auraient  pu  essayer  de  ranimer  la  muse  des 
collèges,  de  1816  à  1828.  Éclairés  peut-être  par  les  leçons  du 
passé,  ils  ne  l'ont  pas  fait,  ou  du  moins  leurs  tentatives  ont 
été  locales  et  partielles.  Remis  de  nos  jours  en  possession 
de  l'enseignement,  ils  ne  semblent  pas  disposés  jusqu'ici  à 
renouer  franchement  les  traditions  dramatiques  de  leur  ordre. 
L'enseignement  laïque  en  est  encore  à  l'opinion  de  Rollin, 
et  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  change  de  sentiment  (1). 


XLVl. 

Et  maintenant,  quelle  peut  être  la  conclusion  de  cette 
longue  étude? 

(1)  Les  essais  renouvelés  dans  certains  collèges  communaux  et  dans 
quelques  institutions  libres,  ont  été  jusqu'ici  trop  peu  nombreux  pour 
modifier  l'opinion  publique.  On  cite  cependant  avec  éloge  le  Théâtre 
scolaire,  de  M.  l'albé  Laubie  ,  principal  du  collège  de  Villefranche-d'A- 
veyron.  Les  petites  pièces  de  ce  recueil  sont  éminemment  morales, 
comme  celles  des  Jésuites  du  siècle  dernier;  elles  ont  eu,  dans  plusieurs 
collèges  du  midi,  les  honneurs  de  la  représentation. 
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En  principe  et  avant  tout  examen ,  faut-il  approuver  sans 
réserve  la  tragédie  de  collège  ou  la  blâmer  sans  mesure? 

Entre  Port-Royal  et  Bossuet,  entre  Rollin  et  le  P.  Aqua- 
viva^  entre  le  Parlement  elles  Jésuites,  il  est  bien  permis 
d'hésiter. 

Aujourd'hui  que  le  drame  scolaire  semble  avoir  accompli 
ses  destinées,  est-il  sage,  est-il  opportun  de  relever  le  théâtre 
des  collèges  ? 

Renversé  par  les  uns,  volontairement  abandonné  par  les 
autres,  oublié  presque  par  tous,  il  lui  faudrait  subir  de  nou- 
veau l'épreuve  incertaine  de  la  mode  et  conquérir  l'approba- 
tion douteuse  des  corps  enseignants.  L'altitude  réservée  de 
ses  anciens  patrons,  l'antipathie  persévérante  de  l'Université, 
l'engouement  irréiléchi  de  l'enfance  et  les  dédains  d'une  jeu- 
nesse prématurément  sérieuse,  voilà  bien  des  obstacles  à 
vaincre  et  bien  des  motifs  pour  douter  du  succès. 

On  a  pu  craindre,  d'autre  part,  que  les  acteurs  de  collège 
devenus  des  personnages,  recevant  les  applaudissements  de 
la  foule,  et  se  complaisant  dans  leurs  petites  façons  de  comé- 
diens, perdissent  peu  à  peu  le  respect  de  leurs  maîtres,  Taf- 
fection  de  leur  famille  et  la  modestie  qui  sied  si  bien  à  l'ado- 
lescence. Si  le  théâtre  scolaire  avait  eu  pour  résultat  cette 
fâcheuse  espèce  d'émancipation,  il  y  a  longtemps  que  l'opinion 
publique  l'aurait  condamné,  et  cette  fois  sans  appel.  Mais  à 
côté  de  l'outrecuidante  fatuité  du  comédien ,  il  y  a  cette  assu- 
rance modeste ,  ce  légitime  aplomb  que  donne  l'habitude  de 
parler  en  public  et  qui,  loin  d'être  dangereux  ou  malséant, 
prévient  toujours  en  faveur  d'un  jeune  homme  et  décide  sou- 
vent du  succès  d'un  examen.  En  ce  temps  d'épreuves  publi- 
ques et  de  concours  placés  au  seuil  de  toutes  les  carrières, 
y  aurait-il  quelque  témérité  à  supposer  que  la  pratique  du 
drame  scolaire  pourrait  rendre  à  notre  jeunesse  cette  facilité 
et  surtout  cette  pureté  d'élocution  que  le  monde,  les  romans 
et  la  scène  profane  ont  tant  compromise? 
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En  réservant  la  question  d'avenir^  est-il  possible,  tout  au 
moins  de  formuler  une  opinion  impartiale  sur  le  passé  dra- 
matique des  écoles,  et  d'établir  quelle  a  pu  être  l'influence  du 
drame  scolaire,  au  dedans  et  au  debors  des  collèges? 

L'ensemble  du  travail  qu'on  vient  de  lire  répond  suffisam- 
ment à  ces  questions.  Si  les  préparations  Ibéâtrales  ont  jeté 
des  distractions  et  des  idées  mondaines  au  sein  des  écoles, 
elles  y  ont  entretenu  aussi  une  vie  artistique,  une  activité  lit- 
téraire, un  amour  constant  du  beau,  trop  sacrifié  de  nos 
jours  à  la  recherche  de  futile. 

Enfin,  et  ce  sera  là  notre  conclusion  dernière,  le  théâtre 
des  collèges  a  aidé  à  la  renaissance  des  lettres  et  à  l'intel- 
ligence des  auteurs  anciens;  il  a  réjoui  les  écoliers,  distrait 
les  Régents  de  leurs  graves  travaux,  séduit  les  pères  de 
famille  et  charmé  les  têtes  couronnées.  Il  a  légué  à  la  scène 
profane  des  sujets,  des  traditions  et  des  acteurs,  ce  qui  est 
sans  doute  son  moindre  titre  à  la  reconnaissance  des  gens 
sérieux.  Limité  sous  beaucoup  de  rapports,  son  répertoire  ne 
compte  peut-être  pas  un  seul  chef-d'œuvre,  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot  ;  mais  on  y  trouve  ,  à  chaque  pièce ,  à 
chaque  ligne,  des  révélations  curieuses  sur  les  mœurs  du 
temps ,  les  habitudes  intérieures  des  écoles,  le  travail  des 
élèves  et  des  maîtres;  et  à  ce  titre,  il  restera,  ne  fut-ce  que 
comme  document  à  consulter.  Après  nous  avoir  lus,  les  ad- 
versaires et  les  détenseurs  du  drame  scolaire  garderont  pro- 
bablement, ceux-ci  leurs  sympathies  et  ceux-là  leurs  préven- 
tions ;  mais  les  hommes  qui  n'ont  pas  de  parti  pris  sur  la 
question ,  et  le  nombre  doit  en  être  grand,  sauront  faire  la 
part  du  bien  et  du  mal.  Si  justes  que  soient  les  griefs  articulés 
contre  elle,  une  institution  a  droit  à  quelque  respect,  lors- 
qu'elle a  su  recueillir  l'héritage  du  passé  et  préparer  les 
gloires  de  l'avenir,  lorsqu'elle  a  eu  le  singulier  honneur  de 
continuer  Térence  et  d'inspirer  Racine. 
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NOTICE 

SUR    M.    D^ÉTIGNY, 

ANCIEN    INTENDANT    DKS    GKNKRAUTÉS    d'aHCH     ET    DE     l'AL' 
(GASCOGNE  ET  BfÎARN). 


En  parcourant  dernièrement  les  riches  et  magnifiques  con- 
trées des  anciennes  provinces  de  Béarn  et  de  Gascogne,  j'ai 
rencontré  à  ctiaque  pas  le  souvenir  encore  vivant  d'un  illustre 
citoyen,  M.  Antoine  Megret  de  Serilly,  baron  d'Étigny  et  de 
Theil,  comte  de  Chapelaine,  ancien  intendant,  sous  Louis  XV, 
des  généralités  d'Auch  et  de  Pau,  et  dont  le  nom  se  rattache 
aussi  au  pays  Sénonais. 

J'ai  été  heureux  de  retrouver  si  loin  du  domicile  d'origine, 
les  traces  du  passé  glorieux  d'un  de  nos  compatriotes,  et  je 
considère  comme  un  devoir  de  payer  ici  un  hommage  à  sa 
mémoire  ;  c'est  en  renouant  la  chaîne  des  temps  et  des  sou- 
venirs qu'on  rehausse  les  illustrations  de  son  pays  et  qu'on 
ravive  l'amour  du  bien  public. 

M.  d'Étigny  est  né  à  Paris  en  l'année  1720;  il  se  distingua 
de  bonne  heure  par  ses  hautes  qualités,  et  grAce  aussi,  sans 
doute,  au  crédit  dont  jouissait  son  père,  receveur  général  des 
finances,  il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et 
maître  des  requêtes  par  dispense  d'âge.  Il  avait  à  peine  trente- 
un  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son  frère  aîné,  M.  de 
Serilly,  dans  l'intendance  d'Auch  et  de  Pau. 

10 
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On  sait  quelle  futrimporlance  des  fonctions  des  Intendants 
de  Province  :  sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  ils 
avaient  le  nom  de  Missi  dominici  ou  de  Missi  regales.  En 
1551,  Henri  II  les  constitua  sous  le  titre  de  Commissaires  dé- 
partis pour  l'exécution  des  ordres  du  Roi,  et  par  un  édit  de 
mai  1035,  Louis  XIII  agrandit  encore  leurs  fondions,  sous  le 
nom  (Tlntendants  du  Militaire,  Justice,  Police  et  Finances  du 
royaume  :  ils  ne  furent  supprimés  que  par  la  loi  du  26 
juin  1790. 

Arrivé  au  sein  des  provinces  confiées  à  son  administration, 
M.  d'Étigny  reconnut  bientôt  la  nécessité  d'y  opérer  des  amé- 
liorations profondes.  Les  voies  de  communication  étaient  in- 
suffisantes et  impraticables  ;  l'agriculture  avait  besoin  d'être 
fécondée  et  l'industrie  y  était  encore  presque  inconnue,  mal- 
gré toutes  les  sources  de  richesse  et  de  prospérité  qu'offraient 
le  sol  et  le  climat. 

La  ville  d'Auch  n'était  construite  qu'en  murs  de  cloison, 
quoiqu'elle  fût  entourée  de  carrières  importantes  ;  mais 
M.  d'Étigny  fait  venir  à  ses  frais  des  mineurs  et  des  archi- 
tectes de  Paris  ;  bientôt  s'élèvent  de  nombreux  établissements 
publics  et  particuliers,  et  la  ville  transformée  voit  augmenter 
en  même  temps  sa  population  et  son  industrie. 

On  ne  pouvait  voyager  qu'en  litière  ;  M.  d'Étigny  ouvre  de 
toutes  parts  des  chemins  et  des  grandes  routes  au  sein  même 
des  Pyrénées.  Il  fonde  aussi  des  pépinières  centrales,  et  les 
terrains  se  couvrent  d'arbres,  de  jardins,  de  vergers  et  de  vi- 
gnobles. Il  enseigne  l'ensemencement  des  prairies  artificielles, 
la  culture  en  grand  du  maïs,  l'améhoration  des  laines  et  de 
la  race  chevaline,  l'éducation  des  vers  à  soie  et  la  fabrication 
des  étoffes,  et  il  sacrifie  au  succès  de  toutes  ces  institutions^ 
une  grande  partie  de  sa  fortune  personnelle. 

En  un  mot,  tout  renaît,  grandit  et  s'améliore  .sous  sa  puis- 
sante et  inlelligente  direction,  et  M.  d'Etigny  reçoit,  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  général,  les  iliplômes  de  citoyen  de 
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quand  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  gala,  les  provisions 
étant  épuisées,  les  jeunes  gens  vont  chez  les  personnes  de 
la  noce,  d'où  ils  emportent  les  poules,  le  lard  et  le  salé,  pour 
terminer  la  fête. 

BiLLOTE,  s.  f.  on  appelle  ainsi  nn  jaune  d'œuf.  quand  il  est 
durci  au  feu,  parce  ([u'alorsil  ailecte  la  forme  d'une  bille. 

BiOTE,  s.  f.  petite  bouteille  à  l'huile,  en  terre  cuite. 

BissÈTiiE,  BicÈTRE,  S,  m.  Il  y  a  des  lieux  et  des  personnes 
qui  portent  ce  surnom  qui  signifie  malheur,  mauvais  pré- 
sage. Il  vient  de  Pinfluence  pernicieuse  que  la  superstition 
attribuait  au  bissexte,  ou  jour  intercalaire  de  février  dans 
les  années  bissextiles. 

Blaudier,  s.  m.  homme  vêtu  d'une  blaude.  On  dit  par  déri- 
sion :  Un  grand  blaudier. 

Blouque,  s.  f.  boucle. 

BôMiR,  v.  n.  vomir. 

BouGiiETON,  se  mettre  à  boucheton,  se  coucher  la  face  contre 
terre  ;  se  dit  aussi  d'un  vase  renversé  et  appuy(;  sur  son 
orifice. 

BoucHURE,  s.  f.  tout  ce  qui  sert  à  boucher,  à  clore  un  pré, 
une  propriété. 

BouRiLLON,  s.  m.  renflement  formé  par  la  bourre.  Bourillon- 
ner,  fagoter,  mal  conditionner  certains  travaux. 

Bourras,  s.  m.  pi.  du  latin  buira,  étoupe  la  plus  grossière. 

BouTîLLER  (se),  v.  pr.  se  rouler  dans  la  poussière,  se  vautrer. 
Diminutif  du  \erhe  Bouter  qui  était  autrefois  très-usité, 

BouTiLLON,  s.  m.  autre  dérivé  du  verbe  Bouter,  mettre.  On 
appelle  ainsi  un  panier  d'osier  de  forme  cylindrique,  sur- 
monté d'une  anse  et  d'un  couvercle  rond .  mobile  autour 
d'une  des  tiges  de  l'anse. 

Brassières,  s.  f.  bretelles  d'une  hotte. 

Breuiller,  v.n.  bruiller,  faire  du  bruit,  pousser  des  cris  re- 
tentissants comme  certams  animaux  :  Une  vache  bremUe- 
Çà  hrcmUo  fort,  en  parlant  du  tonnerre. 
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Hrigandei'..  V.  ;i.  déchirer,  gâter,  mettre  en  pièces. 
Bride  ayâllée,  pour  bride  abattue.  Courir  à  bride  avaUée. 
Butins,  s.  m.  décombres,  terres  qui  servent  à  buter,  à  com- 
bler un  trou. 

G. 

<^ABOUSSE,s.  f.  bosse.  Cabousser,  V.  a.  bosseler;  du  mot  latin 

caput. 
Cagain,  s.  m.  œuf. 
Caghotte,  s.  f.  cachette. 
Cachottier,  s.  m.  individu  qui  a  toujours  des  secrets,  qui 

agit  sans  prévenir,  qui  fait  mystère  de  tout. 
Cagne,  s.  m.  et  f.  chien,  du  latin  canis;  en  italien  ragua, 

chienne;  au  figuré  fainéant,  paresseux,  lâche. 
Caillotte,  s.  f.  petit  caillou,  petite  pierre. 
Calabre,  s.  m.  cadavre. 
Calas,  s.  m.  noix .  ainsi  appelée  à  cause  de  son  écale.  Dans  les 

dialectes  duMidi,  on  dit  Kalaaiix,  qui  paraît  venir  du  grec. 
Cale,  s.  f.  coifïe,  d'oi!i  vient  calotte. 
Caler,  v.  a.  coiffer;  décaler,  décoiffer. 
Camailler  (se),  v.  pr.  se  chamailler. 
Camou,  s.  m.  souche  embrasée,  la  pièce  de  résistance  du  foyer. 
Caniyelles,  s.  f.  pi.  jambes. 
Canneton,  s.  m.  hanneton. 

Canouche,  Canugiie,  s.  f.  souche:  Canouchon,  diminutif. 
Canouter,  v.  ac  jeter  des  pierres  à  quelqu'un. 
Carron,  s.  m.  quartier  de  pain. 

Casse,  adj.  maigre,  stérile,  du  latin  cassus,  terre  casse,  fro- 
mage casse. 
Caveron,  s.  m.  souterrain,  espèce  de  cave  où  l'on  extrait  de 

la  pierre. 
Cecle,  s.  m.  cercle  pour  les  tonneaux.  —  Ceglier,  s.  m, 

ouvrier  qui  fait  des  cercles. 
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Cetelle-la,  pr.  (lém.  celle-là. 

Gettuy-ci,  pr.  dém.  celui-ci. 

Chachion,  s.  m.  chassie  des  yeux. 

Châffaud,  s.  m.  échafaud  où  l'on  met  du  fourrage  pour  les 

bestiaux. 
Chaise,  s.  f.  chaire  à  prêcher,  cathedra. 
Chaler,  V.  n.  haleter  :  il  châle,  il  en  tire  la  langue. 
Ghalvaudée,  s.  f.  flambée  de  menu  bois,  paraît  venir  comme 

chaleur  du  mot  latin  calo7\ 
Chamble,  s.  m.  chanvre. 
Chane,  s.  m.  chêne. 
Charrière,  s.  f.  chemin  assez  large  pour  qu'un  char  puisse 

y  passer.  Carreria  via  dans  la  basse  latinité. 
Charrouée,  s.  m.  charrier,  drap  de  grosse  toile  sur  lequel 
on  met  les  cendres,  quand  on  coule  la  lessive.  Le  résidu, 
c'est-à-dire,  la  cendre  lessivée,  s'appelle  charrée,  et  ces 
deux  mots  semblent  venir  de  carre  qui,  en  patois  bour- 
guignon, veut  dire  cendre. 
Chatibart  du  cou,  s.  m.  la  nuque. 
Chemeneux,  s.  m.  chenevis. 
Chemenotte,  s.  f.  chènevotte. 
Chivoulée,  s.  f.  chevelu  de  la  racine  des  arbres.  Plant  de 

vigne  dont  le  pied  est  chevelu. 
Chougnier,  V.  n.  pleurnicher. 
Choupiniau,  s.  m.  petite  chopine. 
Clairer,  v.n.  éclairer,  flamber. 

Clousjau,  s.  m,  closeau,  pré  entouré  de  fossé,  terre  close. 
CoiGNOT,  s.  m.  petit  coin. 
Coixghotte,  s.  f.  tine,  baquet,  cuvier  petit  et  bas. 
GoiNER  (pr.  Couiner),  v.  n.  onomotapée  qui  exprime  le  cri 

du  chien  qu'on  bat,  ouïe  vagissement  d'un  enfant. 
Coinne  (pr.  CouANE),  s.  f.  qui  reste  coi.  interdit,  stupide, 

sans  cœur. 
CoiPiAU,  s.  m.  copeau. 

20 
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Compote,  s.  f.  Compotatio,  vendre  du  vin  à  la  compote,  c'est- 
à-dire  à  des  buveurs  qui  viennent  s'attabler  en  secret,  au- 
trement dit  à  cache-pot. 

Concise,  s.  f.  verger  entouré  de  haie,  du  bas  latin  concisia. 

Cornette,  s.  f.  tarte  aux  poireaux. 

CoRNiLLER,  v.  a.  donner  des  coups  de  cornes. 

CouÉ,  s.  m.  coq. 

Couler,  v.  n.  glisser  sur  la  glace.  —  Couloire,  s.  f.  glissoire. 

CouRTiL,  s.  m.  jardin,  du  bas  latin  ciirtile,  même  sens. 

Couve  AU,  s.  m.  Couvet,  pot  de  terre  ou  de  tôle  servant  de 
chaufferette. 

Craler,  v.  n.  produire  un  son  strident. 

Crôle,  s.  f,  craie.  —  Crôler,  v.  a.  marquer  avec  de  la  craie. 

Crût,  Crou,  s.  ra.  trou,  fossé,  mare. 

Crouteau,  s.  m.  fossette  de  la  nuque  du  cou. 


D. 


Dardenne,  s.  f.  double  liard,  monnaie  du  paysd'Ardennes. 

Dériller,  v.  a.  déshabiller. 

Déblaye,  s.  f.  récolte  du  blé. 

Déblayer,  v.  a.  moissonner  et  enlever  le  blé  d'un  champ  : 
Dans  le  latin  des  chartes  debladare. 

Dbbrandiller  (se),  se  balancer  avec  une  brandilloire  ou  es- 
carpolette. 

Déganiller,  v.  n.  décamper,  sortir,  s'enfuir. 

Déchaumis,  s.  m.  terre  fraîchement  déchaumée,  défrichée, 

Dégin avant,  adv.  pour  de  ci-en-avant,  vieille  locution  qui  a 
le  même  sens  que  dorénavant. 

Deigne,  s.  f.  brin  de  chanvre. 

Délire  ,  v.  a.  du  latin  deligere,  éplucher,  choisir  les  plantes 
qu'on  doit  arracher,  éclaircirun  taillis. 

Deml\cer,  v.  a.  couper  en  morceaux  très-minces. 
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Df.piautei;,  v.  a.  ôler  la  peau,  dépouiller. 
iJÉsiCLER,  V.  a.  déchiqueter,  mettre  en  pièces. 
Dlndelotte,  s.  f.  elochetle ,  onomatopée  qui  rappelle  le  son 

d'une  petite  cloche,  comme  le  mot  latin  tintinnabulum. 
Diverse,  adj.  dissipé^  espiègle,  en  parlant  des  enfants. 
DouANER,  V.  n.  parler  lentement. 
Drait  vent,  s.  m.  vent  qui  vient  droit  du  nord. 

E. 

Éberluir,  V.  a.  éblouir. 

Éberluissement^  s.  m.  éblouissement. 

Eccouler,  V.  a.  accoler  la  vigne,  la  lier  à  l'échalas  qui  doit 
la  soutenir. 

Echarnir,  V.  a.  contrefaire  pour  se  moquer,  se  lit  dans  Mé- 
nage qui  le  dérive  de  l'italien  scharnite,  même  sens. 

EcHÂTTiR,  V.  a.  affriander,  rendre  gourmand  comme  un  chat. 

EcHAVOUÉ,  s.  m.  dévidoir  à  la  main.  Le  fil  dévidé  qui  en 
sort  s'appelle  écheveau,  et  ces  deux  mots  viennent  du  latin 
scapus,  scapeUus. 

EcRAFOUiLLER,  V.  a.  écrascr,  hrover  quelque  chose  de  mollet. 

ÉcouFixER,  V.  a.  enfoncer. 

ÉCOUTER,  V.  a.  attendre. 

Effauti,  adj.  épuisé,  qui  tombe  en  défaillance  de  besoin. 

Effr.\yer,  V.  a.  frayer. 

Effriser,  V.  a.  réduire  en  poudre. 

ÉGAi,  AGA,  OGO,  sorte  d'exclamation  qui  sert  à  attirer  l'atten- 
tion pour  montrer  un  objet,  en,  ccce. 

Éger,  V.  a.  faire  éger  du  chanvre,  du  lin,  le  rouir,  le  faire 
macérer  dans  l'eau  pour  le  rendre  plus  facile  à  briser. 

Égeoir,  s.  m.  routoir,  espèce  de  mare  où  Ton  fait  rouir  le 
chanvre . 

Eglisser,  V.  a.  éclabousser,  faire  rejaillir  de  i'eaii  contre 
quelqu'un. 
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Églissoire,  s.  f.  seringue  de  sureau  fermée  par  un  bouton 
percé  d'un  petit  trou,  avec  laquelle  les  enfants  se  jettent  de 
l'eau. 

Égrafigner,  V.  a.  égratigner. 

Égumelle,  armelle,  s.  f.  la  lame  d'un  couteau. 

Élumer,  V.  a.  allumer. 

Emblave,  s.  f.  champ  ensemencé  de  blé,  du  latin  imbladare, 
emblaver^  qui  a  pour  racine  bladum,  blé. 

Émener,  V.  a.  amener. 

Émoutter,  V.  a.  casser  les  mottes  d'un  champ. 

Emmi,  prép.  au  milieu,  parmi. 

Encou,  adv.  encore. 

Énouer,  V.  a.  se  dit  en  parlant  d'une  nourriture  difficile  à 
avaler,  qui  forme  comme  des  nœuds  dans  le  gosier  ;  s^é- 
nouer,  s'égosiller  en  mangeant  trop  vite. 

Enpour,  prép.  pour,  pour  le  prix,  en  échange. 

Enrocher,  v.  a.  enduire  un  mur  avec  du  mortier. 

Entrape,  s.  f.  entrave. 

EntrâpeRjV.  a.  entraver. 

Entremi,  prép.  Intermedius,  exemple  :  vingt  saules  et  dix 
peupliers  entremi. 

Ensin  que,  simul  ac,  exemple  :  Ensin  qu'il  s'élançait,  c'est-à- 
dire  en  même  temps  qu'il  s'élançait.  Ainsi  que  s'emploie 
encore  par  quelques  auteurs  dans  le  même  sens. 

Épatée,  s.  f.  empan,  mesure  du  bout  du  pouce  au  bout  du 
petit  doigt,  dans  leur  plus  grand  écart. 

ÉP1DANCE  iV),  s.  f.  la  pitance,  vivres  autres  que  le  pain  et  le 
vin. 

Épleter,  V.  a.  avancer,  achever  rapidement  un  ouvrage,  du 
latin  expier e,  expletus. 

Épondre,  V.  a.  joindre  une  pièce  à  une  autre,  rattacher  un 
fil  à  un  autre  fil. 

Épolrter.  V.  a.  apporter. 

Éprôter  (.s'),  V.  pr.  s'apprêter. 
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Équeucher  une  branche  d'arbre,  l'arracher  en  la  tirant  de 

haut  en  bas. 
Érale,  s.  f.  grappe  de  raisin   égrenée.  On  disait  autrefois 

coupeau,  scapiis  uvœ. 
Éraler.  V.  a.  ôter  les  grumes  du  raisin.  S'éraler  les  jambes, 

s'écorcher. 
Éraloir,  s.  m.  espèce  de  trident  en  bois  avec  lequel  on  foule 

et  l'on  égrappe  le  raisin. 
Escoffier,  V.  a.  tuer. 
ÉsiGNER,  V.  a.  taquiner,  agacer,  provoquer. 
Ésoumacher,  V.  a.  enlever  les  talles  gourmandes  de  la  vigne 

et  rogner  les  autres. 
EssiTER.  V.  a.  asseoir. 
EssiTOiR,  s.  m.  siège  pour  s'asseoir. 
EssuiR,  V.  a.  essuyer,  sécher. 
EsTRAGOT,  s.  m.  escargot. 
Étatrir,  V.  a.  faire  une  tatrée,  autrement  dit  une  tartine, 

étendre  du  fromage,  du  beurre  sur  son  pain.  Au  figuré, 

faire  un  récit  diffus  d'une  affaire,  appuyer  sur  toutes  les 

circonstances  d'un  fait  avec  affectation. 
ÉTAQUER,  V.  a.  attaquer. 
Étieurle,  s.  f.  éteule,  qu'on  écrivait  jadis  esteule,  du  latin 

stipula,  ce  qui  reste  de  chaume  sur  pied  après  que  le  blé 

est  coupé. 
Étiser,  V.  a.  étiser  le  feu,  en  arranger  les  tisons  pour  l'entre- 
tenir. 
Étous,  adv.  aussi,  et  moi  étous,  pour  et  moi  aussi.  Dans  les 
chartes  du  XIIP  siècle,  on  trouve  ilous. 


F. 


Fal.ander,  y.  n.  faisander  ;  au  figuré,  flâner,  ne  rien  faire. 
Faraud,  adj.  bien  habillé,  paré  avec  soin. 
Farauderie,  ê.  f.  coquetterie,  recherche  dans  sa  mise. 
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Fartier,  Ferteux,  s.  m.  frotteur^,  celui  qui  frotte  le  chanvre 

pour  en  faire  de  l'œuvre. 
Ferchuse,  s.  f.  fressure. 
Fernouiller,  V.  n.  frétiller. 
FiEN,  s.  m.  fiente  d'animaux,  fumier. 
FiNFERLUCHES,  S.  f.  pi.  franges^  rubans,  bagatelles,  menus 

objets,  de  l'italien  fanfaduca,  petite  houppe  de  soie  qui  sort 

d'un  bouton  ou  d'un  gland. 
FiôL,  s.  m.   (dictionnaire  de  Trévoux,  fiole),  de  folioînm, 

feuille  de  blé  :  fiôler  un  blé,  en  rogner  les  feuilles. 
Flâmmesauche,  s.  f.  étincelle,  fiammèche. 
Flammiche,  s.  f.  pâte  moitié  cuite,  saisie  seulement  par  la 

flamme  du  four. 
Flandrin,  adj.  de  Flandres,  un  grand  flandrin,  un  homme 

élancé  et  de  mauvaise  tournure. 
Flau,  s.  m.  fléau  à  battre  le  blé. 

Fouiner,  v.  n.  se  sauver,  fuir  avec  la  rapidité  d'une  fouine. 
Frat,  frate,  adj.  du  latin  fraclUis,  qui  casse  net,  fragile. 
Frémi,  s.  f.  fourmi.  —  Fremiller,  fourmiller. 
Frondiller,  V.  a.  jeter,  lancer,  diminutif  de  fronder,  jeter 

avec  une  fronde. 
Futaine,  s.  f.  fuite  de  la  maison  paternelle,  du  domicile  con- 
jugal ou  de  chez  un  maître.  On  dit  faire  la  futaine,  comme 

on  dit  faire  une  fugue,  quand  on  s'esquive  sans  prévenir 

personne. 

G. 

Gâche,  s.  f.  mauvaise  galette. 

Galarne,  Galerne  ,  s.  m.  vent  du  Nord-Est. 

Galottes,  ailleurs  Garguches,  s.  f.  pi.  pâte  coupée  par  petits 

morceaux  et  cuite  dans  du  lait  en  manière  de  bouillie  ; 

espèce  de  beignets  dont  on  fait  un  régal  dans  les  familles 

le  premier  dimanche  de  Carême ,  que  l'on  appelle  à  cause 

de  cela  Dimanche  drs  Gnlotles. 
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Galustreau,  ailleurs  on  dil  Galuriau  ,  s.  m.  garnin,  mau- 
vais sujet. 

Gàmri,  adj.  boiteux,  estropié  d'une  jambe. 

Ganguenille,  s.  f.  haillon,  vêtements  en  loques. 

Garantir,  v.  n.  guérir. 

Gargari,  Garguillot,  s.  m.  gorge,  gosier,  du  latin  Giirgii- 
lio,  même  sens. 

Gare-Loup,  Guère-Loup,  terme  d'injure,  la  même  significa- 
tion que  le  mot  Loup-^arou. 

Gars,  s.  m.  que  l'on  prononce  Gas,  vieux  mot  synonyme  de 
garçon.  Bon  gars,  mauvais  gars. 

Gaudreux,  adj.  emprunté,  maladroit,  souffrant,  maladif,  en 
parlant  des  personnes  ;  pluvieux ,  malsain  ,  en  parlant  du 
temps. 

Gaumache,  s.  m.  gourmand,  mange-tout. 

Gaumighon,  s.  m.  gâteau  rond  et  renflé  en  forme  de  gougère. 

GÉANTE  ou  Gesante,  S.  f.  femme  en  couche,  qui  est  gisante. 

Genêtre,  s.  m.  genêt. 

Genieu,  s.  m.  petit  vase. 

Geurnier,  s.  m.  grenier. 

Gevrines,  s.f.  pi.  broussailles  qui  poussent  le  long  des  rivières. 

GiFFLE,  s.  f.  soufflet. —  Giffler,  souffleter. 

GiGLER^  V.  n.  jaillir,  du  mot  chiccle  qui  dans  le  patois  bour- 
guignon signifie  la  seringue  de  bois  dont  les  enfants  se 
servent  pour  se  jeter  de  l'eau.  Chiccle ,  et  chiccler  ou  gigler 
est  une  véritable  onomatopée  qui  exprime  le  bruit  que  fait 
l'eau  en  sortant  de  l'instrument. 

Glaisiau,  s.  m.  glaïeul,  plante  vivace,  iridée,  à  feuille  en  épée 
qui  pousse  abondamment  dans  les  marais,  dans  les  rivières 
stagnantes. 

Glapins,  s.  m.  pi.  pierres  menues,  décombres,  restes  de  dé- 
molition. 

Glène,  s.  f.  poignée  d'épis  ramassés  surun  champmoissonné. 
—  GLÈNRn.  iilaner. 
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Glin,  s.  m.  brin,  chose  menue.  Faire  petit  glin,  gliner,  man- 
ger avec  parcimonie. 
GouET,  s.  m.  serpe,  vieux  mot  employé  par  Rabelais. 
GouGEUX,  adj.  friand  d'une  chose;  on  dit:  je  n'en  suis  pas 

gougeux.i. 
GouRi,  s.  m.  pourceau,  du  grec  xcipo,-. 
Gkandessime,  adj.  sup.  pour  grandissime;  exemple:  trois 
grandessimes  lieues  ;  on  dit  aussi  en  abrégeant  :  trois  des- 
simes  lieues. 
Grattouiller,  V.  a.  diminutif  de  gratter;  chatouiller. 
Gremiau,  s.  m.  grumeau,  noyau. 

Gremillons,  s.  m.  diminutif  du  précédent.  —  Le  lait  qui 
tourne  se  met  en  gremillons.  —  On  appelle  gremillons  le 
fromage  fondu. 
Grève,  s.  f.  le  devant  de  la  jambe. 
Grigne,  adj.  chagrin,  fâché,  de  mauvaise  humeur. 
Grigner  les  dents,  pour  grincer  les  dents. 
Grimouler,  V.  n.  grommeler. 
Grippeau,  s.  m.  montée  rude,  colline  escarpée. 
Grôller,v.  a.  griller. — GRôLLÉE,pois  grillés  que  les  nouveaux 
mariés  doivent  donner  à  leurs  parents  et  amis ,  le  premier 
dimanche  de  Carême,  dans  certaines  iocahtés;  et  ce  diman- 
che s'appelle  alors  le  Dimanche  de  la  Grollée,  dans  d'autres 
contrées  de  notre  département,  on  dit  le  Dimanche  des 
feux,  des  hordes,  des  brandons,  parce  qu'on  allumait  en  ce 
jour  des  feux  de  joie. 
Grouée,  s.  f.  troupe  ;  grouée  d'enfants,  grouée  de  poulets. 
GuERDiN,  s.  m.  gredin. 
GuERNiPiLLE,  s.  m.  garnement,  vaurien. 
GuEUROT,  s.  m.  gueux  ;  panier  en  osier  plus  petit  à  l'entrée 

qu'au  fond. 
Guigne-en-l'air,  homme  à  tournure  idiote,  qui  regardée 
toutes  les  enseignes.   On   dit    aussi   Guigne- aux-peur nés 
(pninosi. 
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Gyptien,  NE,  adj.  terme  d'injure,  pour  Egyptien,  dans  ie 

même  sens  qu'on  dit  Bohémien. 
Gyries,  s.  f.  pi.  tours,  folies,  extravagances,  du  verbe  latin 

Giro,  je  tourne,  qui  vient  lui-même  de  ppo?,  tour. 


H. 


Hailleau,  s.  ra.  abri  ;  se  mettre  à  l'hailleau,  c'est-à-dire  à 
l'abri,  ce  mot  a  de  l'analogie  avec  celui  (Tliallier,  qui  signifie 
une  réunion  de  buissons  et  d'arbrisseaux  fort  épais  parmi 
lesquels  les  lièvres  se  sauvent  pour  éviter  le  chasseur. 

Hallage,  s.  m.  loge  de  bûcheron,  de  charbonnier,  etc. 

Harbe,  s.f.  herbe.  —  H^rbe  sainte,  absinthe. 

Harcellier,  s.  m.  cultivateur  qui  ne  sait  pas  son  métier;  qui 
harcelle  continuellement  ses  chevaux. 

Harné.  part,  harassé,  fatigué,  accablé. 

Has,  s.  f.  haie,  clôture  d'un  champ,  d'un  jardin. 

Hâte,  s.  f.  qu'on  écrivait  autrefois  haste,  du  latin  hasta,  me- 
sure de  terrain ,  bande  de  terre  entre  deux  sillons  sur  la- 
quelle vient  le  blé.  En  fait  de  terre  labourable  on  mesurait 
par  arpent,  demi-arpent,  quartier  et  hâte. 

HÉRISSÉ,  adj.  dents  hérissées,  c'est-à-dire  agacées  par  l'acidité 
d'un  fruit.  On  dit  aussi  avoir  \e  sur  dent  quand  par  suite  de 
l'agacement  il  semble  que  les  dents  sont  allongées. 

Heule,  s.  f.  huile,  oleum. 

Hôler,  V.  a.  bêler,  appeler  à  haute  voix,  crier  fort. 

HoucHER,  V.  a.  hocher,  secouer. 

Houp  !  espèce  d'interjection  qui  signifie  saute,  lève-toi,  en 
haut,  enlève  !  Hiip  I  hiiper,  racine  ayant  la  même  signifi- 
cation aussi  bien  dans  les  langues  anciennes  que  dans  les 
langues  modernes. 

HouTTE,  s.  f.  hotte.  — -  Houteriau,  s.  m.  petite  hotte. 
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J. 

Jaçon,  s.  m.  langue  de  serpent,  dard  de  taon,  d'abeille,  de 

guêpe,  etc.  du  hXm  jaculum. 
Jalognée,  s.  f.  jalée,  plein  une  jale  :  c'est  le  nom  d'une  espèce 

de  baquet  :  jalognée  se  dit  aussi  pour  poignée,  brassée,  etc. 
Jabout,  s.  m.  jabot,  giron. 
Javotte,  s.  f.  nom  de  mépris  donné  à  une  femme, 
JiMENT,  s.  f.  jument. 
JiTER,  V.  ac.  jeter. 
JuGEANCE,  s.  f.  jugement,  justice. 
JuNER,  V.  n.  jeûner. 
Jupiter,  s.  m.  enfant  tapageur. 
JouDRU,  s.  m.  volatile  éclos  le  dernier  de  la  couvée.  On  dit 

aussi  lejaculon,'et  ailleurs  la  fracule,  ou  le  fraculon. 


Lais,  s.  m.  qu'on  prononce  laisse  en  Champagne,  glais  en 
d'autres  provinces,  est  la  même  chose  que  glas,  clas,  du 
mot  latin  classicum,  d"où  viennent  par  corruption  classus 
et  glassus,  qui  dans  les  chartes  du  moyen  âge  désignent 
une  espèce  de  sonnerie  mortuaire. 

Lame,  s.  f.  terrain  uni  au  fond  des  vallées,  propre  à  la  culture 
des  céréales  :  les  meilleures  terres  labourables  s'appellent 
des  lames. 

Lampiau,  s.  m.  lambeau. 

Lan  VEAU,  s.  m.  petit  reptile  que  le  peuple  regarde  comme 
armé  d'un  poison  mortel,  d'où  vient  ce  dicton  :  au  lanveau, 
la  mort  il  faut. 

Lapper,  V.  n.  se  dit  d'un  corps  gluand,  qui  tient  aux  doigts. 

Lavas,  Elavas,  s.  m.  lavasse,  pluie  subite  et  impétueuse. 

Leciiu,  ou  Lessu.  s.  m.  câu  de  lessive. 
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LiGNOT,  S.  m.  m  poisse,  lierbe  lilantlreuso. 

LiOTTE,  s.  f.  qu'on  prononce  iotte,  pour  lue  lie,  el  pour  la  bou- 
che tout  entière  en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  Ex.  :  il 
a  toujours  la  liotte  ouverte,  soit  pour  parler,  soil  pour 
manger. 

LiOTTON,  s.  m.  La  luette  proprement  dite. 

LoQuoTTE,  s.  Moquette,  petite  loque,  petite  pièce  de  terre. 

Lousiou,  s.  m.  loriot. 

M. 

Machin,  s.  m.  machine. 

Mâchouiller,  v.  n.  mâchoner,  mâcher  avec  difficulté,  avec 

néghgence. 
Machouilleux,  adj.  qui  met  un  temps  infini  à  mâcher. 
Machurer,  V.  a.  barbouiller  de  noir  :  on  écrivait  jadis  mas- 

churer,  ce  qui  montre  la  parenté  de  ce  mot  avec  le  mascara 

des  méridionaux,  le  mascarar  des  Espagnols  et  le  masche- 

rare  des  Italiens,  qui  veulent  dire  charbonner,  noircir  le 

visage.  De  là  aussi  les  mots  français  masque  et  mascarade. 

On  sait  le  mot  de  Charles  IX  aux  huguenots  d'Auxerre  : 

«  Derrière,  derrière  les  mâchurés  !  » 
Mageais,  s.  m.  gros  crapaud. 
Magon,  s.  m.  se  dit  d'un  homme  malpropre,  qui  salit  tout  ce 

qu'il  touche. 
Maigxen,  s.  m.  en  italien  magnano,  chaudronnier. 
Maigrichon,  s.  m.  petit  entant  maigre  et  chétif. 
Malandre,  s.  1'.  malpropreté,  mal  qui  ronge  sourdement, 

consomption.  Malandre  dans  le  sens  propre  est  la  carie  du 

bois  et  vient  du  grec  jieXavâ'puov. 
Malandreux,  adj.  qui  est  en  langueur. 
Mal-va,  en  parlant  d'une  affaire,  pour  dire  :  la  chose  prend 

une  mauvaise  tournure,  ca  va  mal. 
Mandrille,  s.  f.  guenille,  lambeau  de  vêtement.  On  appelait 

IM'ismaudille,  du  latin  mantiUum.  une  espèce  de  casaque 
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(le  laquais  faite  de  trois  pièces  dont  Tune  pendante  sur  le 

dos  et  les  deux  autres  sur  les  épaules. 
Mânifait,  adj.  mal-bâti^  estropié. 
Mârcau,  s.  m.  matou;  marcaudin,  diminutif. 
Marlouche,  s.  f.  du  latin  malleus,  gros  maillet  pour  fendre 

du  bois. 
Marmuser,  V.  n  murmurer. 
Martujot,  s.  m.  ailleurs  Paimberlu,  petite  racine  ronde  que 

les  enfants  aiment  beaucoup  et  qu'on  trouve  en  labourant 

les  terres. 
Masse,  s.  f.  pain  de  noix  ou  de  chenevi,  dont  on  a  extrait  l'huile. 
Meigneux,  adj.  se  dit  d'un  enfant  chétif,  mal  portant. 
Mêli-mêlo,  adv.  pêle-mêle. 

Menetré,  s.  m.  du  vieux  mot  ménestrel,  pour  ménétrier. 
Meziénée.  s.  f.  meridinndhorâ,  heure  de  midi. 
MiALER,  V.  n.  miauler. 

Miche,  pain  rond  ouoblong  :  diminutif,  michon.  Delà  en  pa- 
tois bourguignon,  le  verbe  micher.  ou  miger  pour  manger. 

Témoin  ce  dicton  sur  les  habitants  d'un  petit  village  de 

l'Avallonnais  rapporté  par  Courtépée  : 

Vivent  les  bounes  gens  de  Tharot 
Qui  inieheiil  icn  pain  dans  leu  sechol! 

MiNARLE,  adj.  dénué  de  tout,  défait,  en  guenilles,  digne  de 
compassion. 

MiOLÉE,  s.  f.  eau  miellée  dont  se  régalent  les  villageois  en  y 
émiettant  du  pam.  C'est  l'eau  dont  on  a  lavé  les  instru- 
ments et  les  vases  qui  ont  servi  à  extraire  le  miel  des  gâ- 
teaux de  cire. 

MiTAN,  s.  m.  milieu,  du  latin  medielanus. 

MiRLOUZET,  s.  m.  marmouset  en  pain,  petit  pain  en  forme  de 
poupée  qu'on  donne  aux  enfants  pour  leurs  étrennes. 

MoucHEUX,  adj.  morveux,  terme  de  mépris  pour  rappeler 
son  inexpérience  à  un  enfant  qui  fait  l'entendu. 
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MouRE,  s.  m.  museau. 

MouTTE,  s.  f.  motte. 

MouvER,  V.  n.  mouvoir. 

MuGELOTTE  OU  MUSELOTTE.  S.  f.  mulot,  souris  (les  champs, 

du  latin  mustula. 
MuRON,  s.  111.  mûre  sauvage,  fruit  de  la  ronce. 
Muter,  v.  n.  muser,  flâner,  regarder  de  côté  et  d'autre. 


N. 


Nacquer,  V.  n.  s'entrechoquer,  en  parlant  des  dents  qui  se 
heurtent  les  unes  contre  les  autres  par  suite  du  tremble- 
ment que  produit  le  froid. 

Nantille,  s.  f.  lentille. 

Naviau,  s.  m.  navet. 

Neuge,  s.  f.  neige. 

Neuri,  s.  f.  et  dans  le  Morvand  Neurein,  le  Nourri,  animaux 
qu'on  engraisse. 

NoNAU,  LULU,  s.  m.  noms  donnés  au  crapaud,  probable- 
ment par  imitation  de  son  chant  monotone. 

Noue,  s.  f.  dans  le  latin  des  chartes  noa,  terre  basse  souvent 
envahie  parles  eaux. 

NouTE,  adj.  poss.  notre. 

NuNU,  s.  m.  jouet  d'enfant  qui  rend  un  son  nasillard. 


0. 


Œuvre,  s.  f.  filasse  de  chanvre  raffinée,  ainsi  appelée  dans 
nos  pays,  parce  que  les  femmes  en  faisaient  autrefois  leur 
ouvrage  le  plus  ordinaire. 

Orniller,  V.  n.  ennuyer  quelqu'un  en  tournant  autour  de 
lui,  en  s'en  approchant  de  trop  près. 
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OucLER,  V.  a.  secouer  une  porte,  l'aire  des  efforts  pour  l'ou- 
vrir. 

OuGNER.  V.  n.  se  plaindre,  en  parlant  du  chien.  Onomatopée 
qui  rappelle  le  cri  plaintif  de  cet  animal. 

OuRDON,  s.  m.  terre  relevée  à  la  pioche  ou  à  la  bêche  entre 
deux  sillons. 

P. 

Pâillot,  s.  m.  feuille  de  blé  et  des  autres  céréales,  desséchée. 

Paissiau,  s.  m.  échalas,  de  paxillum,  même  sens.  Dans  les 
pays  oîi  l'on  arrache  les  paisseaux  avant  l'hiver  pour  les 
empêcher  de  pourrir  on  appelle  paisseler  ipaxillare),  l'opé- 
ration par  laquelle  on  les  repique  en  appuyant  dessus  î^u 
moyen  d'un  bouclier  de  bois  attaché  sur  la  poitrine.  On  dit 
aussi  dépaisseler  et  repaisseler. 

Panner,  v.  a.  essuyer,  nettoyer  avec  un  linge,  du  mot  latin 
pannus,  d'où  vient  aussi  pannet  etpemiet. 

Passelât,  moineau  franc,  passereau. 

Patard,  s.  m.  gros  sou. 

Pate-levée,  que  l'on  met  au  four  avant  le  pain.  On  dit  ail- 
leurs pifourne,  foiigée,  pâte  chouniotte. 

Patouille,  s.  f.  perche  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  tor- 
chon mouillé,  pour  achever  de  nettoyer  le  four  avant  d'y 
mettre  le  pain.  Patouillat,  bourbier.  Patouiller,  v.  n. 
patauger. 

Pautrer.  v.  a.  fouler  avec  les  pieds,  piétiner. 

PÉDRiAu,  s.  m.  perdreau. 

Pêllée,  s.  f.  pêllée  de  gâteaux,  de  tarte,  régal  au  jour  où  se 
termine  la  moisson. 

Peneau,  s,  m.  du  latin  penna.  aile  d'oie,  servant  à  épousse- 
ter,  en  guise  de  plumeau. 

Perrière,  s.  f.  du  bas  htin  petreria.  carrière  où  l'on  tire  la 
pierre. 

Persouer.  s.  m.  pressoir.  Persouser,  v.  a.  ])ressurrr. 
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Pertantaine,  s.  f.  prétantaine.  Courir  la  perlautaine,  vaga- 
bonder: coureux  de  pertantaine,  vagabond. 

Peurne,  s.  f.  prune.  Peurnieh,  prunier.  Peurnelle, prunelle. 

PiERROTTE,  s.  f.  pierrette,  petite  pierre. 

PiEUCHE,  s.  f.  pour  pioche.  Pieucher.  piocher. 

Pige,  s.f.  mesure  de  longueur  deconvention. Piger,  mesurer. 

PiMER,  V.  n.  pâmer,  respirer  avec  difficulté. 

Pile,  s.  f.  raclée  ;  donner  une  pile  à  quelqu'un,  c'est  le  battre 
à  outrance. 

Pis  qu'entendre,  de  plus  en  plus  mal.  Le  commentateur  des 
Noëls  bourguignons  écrit  :  pis  qu'anlan,  et  dit  que  ce  mot 
vient  d'aHfe  annum,  pour  dire  c'est  pis  que  l'an  passé,  pis 
que  jamais. 

Pl.\idassier,  s.  m.  plaideur  d'habitude,  qui  ne  cherche  qu'à 
plaider. 

Platine,  s.  f.  babil,  bonne  langue. 

Plel'e,  s.f.  pluie. 

Pleuvre,  v.  n.  pleuvoir. 

Po,  s.  m.  poil  :  po-foullot,  poil  follet. 

Pôle,  s.f.  poule. 

PoMACHE,  s.  f.  mâche,  doucette. 

PouÉ,  s.  m.  puits. 

PoucHO,  PECHO,  un  peu,  paiixUlmn. 

Pou-L.\-GUEULE,  S.  m.  gourmand  ;  un  pou-la-gueule,  un 
mange-tout,  un  homnjie  qui  dépense  tout  ce  quil  a  à  boire 
et  à  manger. 

Poulailler,  s.  m.  vaurien,  brigand  :  terme  d'injure,  nom 
d'un  fameux  scélérat  du  siècle  dernier,  aussi  populaire  que 
celui  de  Cartouche  et  de  Mandrin. 

PouMONiQUE,  s.  m.  poitrinaire. 

PouRE,  adj.  pauvre;  se  trouve  fré(iuemment  dans  les  vieux 
auteurs. 

PouREAU,  s.  m.  poireau.  Pourotte,  plant  de  poireau. 

Poussier,  s.  m.  poussière. 
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PRÔT,  Prôte,,  adj.  prêt,  prôtc. 

Prou,  adv.  beaucoup  :  ni  peu  ni  prou  ;  vieille  locution  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  saint  François  de  Sales. 

Pute,  adj.  laide;  pule  bête,  vilaine  bête,  du  latin  pw^rfa.  Les 
huguenots  d'Auxerre  avaient  une  couleuvrme  qu'ils  appe- 
laient la  pute-gueule.  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit 
dans  le  patois  bourguignon  :  Peut,  Peute. 


Q 


QuARRE,  S.  f.  coin,  angle,  côté.  Aller  de  quarre,  c'est-à-dire 
de  côté,  de  travers.  Des  paroles  de  quarre,  sont  des  paro- 
les de  travers  qui  ont  besoin  d'être  redressées. 

Quasiment,  adv.  quasi,  presque. 

QuEDER,  V.  n.  qu'il  faudrait  plutôt  écrire  par  un  C.  Cueder 
vient  comme  le  vieux  mot  français  Guider  de  cogilare. 
Quand  les  vignerons  pensent  que  la  vendange  est  bonne, 
quand  les  raisins  produisent  beaucoup,  ils  disent:  on  quéde 
cette  année.  S'ils  voient  que  leur  espérance  est  trompée,  ils 
disent  que  Ton  déquède. 

Quérir,  v.  a.  chercher,  que  l'on  prononce  cri. 

QuiNQUENELLE,  S.  f.  de  quiuquennalis,  répit  de  cinq  ans  pour 
payer,  accordé  à  ceux  qui  étaient  mal  dans  leurs  affaires. 
Au  figuré,  faire  la  quinquenelle,  faire  faillite,  baisser^  tom- 
ber en  décadence. 


R. 


Rabater,  V.  n.  faire  du  bruit,  du  tapage,  comme  avec  un 

bâton. 
Rabillon,  s.  m.  menu  bois.—  RabilloniNER,  couper,  ramasser 

menu  bois. 
Racointer,  V.  II.  trouver  à  redire  à  tout,  ragoner. 
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Bayonne  et  de  Bordeaux,  quoique  cette  dernière  ville  ne  fût 
point  dans  le  ressort  de  son  intendance. 

Malgré  tant  de  titres  éclatants  à  l'amour  et  à  la  reconnais- 
sance du  pays,  M.  d'Étigny  eut  à  subir  l'injustice  et  l'ingrati- 
tude qui  frappent  trop  souvent  les  grands  hommes.  Des  dis- 
sensions s'étant  élevées  au  sein  du  Parlement  de  Pau,  et  l'at- 
titude de  M.  d'Étigny  ayant  été  mal  appréciée  et  trop  sévère- 
ment jugée,  le  roi  l'exila  dans  ses  terres  auprès  de  Sens,  où  il 
possédait,  avec  sa  famille,  les  domaines  d'Étigny  et  de  Theil. 
Il  n'y  passa  que  quelques  années  qu'il  employa  encore  à  exé- 
cuter de  grandes  entreprises  territoriales  et  industrielles,  et 
à  répandre  de  nombreux  bienfaits  ;  il  fut  ensuite  renvoyé 
honorablement  à  Auch.  Mais  tant  de  luttes  et  d'injustices 
avaient  développé  en  lui  une  maladie  mortelle,  et  de  son  lit 
de  douleur,  il  adressa,  le  12  août  1767,  à  M.  le  contrôleur 
général  des  fmances,  une  lettre  touchante  dont  nous  devons 
faire  connaître  quelques  passages  : 

«  Vous  savez  que  j'ai  eu  des  ennemis  ;  je  ne  les  ai  pas  mé- 
«  rites;  ils  ne  connaissent  pas  le  fond  de  mon  cœur;  Dieu 
«  m'a  fait  la  grâce  de  leur  pardonner. 

«  Mes  intentions  et  mes  démarches  ont  été  pures;  je  n'ai 
«  jamais  eu  en  vue  que  le  service  de  mon  roi  et  le  bien  pu- 
«  blic,  et  quoique  j'aie  dérangé  considérablement  ma  for- 
«  tune  dans  cette  province,  pour  des  objets  qui  lui  sont  utiles, 
«  je  n'y  ai  aucun  regret,  parce  que  j'ai  rempli  mon  inclina- 
«  tion  et  que  je  crois  que  ma  mémoire  y  sera  chérie.  J'en 
«  suis  d'ailleurs  bien  payé  par  les  marques  généreuses  du 
«  tendre  intérêt  et  de  l'affection  qu'on  n'a  cessé  de  me  té- 
«  moigner  dans  le  cours  de  ma  maladie,  depuis  le  plus  grand 
«  jusqu'au  plus  petit. 

«  Je  quitterai  ce  monde  avec  la  douce  satisfaction  d'avoir 
«  vu  toutes  mes  peines  et  mes  soins  profiter  à  cette  Généra- 
«  lité.  J'y  ai  fait  faire  des  routes  superbes,  sources  de  tous  les 
«  avantages;  j'y  ai  animé  le  commerce  intérieur  et  extérieur. 
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«  encouragé  el  protégé  l'agriculture  et  les  manufactures  au 
a  point  que  je  crois  la  laisser  heureuse.  » 

Paroles  dignes  d'un  grand  citoyen  et  d'un  véritable  chrétien 
et  qui  peignaient  d'un  seul  trait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
el  d'élevé  dans  son  intelligence  el  dans  son  cœur  ! 

M.  d'Étigny  mourut  le  24  août  17G7.  et  l'on  peut  dire  que 
sa  mort  fut  un  deuil  public  devant  lequel  ses  ennemis  eux- 
mêmes  s'inclinèrent. 

Les  Généralités  de  Béarn  et  de  Gascogne  prirent  l'année 
suivante  une  délibération  portant  que  si  le  chef  de  la  famille 
d'Etigny  se  trouvait  jamais  sans  fortune,  il  lui  serait  alloué 
une  rente  de  dix  mille  livres,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  ces  provinces. 

Les  transformations  du  régime  politique  et  territorial  de  la 
France  ont  rendu  caduque  cette  généreuse  décision,  mais  hâ- 
tons-nous de  dire  que  sur  la  proposition  de  M.  Lerat  de  Ma- 
gnitot,  ancien  sous-préfet  de  Sens  et  depuis  préfet  du  Gers, 
le  conseil  général  de  ce  département  a  voté,  il  y  a  quelques 
ques  années,  une  pension  annuelle  de  1,000  fr.  au  profit  de 
M"*  Aline  Megret  de  Serilly,  demeurant  à  Theil  près  Sens,  et 
Tune  des  descendantes  de  M.  d'Étigny;  témoignage  éclatant 
rendu  à  sa  mémoire  et  qui  honore  à  la  fois  le  magistrat  qui 
en  eut  l'heureuse  initiative,  el  le  pays  dont  ses  représentants 
ont  été  les  dignes  interprètes  ! 

En  1801,  les  cendres  de  M.  d'Étigny  furent  transportées 
avec  la  plus  grande  solennité  dans  l'église  d'Auch,  et  une  in- 
scription latine,  gravée  sur  le  marbre  de  son  tombeau,  rap- 
pelle ses  vertus  publiques  et  privées  ;  son  portrait  fut  en  outre 
placé  à  l'Hôtel-de-Ville  et  dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment. 

Le  conseil  général  du  département  du  Gers  vota,  en  181  G, 
l'érection  de  la  statue  pédestre  de  M.  d'Étigny  sur  le  cours 
d'Auch  qui  porte  son  nom,  et  son  éloge  public,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  éléments  de  celte  notice,  lut  prononcé  le 
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29  mars  1818,  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture, 
par  M.  le  baron  Ladoucctte,  député  et  ancien  préfet. 

Plusieurs  villes  du  département  du  Gers  et  des  départe- 
ments voisins  ont  tenu  à  honneur  de  donner  le  nom  d'Étigny 
à  leurs  rues,  places  et  promenades,  et  quoique  près  d'un 
siècle  se  soit  écoulé  depuis  la  mort  de  M.  d"Étigny,  sa  mé- 
moire est  toujours  Tobjet  de  la  plus  grande  vénération. 

Dans  ces  derniers  jours  encore,  le  Journal  des  Pi/rénées, 
feuille  des  établissements  thermaux,  contenait  ces  lignes  : 

«  Nous  consacrerons  plus  tard  une  page  particulière  à 
«  l'histoire  de  chacun  de  nos  établissements,  et  nous  dirons 
ff  alors  quels  furent  les  hommes,  aujourd'hui  pour  la  plupart 
«  oubliés,  dont  le  zèle  et  le  talent  travaillèrent  pour  eux  ; 
«  mais  nous  ne  saurions  omettre  de  citer  dans  cet  avant- 
«  propos  un  nom  qui  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  nos 
«  contrées,  gravé  sur  le  marbre  comme  dans  le  souvenir 
«  des  populations  reconnaissantes,  celui  de  Vlntendant  d'É- 
«  ligny.  Précurseur  d'une  époque  de  grandeur,  il  lui  prépa- 
«I  rait  les  voies  ;  nos  thermes  éprouvèrent  des  premiers  les 
«  heureux  effets  de  son  administration  inspirée  par  de  larges 
«  vues  d'intérêt  général.  » 

Je  ne  suis  donc  ici  que  le  faible  écho  de  tous  les  témoi- 
gnages que  la  voix  publique  m'a  transmis  dans  ma  route,  et 
j'ai  voulu  seulement  apporter  une  nouvelle  pierre  au  monu- 
ment historique  que  nous  devons  élever  aux  illustrations  sé- 
nonaises. 

E.  Deligand, 
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SUR 


LES  MORTIERS   ROMAINS  DE  CONSTANTINE. 


A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  SENS. 


J'ai  eu  l'iionneur  d'adresser,  à  la  fin  de  1846,  à  la  Société 
archéologique  de  Sens  une  notice  sur  les  mortiers  des  mu- 
railles que  les  Romains  ont  élevées  autour  de  la  ville  et  dans 
ses  environs.  Je  me  plaisais,  dans  cette  étude,  à  faire  ressor- 
tir le  soin,  l'art  avec  lesquels  les  constructeurs  de  ces  temps 
reculés  composaient  les  mortiers  dans  lesquels  ils  incrustaient 
les  pavés  cubiques  ou  les  pierres  de  couleur  dont  ils  for- 
maientles revêtements  auxquels  on  a  donné  les  noms  d'opus 
regulalum  et  d'opus  reticulatum;  et  j'étais  amené  à  conclure 
de  mes  observations,  que  les  Romains  employaient  des  mor- 
tiers dans  lesquels  l'eau  et  le  sable  n'entraient  qu'en  petite 
quantité  ;  la  pâte  en  restait  si  ferme,  que  ce  n"était  probable- 
ment pas  sans  quelques  efforts  et  surtout  sans  de  grandes 
précautions  qu'on  y  faisait  pénétrer  les  pierres  des  revête- 
ments et  même  du  massif  de  l'intérieur  des  murailles. 

J'avais  cherché  à  expliquer  cette  manière  d'agir  en  ad- 
mettant que  les  Romains  connaissaient  la  propriété  que  l'hy- 
drate de  chaux  paraît  avoir  de  former  un  corps  solide  et 
insoluble  quand  la  combinaison  de  l'eau  et  de  la  chaux  s'opère 
dans  des  condition?  telles,  (juo  le  composé  ne  conlienl  (ju  une 
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faible  quantité  d'eau  (trois  ou  quatre  parties  environ  pour  une 
partie  de  chaux)  ;  enfin,  j'avais  indiqué  la  pression  comme 
un  des  moyens  certains  d'obtenir  des  hydrates  de  chaux  for- 
més dans  les  conditions  que  j'avais  cru  retrouver  dans  les 
vestiges  des  constructions  romaines. 

De  nouvelles  études,  et  plus  encore  peut-être,  mon  départ 
de  Sens,  mon  éloignement  des  débris  de  la  domination  ro- 
maine dans  les  Gaules,  avaient,  pour  ainsi  dire,  fait  passer  à 
l'état  de  souvenir  mes  recherches  sur  les  mortiers  anciens. 
Je  ne  m'en  occupais  plus  ;  et  cependant,  lorsqu'une  occasion 
se  présentait,  j'en  parlais  avec  ce  plaisir  que  l'on  a,  quand  on 
est  déjà  vieux,  à  se  rappeler  sa  jeunesse.  C'est  ainsi  que 
j'entrai  un  jour  dans  quelques  développements  sur  les  hy- 
drates de  chaux  et  leur  emploi  par  les  Romains,  devant  un 
officier  du  génie  fort  distingué,  aujourd'hui  le  général 
Creuilly. 

Après  un  voyage  au  Sénégal,  M.  Creuilly  revint  en  Algérie 
et  fut  placé  à  Constantine  comme  directeur  des  fortifications. 

Constantine,  l'antique  Cirta,  capitale  de  la  Numidie,  ren- 
fermait encore,  au  moment  de  l'occupation  française,  un 
grand  nombre  de  ruines  romaines,  et  tout  homme  d'esprit  et 
d'instruction  qui  s'y  trouve  amené,  se  sent  entraîné  vers  ces 
études  du  passé  dont  les  charmes  sont  presque  fascinateurs. 

M.  Creuilly  ne  pouvait  se  soustraire  à  cette  iniluence.  Une 
Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine  fut  fon- 
dée par  ses  soins,  en  1853,  et  elle  le  récompensa  de  ses 
etïorts  et  de  son  zèle  en  le  nommant  son  président. 

A  la  fin  de  la  même  année,  elle  faisait  paraître  un  annuaire 
des  plus  intéressants  imprimé  à  Constantine  même,  qui  con- 
tient les  gravures  de  nombreuses  inscriptions  latines,  phéni- 
ciennes et  lybiennes,  et  les  traductions  de  plusieurs  d'entre 
elles. 

Mais  le  plaisir  de  faire  l'éloge  des  travaux  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  m'éloigne  du  sujet  dont  je  vou- 
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lais  entretenir  celle  de  Sens  qui,  elle  aussi,  s'est  londée  au 
milieu  des  débris  d'une  ancienne  cité  où  l'époque  romaine  a 
hrillé  pendant  plus  de  quatre  cents  ans.  Je  reviens  donc  à 
mon  sujet,  aux  mortiers  romains  et  surtout  aux  hydrates  de 
chaux  de  Constantine. 

Les  mortiers  romains  d'Ah-iquo  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  que  M.  Creuilly  avait  remarqués  en  Normandie  et  à 
Sens  où  il  avait  jadis  passé  quelques  jours.  Ils  entrent  er> 
quantité  considérable  dans  les  maçonneries  et  ont  acquis  une 
grande  dureté.  Partout  les  parements  semblent  avoir  été  pla- 
(jués  après  l'exécution  des  massifs  intérieurs,  et  cela  quelles, 
([ue  fussent  l'importance  et  la  hauteur  des  constructions. 

Ces  faits  importants  viennent  doue  conlirmer  ce  que  j'avais 
avancé,  en  1846,  sur  la  consistance  des  mortiers  romains  au 
moment  de  leur  emploi  et,  par  conséquent,  sur  le  rôle  impor- 
tant que  Thydrate  de  chaux  devait  y  remplir. 

Mais  cet  hydrate  recevait  aussi  un  autre  emploi.  Les  Ro- 
mains s'en  servaient  avec  succès  pour  luter  les  tuyaux  en 
poterie  des  conduites  d'eau,  et  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  ils  usaient  des  moyens  de  pression  que  j'avais  indiqués. 

Voici  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Creuilly  sur  les  poteries, 
des  conduites  d'eau  romaines  trouvées  à  Constantine,  et  (pii 
a  été  inséré  dans  l'Annuaire  de  4853  de  ia  Société  archéolo- 
gique. 

(I  La  théorie  des  chaux  hydrauliques  semblait  complète- 
tx  ment  élucidée  par  les  travaux  de  M.  Vicat,  lorsqu'un  autre 
«  ingénieur,  M.  Chanoine,  ayant  eu  l'idée  de  mettre  sous 
«  l'eau  de  la  chaux  commune  (grasse)  renfermée  dans  un 
"  sachet  de  toile,  reconnût  qu'elle  faisait  corps  au  bout  d'un 
«  certain  temps,  quoique  la  même  chaux,  à  l'état  libre,  ne 
<♦  donnât  aucun  signe  d'hydraulicité.  Hé  bien  !  cette  propriété'^ 
(I  de  la  chaux  commune  dans  une  enveloppe  coërcitive,  les 
u  Romains  la  connaissaient,  et  ils  en  tiraient  fort  ingénieu- 
a  sèment  parti  ponr  Tassemblage  des  pièces  de  leur  conduite 


—  29a  — 

«  d'eau.  Dans  nos  méthodes  acuiclles  le  lut  le  plus  éiiergi- 
«  quement  hydraulique  est  celui  qui  obtient  la  prélei-ence  ;  il 
«  en  résulte  plusieurs  inconvénients  :  les  assemblages  se 
«  rompent  par  suite  des  tassements  qui  ont  presque  toujours 
«  lieu  dans  les  ouvrages  neufs,  les  eaux  se  perdent  par  les 
«  joints,  les  racines  des  plantes  s'y  introduisent  et  obstruent 
«  les  conduites  ;  souvent  aussi  ces  conduites  sont  tout  d'abord 
M  obstruées  par  les  bavures  du  ciment  que  l'insouciance  des 
*•  ouvriers  y  laisse.  Les  Romains,  au  contraire,  choisissaient 
«  pour  cet  usage  la  chaux  non  hydraulique  dont  les  bavures 
(1  à  l'intérieur  des  conduites  étaient  immédiatement  empor- 
«  tées  par  le  courant  de  l'eau,  dont  la  consistance  pâteuse  se 
*  prêtait  à  tous  les  tassements,  et  qui  cependant,  finissait  par 
«  durcir,  étant  contenue  entre  les  parois  de  la  poterie  ;  elle 
«  était,  en  outre,  retenue  extérieurement  par  une  toile  forte- 
t<  ment  serrée  et  liée  autour  de  chaque  joint.  Tel  est,  enefîet, 
«  l'état  dans  lequel  on  a  trouvé  les  débris  des  antiques  con- 
H  duites  d'eau  de  Constantine.  L'empreinte  de  l'enveloppe  en 
«  toile  sur  les  bourrelets  de  chaux  des  assemblages  y  est  par- 
«  l'aitement  visible;  quelques  lambeaux  de  celte  toile  y  sont 
«  même  restés.  Le  lut,  comme  toute  la  chaux  sans  mélange 
«  d'argde,  est  d'un  blanc  pur,  et  sa  dureté  ne  dépasse  pas 
«  beaucoup  celle  de  la  craie.  » 

Ce  document  fort  intéressant  me  porte  à  croire  que  les  Ro- 
mains garnissaient  d'une  pâte  de  chaux  vive  ne  contenant  de 
Teau  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  lui  donner  du  liant,  gar- 
nissaient, dis-je,  le  vide  compris  entre  le  manchon  et  le  bout 
de  deux  tuyaux  consécutifs  d'une  conduite  d'eau;  qu'ils  main- 
tenaient l'ensemble  en  un  état  convenable  de  rapprochement 
au  moyen  d'une  ligature  de  forte  toile ,  puisqu'ils  remplis- 
saient d'eau  les  tuyaux  ainsi  disposés  sur  une  certaine  éten- 
due^  ou  tout  au  moins,  qu'ils  faisaient  arriver  de  l'eau  jusqu'à 
la  chaux  par  un  moyen  quelconque,  peut  être  par  arrosement, 
imbibition ,  immersion  partielle,  etc.   etc.  La  chaux  ainsi 
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mouillée  achevait  de  prendre  la  quantité  d'eau  dont  elle  avait 
besoin  pour  faire  un  hydrate  solide  et,  sous  l'action  de  la 
combinaison,  elle  se  dilatait  de  manière  que  tous  les  vides 
fussent  remplis.  Mais  comme  la  chaux  était  comprimée  par  la 
résistance  des  tuyaux  et  de  la  ligature,  et  que  d'ailleurs  l'ar- 
gile des  tuyaux  happait  toute  l'eau  qui  n'était  pas  plus  forte- 
ment retenue  par  la  chaux,  l'hydrate  acquerrait  promptement 
les  caractères  de  solidité,  d'insolubilité  et  d'élasticité  que 
j'avais  reconnus  dans  mes  expériences.  En  cet  état,  il  se  prê- 
tait aux  tassements ,  tout  en  résistant  à  l'action  dissolvante 
de  l'eau  et  tout  en  fermant  complètement  aux  corps  étran- 
gers l'entrée  des  tuyaux.  Il  se  consolidait  d'ailleurs  très-rapi- 
dement sous  la  double  action  des  affinités  de  ses  molécules 
elles-mêmes  et  de  la  combinaison  delà  chaux  avec  les  acides, 
notamment  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'eau  des  con- 
duites et  plus  encore  dans  l'air  disséminé  dans  la  terre 
ambiante  ou  entraîné  dans  les  tuyaux  par  l'eau  elle-même. 

Cet  espèce  de  lut  retrouvé  par  M.  Creuilly  plus  de  douze 
cents  ans  après  son  exécution,  n'était  plus  qu'un  carbonate  de 
chaux  contenant  à  peine  quelques  faibles  parties  de  l'hydrate 
originaire.  Je  suis  porté  à  déduire  cette  composition  d'une 
expérience  que  je  fis  en  partie  à  Sens  et  que  voici  : 

Un  morceau  de  chaux  grasse  pesant  130  grammes  35  fut 
immergé  le  10  juin  1836.  Quatre  jours  après,  son  poids  s'était 
élevé  à  236  gr.  36.  L'hydrate  de  chaux  chimique  est  composé 
d'un  atome  de  chaux  et  de  deux  atomes  d'eau .  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  dans  un  poids  donné  d'hydrate ,  il  entre 
soixante-quinze  p.  0/0  de  chaux  et  vingt-cinq  p.  0/0  d'(»au  : 
Conséquemmenî,  un  hydrate  contenant  130  gr.  35  de  chaux 
doit  peser  173gr.  80.  L'hydrate  que  j'avais  formé  avait  donc 
un  excédant  de  poids  de  62  gr.  56  représentant  trois  atomes 
d'eau  interposée  pour  chaque  atome  d'hydrate. 

Le  morceau  de  chaux  hydratée  pesant  236  gr.  36  fut  exposé 
à  l'air  libre;  son  poids  diminua  rapidement  et  perdit  en  un 
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mois  presque  toute  l'eau  non  combinée.  En  même  temps  il  y 
eût  absorption  d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  qui 
décomposa  une  partie  de  l'hydrate ,  en  rendit  l'eau  libre  et 
lui  permit  ainsi  de  s'évaporer  comme  celle  qui  n'avait  pas 
été  combinée.  C'est  ce  qui  explique  comment  après  un  mois 
d'exposition  à  l'air,  le  morceau  ne  pesait  plus  que  1(38  gr. 
85;  mais  l'absorption  de  l'acide  carbonique  continuant,  le 
poids  du  morceau  se  mît  à  croître  à  tel  point,  qu'après  sept 
années,  il  pesait  216  g.  73. 

Un  morceau  de  carbonate  de  chaux  contenant  130  g.  35  de 
chaux  devait  peser  231  g.  16;  donc  au  bout  de  sept  années 
toute  la  chaux  n'était  pas  encore  passée  à  l'état  de  carbonate; 
toutefois,  il  ne  s'en  fallait  guère  que  d'un  dixième. 

On  voit  donc  que  j  avais  mes  motifs  pour  dire  que  si  le  lut 
des  tuyaux  trouvés  àConstantineavait  d'abord  été  de  l'hydrate 
de  chaux  pur,  il  avait  dû  se  transformer  presque  complète- 
ment en  carbonate  sous  l'action  de  l'air  ambiant  et  de  l'eau 
coulant  dans  les  conduites. 

La  Société  me  pardonnera  d'avoir  terminé  cette  notice  par 
les  calculs  dans  lesquels  j'ai  été  entraîné  pour  prouver  que 
les  chaux  des  mortiers  romains  sont  presque  toutes  tranfor- 
mées  actuellement  en  carbonates  aussi  bien  en  Algérie  qu'en 
France  ;  en  Bourgogne  qu'en  Normandie  ;  à  Sens  qu'à  Cons- 
tantine.  C'est  à  cette  transformation  que  ces  mortiers  doivent 
la  dureté  de  pierre  qu'ils  ont  acquise.  A  l'origine,  ils  étaient, 
sans  aucun  doute ,  consistants  et  solides  ;  mais  comme  ils  ne 
contenaient  alors  que  de  l'hydrate  de  chaux,  ils  avaient  une 
espèce  d'élasticité  qui  s'est  admirablement  prêtée  aux  tasse- 
ments, mais  qu'ils  ont  perdue  à  mesure  que  l'acide  carbo- 
nique a  pénétré  leur  masse  et  s'est  substitué  à  l'eau  de 
l'hydrate. 

M.  Chanoine, 

Mombrc  lionoraiic  de  la  Société  arehcologiquc  de  Sens. 
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DICTIONNAIRE   DE   PATOIS 


oc 


RESTES    DU    VIEUX    LANGAGE    FRANÇAIS    ENCOUK    K.\    USAGE    DANS 

LE    CENTRE    DU    DÉPARTEMENT    DE    LYONNE . 

SPÉCIALEMENT  DANS  LES  CANTONS  DE   LIGNY  ET  DE  SEIGNELAY. 


A. 

Abre,  s.  m.  Arbre. 

AcciN,  s.  m.  Champ,  verger  entouré  de  haies,  du  mot  latin 
accinctus. 

Agonir  ou  Agoniser  quelqu'un  de  sottises,  l'accabler  d'in- 
jures ;  V.  act. 

Agrilannai,  angrillanlai,  s.  m.  Etrenne,  cadeau  du  pre- 
mier de  l'an,  ou  de  la  fête  des  Rois,  consistant  en  une  es- 
pèce de  pâtisserie.  Cri  de  joie  poussé  par  les  enfants  dans 
les  rues,  la  veille  du  premier  de  Fan,  ou  le  soir  des  Rois. 
Les  mémoires  de  la  Société  académique  de  Cherbourg, 
année  1843,  signalent  un  usage  absolument  semblable  dans 
les  campagnes  qui  avoisinent  Saint-Lô  :  On  appelle  cela 
Anguylanneu  ;  vestige  traditionnel  du  vieux  cri  gaulois: 
Au  gui  Van  neuf,  qui  retentissait  au  jour  de  la  découverte 
du  gui  sacré  eX  qui  annonçait  le  commencement  de  la  nou- 
velle année. 

AiNDER,  V.  act.  Aider. 

Amonition  (pain  d'),  s.  1".  C'est  par  corruption,  dit  Ménage, 
que  le  beau  langage  a  fait  de  ces  mots  :  pain  de  munition. 
Ce  que  nous  a]ipeloiis   aujourd'hui  le  [latois  riait  h'  l»on 
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français  du  xvi*  siècle.  Nous  trouvons  dans  le  (llossaire  de 
Ducange,  amonitio  cibarin,  undè  Galli:  Pain  d'amonition. 

Arche,  s.  1".  herse  ;  archer,  herser. 

Ardille,  s.  f.  argile,  terre  glaise. 

Ardillère,  s.  f.  glaisière.  heu  iVoh  Ton  lire  de  rar(i:ile. 

Argout,  s.  m.  ergot. 

Armcroche.  s.  f.  pour  anicroche,  ohslacle  ([ui  survient  à 
une  affaire.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  arme  en 
forme  de  croc,  qui  servait  à  détruire  les  murs. 

Arria,  s.  m.  bruit,  train,  embarras. 

Arriez,  adv.  encore, 

Artau,  s.  m.  orteil. 

AsTHEURE,  adv.  à  cette  heure,  maintenant,  présentement, 
aussitôt  :  se  trouve  dans  Montaigne  ainsi  orthographié. 

AuBEPiN,  s.  m.  aubépine,  alba  spina. 

AuBiLLEs.  s.  f.  pi.  friperie,  défroque,  diminutif  d'aube,  alba, 
vêtement  blanc. 

AuTONS,  s.  m.  pi.  grains  défectueux  ou  non  sortis  de  leur  en- 
veloppe que  Ton  jette  aux  volailles  après  le  vannage. 


B. 


Badrée,  s.  f.  tarte,  pâtisserie  plate  couverte  de  farce  d'her- 
bes, de  bouillie,  etc. 

B.\RDiLLO>',  s.  m.  salsilix  sauvage,  que  les  enfants  cherchent 
dans  les  prés. 

Barge,  s.  f,  machine  à  broyer  le  chanvre.  Barger  du  chan- 
vre, le  briser  avec  la  barge. 

Basser,  V.  a.  secouer  un  liquide  dans  une  bouteille,  dans  un 
tonneau,  dans  un  bassin. 

Battis,  s.  m,  lait  de  beurre, 

BÉCIIEYOTER,  V,  a.  entremêler,  placer  alternativement  du 
mêm"e  cAté  la  tête  et  la  queue,  le  gros  bout  et  le  petit  bout. 
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Benatres,  s.  [,  du  mol  celtique  bemia,   d'où  vient  benne, 

banne,  espèce  de  manne  à  guenilles,  à  charbon  ;  traîner  ses 

benntres,  traîner  ses  guenilles.  Engin  d'osier  pourla  pêche. 
BÈNEU,  V.  n.  se  dit  en  parlant  du  linge  qui  commence  à  sécher. 
Berbis,  s.  f.  dans  la  basse  latinité  berbix  de  vervex,  brebis. 
Berdonner,  V.  n.  bourdonner,  grommeler. 
Berler,  V.  a.  berler  un  œuf,  le  vider,  Pavaler  sans  le  faire 

cuire. 
Bernicler,  V.  n.  regarder  de  près  comme  les  myopes.    ' 
BERTELER,v.n.  trébucher,  être  mal  assuré  sur  ses  jambes, 

marcher  comme  Tenfant  qu'on  tient  avec  des  bretelles. 
Bertilles,   s.   f.   broutilles,   du  mot   latin  briislum,  d'où 

vient  brouter  :  menues  branches  de  bois,  choses  de  peu  de 

valeur. 
Bertiller,  v.  n.  ramasser  des  bertilles. 
Bel'Geon,  beuzon,  s.  m.  lourdeau,  qui  pense,  parle,  agit  avec 

lenteur. 
Beugne,  s.  f.  légère  bosse  qui  se  produit  à  la  tête  lorsqu'on  a 

reçu  un  coup. 
Beuille,  s.  f.  espèce  de  manne  en  osier  qu'on  appelle  aussi 

billou,  cl  dont  on  charge  les  ânes  de  chaque  côté  du  bât. 
Beuiller,  V.  n.  regarder  de  près,  avec  attention,  avec  des 

yeux  grands  comme  ceux  d'un  bœuf,  bœu~œil,  ou  œuille, 

comme  onécrivaitjadis.  Homère  donne  à  Junon,  l'épithète 

deBowTCi;. 

Beuse,  s.  f.  bouse. 

Beuvée,  buvée,  s.  f.  mélange  d'eau  avec  du  son,  des  balles 
d'avoine,  des  pommes  de  terre,  etc.,  pour  engraisser  les 
porcs,  les  vaches  et  autres  bestiaux. 

Biauce,  beauce,  s.  f.  terre  grasse,  boueuse,  très-fertile  et 
éminemment  propre  à  la  culture  du  blé. 

Billarde,  s.  f.  cavalcade  d'honneur  pour  conduire  les  nou- 
veaux mariés  à  l'église.  Courir  la  billarde,  faire  des  courses 
à  cheval  les  jours  de  noces.  On  dit  aussi  :  courir  la  poule, 
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flACOUïUER,  V.  ;i.  raccommoder  des  vétemenls  :  celle  expres- 
sion est  employée  par  sainl  François  de  Sales. 

Rager,  v.  n.  remuer.  Ailleurs  on  dit  Roger,  qu'on  fait  déri- 
ver de  rotare.  Les  Italiens  disent  roleggiare. 

■Râin,  s.  m.  branche  de  fagot,  de  bourrée,  du  latin  ramiis. 

Ramânenges,  s.f.  restes,  du  latin  remanere. 

Raviner,  V.  n.  creuser  des  ravins  :  Les  champs  sont  ravinés 
par  la  pluie.  Raviner  de  faim,  avoir  l'estomac  creusé  parla 
faim. 

Redouiller,  V.  a.  terme  de  menace:  .\ttonds,  je  te  vas  re- 
douiller. 

RÉGUGER,  V.  a.  aiguiser. 

Rejeaupper,  v.  n.  rebondir,  ressauter. 

Relougk,  s.  m.  liorloge. 

Rendoubler,  v.  a.  rendoublerde  coups  un  animal,  le  frapper 
à  coups  redoublés. 

Rengrigner  (sej,  v.  pr.  s'empirer. 

Renvieller,  v.  a,  redire  cent  fois  la  même  chose  comme  une 
vielle  qui  répète  toujours  le  même  air. 

Réparmer,  v,  a.  épargner. 

RÉsou,  E,  adj.  résolu,  hardi,  décidé. 

Révéger,  v.  n.  ravager,  marauder. 

RiBOULER,  v.  a.  faire  de  grands  yeux. 

Ridicule,  adj.  dans  le  sens  de  raide,  sévère,  inflexible. 

RiGOULE,  s.  f.  Rigole,  de  riga,  raie,  et  dans  la  basse  lati- 
nité rigola  y  petite  raie,  par  où  l'eau  s'écoule  dans  les 
champs. 

RiGOULER,  V.  n.  couler  le  long  d'une  raie,  en  parlant  de  l'eau 
ou  d'un  autre  liquide. 

Robin  et  Marïon  ,  mariage  mal  assorti,  époux  à  caractères 
antipathiques,  qui  ont  des  torts  tous  les  deux,  l'un  d'une 
façon  l'autre  d'une  autre.  Saint  François  de  Sales  fait  allu- 
sion à  cette  locution  proverbiale  quand  U  dit:  (Lettres 305«) 
«  Quand  l'ennemi  ne  peut  pas  rendre  nos  âmes  Marion,  il 
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rend  ho>  cœurs  lu.jtiu.  )>  c'est-à-diic.  Jois(]iic  le  dcmon 

ne  peut  pas  nous  faire  tomber  dans  la  mélancolie .  il  tâche 

de  nous  porter  à  une  joie  immodérée. 
RiôLER.  V.  n.  ricaner,  rire  comme  un  niais. 
RoiE,  RôE;  s.  f.  raie  de  terre,  sillon  :  roya.  riga  dans  la  basse 

latinité. 
RôLLER.  V.  a.  rueller  les  vignes,  disposer  la  terre  en  roies, 

en  sillons,  pour  protéger  le  cep  et  ameublir  le  sol  pendant 

l'hiver. 
RouiLLOT,  s.  m.  battoir,  instrument  pour  frapper  le  linge 

au  lavoir.  On  le  fait  dériver  de  rndkula,  spatule  de  bois. 
Roulées,  s.  f.  pi.  œufs  de  Pâques  :  œufs  cuits  durs  que  Ton 

s'amuse  à  faire  rouler,  en   les  dirigeant  les  nns  contre 

autres,  le  plus  solide  gagnant  tous  ceux  qu'il  casse. 

S. 

SxVNTiEU,  S.  m.  chantier,  pièces  de  bois  sur  lesquelles  on  place 

les  tonneaux  dans  la  cave. 
Sapine,  s.  f.  line  de  sapin,  dans  laquelle  on  trait  les  vaches. 
Sargiotte,  s.  f.  serpette  pour  vendanger. 
Saulce,  s.  m.  saule.  Saulcis,  ('^'rt/^Vt^s)  lieu  planté  de  .saules. 

On  prononce  sauce,  saucis. 
Seiiûndre,  V.  a.  offrir  un  objet  à  vendre,  l'aire  ses  offres  et 

ses  conditions  de  vente. 
SouLÂiRE,  adj.  vent  de  l'est,  qui  vient  du  côté  où  le  soleil  se 

lève. 
Semblavisque,  pour  :  il  semblait  que.... 
Sergeon,  s.  m.  poignée  de  chanvre  liée  par  le  niiheu. 
Serpillun,  s.  m.  petite  serpe  qui  sert  à  tailler  la  vigne,  à 

cueillir  de  l'herbe,  à  vendanger,  etc. 
Siner,  V.  a.  pour  signer. 
SiNELLE,  s.  f.  fruit  de  l'aube-épine. 
Somrkes,  s.  m.  pi.  terres  non  ensemencées,   où  l'herbe  a 
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poussé  spontanément.  —  Sombi!E1'.  ,  donner  :'i  la  terre  un 
profond  labour  au  printemps. 
SouHDRt:,  V.  a.  soulever  un  objet. 


T 


Tabouler,  V.  n.  faire  du  tapage,  comme  quand  on  frappe  sur 
une  table,  tabula. 

Tailler,  v.  a.  pour  teiller  ou  tiller,  casser  les  brins  de  chan- 
vre et  en  détacher  l'écorcc  déliée  et  hlandreuse  (fu'on  ap- 
pelle la  teille  ou  la  tille. 

Taler,v.  a.  meurtrir,  se  dit  de  la  chair  et  des  fruits. Talure, 
meurtrissure. 

Taponer,  V.  a.  manipuler  et  souUler  par  lu  contact  réitéré  : 
diminutif  du  verbe  taper.  Ailleurs  on  dit  tapoter. 

Tapounis,  s.  m.  choses  de  rebut,  qui  ont  été  laponées,  qui 
ne   sont  bonnes  à  rien. 

Taquer,  V.  a.  frapper  les  échalas  pour  les  consolider.  On 
voit  que  ce  mot  imite  le  bruit  du  maillet  dont  se  servent 
nos  vignerons. 

Taquonner,  v.  n.  faire  i)eu  d'ouvrage. 

Taquot,  s.  m  chétif  ouvrier,  qui  perd  son  temps  à  des  riens. 

Tatrée,  s.  f.  tartine,  comme  on  dit  tatre  pour  tarte. 

Tenot,  s.  m.  tonneau,  cuvierà  lessive. 

Tertous,  tretous,  mot  .souvent  employé  dans  les  vieux  au- 
teurs pour  tous,  sans  exception. 

Theurée,  s.  f.  monticule,  tas,  monceau. 

Thureau,  s.  m.  élévation,  hauteur,  montagne,  du  mot  celti- 
que Thor,  qui  est  la  racine  d'une  foule  de  noms  de  pays  et 
qui  indique  qu'ils  sont  situés  sur  une  montagne,  auprès 
d'une  montagne.  Tornodurum,  Thorigny,  Thory,  Tor- 
mency,  etc. 

Tire-fien,  s.  m.  crochet  à  tirer  le  fumier. 

Tisse,  s.  f.  gerbes  enta.ssées  dans  une  grange 


ToRLoniGAiT,  boire  à  lorlorigaul  ;  à  tiic-la-Higaut,  dit  un 
auteur  sénonais,  c'est-à-dire^  comme  les  sonneurs  quand 
ils  sonnent  la  cloche  appelée  la  Rir/aut. 

ToRTENPiON,  s.  m.  tortis  pedibus,  qui  a  les  pieds  ou  les  jam- 
bes tortues,  estropié,  boiteux. 

TouLE,  s.  f.  bouteille  de  terre  où  l'on  met  de  l'huile. 

Tourne- A-cuL,  s.  m.  bâton  qui  se  termine  par  un  souchon 
courbe. 

TouzE,  s.  f.  taure.  Touziau,  taureau. 

TouT-APAN,  locution  adverbiale  signifiant  beaucoup,  entiè- 
rement, dans  toute  l'étendue  d'une  terre  :  cette  vigne  est 
mûre  tout-apan,  û  n.-r.x-n^.z. 

Tracer,  v.  n.  passer  à  travers  un  champ  et  y  laisser  des  tra- 
ces. On  dit  tracer  par  une  chenevière.  une  luzerne. 

Trejâiller,  V.  n.  tressaillir.  Ex.  :  il  a  un  nerftréjaillé. 

Trempure,  s.  f.  ondée  suffisante  pour  tremper  la  terre. 

Treue,  s.f.  truie. 

Triper,  v.  a.  fouler  aux  pieds,  du  grec  rpiSsiv ,  triturer,  bat- 
tre, fouler.  Triperies  boues,  voyager  par  un  mauvais  temps. 

Tropiller,  v.  a.  même  sens  que  le  mot  précédent. 

TuMER,  v.  a.  déborder;  eu  parlant  d'un  liquide  qui  passe  par 
des.-^us  les  bords  du  vase,  du  latin  tamescere. 

V. 

Varne,  s.  m.  verne,  espèce  d'arbre. 

Varnée,  s.  f.  lieu  planté  de  vernes. 

Vassiau,  s.  m.  vaisseau,  vase,  tonneau. 

"Verde,  s.  f.  petite  boule  de  bois  que  les  enfants  s'amusent  à 
chasser  avec  un  bâton.  Jouer  à  la  verde. 

Verdelet,  s.  m.  raisin  encore  vert,  mais  qui  commence  à 
mûrir. 

Verdelle,  s.  f.  espèce  de  lézard,  qu'on  regarde  comme  très- 
venimeux.  On  dit  proverbialement  :  La  verdelle.  la  pioche 
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cl  la  pello,  c't'sl-à-dire.  si  vous  êtes  iiun'ilii  |)ar  luie  ver- 

(lolle,  il  faudra  bientôt  creuser  votre  fosse. 
Verdeu,  verdlngueRjV.  n.  sauter,  courir,  tourner,  pirouet- 
ter, du  bas  latin  ueredare. 
Verdesiau,  s.  m.  verdereau,  lézard  vert. 
Verrouiller,  v.  n.  se  dit  de  quelque  chose  qui  remue  comme 

un  tas  de  vers. 
VoiSE.  adv.  voire,  oui. 
VoiSEMENT,  ad.  voiremenl.  vraiment. 
VoisiAU,  s.  m.  oiseau. 
VouTE,  adj.  poss.  votre. 

OBSERVATIONS. 

1°  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mots  voire,  voirement, 
verdereau,  que  l'r  est  remplacé  par  un  s,  mais  dans  une  foule 
d'autres  mots  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ;  et  encore  le  son 
de  Vs  est  tellement  adouci  qu'on  le  prendrait  pour  un  ::  : 
Pèse,  mèse,  pè::e,  mèze. 

2°  On  a  vu  aussi  que  l'usage  populaire  change  en  iaii,  toutes 
les  terminaisons  en  eau.  Ainsi  on  dit  de  Viau,  pour  de  l'eau  ; 
une  piau,  un  viau,  etc.  Il  en  est  de  même  dans  nos  vieilles 
chartes  locales. 

'i°  Re  se  change  en  er  dans  beaucoup  de  mots  :  nous  n'a- 
vons donné  que  quelques  échantillons,  parce  qu'il  suffit  de 
constater  cette  pratique  bien  en  rapport  avec  le  génie  de  la 
vieille  langue  française.  Ainsi,  emberner,  pour  embrener, 
berlelle,  pour  bretelle,  berdouiller,  pour  bredouiller,  berlan- 
der,  pour  brelander,  berloque,  pour  breloque,  pernez,  pour 
prenez,  berbis  pour  brebis,  etc. 

■i"  0  se  prononce  presque  toujours  ou  :  dominer,  pourter, 
snunner.  etc. 

L'Abbé  Cornât. 
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PROOÈS-VEIIBAUX 


SEANCE  DU  8  JANVIER  1855. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    PROU. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  : 

I"  Archives  de  Plnsiologie  de  MM.  Boucliardat  et  Que- 
venne  (1854). 

2°  Athénée  du  Bcauvaisis. 

3°  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  l"Aube  (1854),  n"^  31,  32. 

A°  Journal  du  musée  lorrain,  3'*  année,  n"  9. 

5°  Mémoires  de  l'académie  impériale  de  Toulouse,  t.  4. 

G"  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  20«  vol.  n"  8. 

7«  Annales  archéologiques,  t.  xii,  6«  liv, 

8°  Notice  sur  M.  A.  Leclerc,  de  l'Institut,  par  M.  Lance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  l'abbé  BruUée  demande  qu'il  en  soit  fait  un  extrait  relatil' 
au  mémoire  présenté  par  M.  Girard,  curé  de  Sainl-Julien-du- 
Saull,  membre  correspondant.  La  société  consultée  fait  droit 
à  cette  demande. 

M.  le  docteur  Fillemin  ulYre  à  la  Société,  neuf  almanachs 
de  la  collection  Tarbé. 

M.  Michel^  ancien  principal  du  collège,  actuellement  domi- 
cilié à  Fontainebleau,  écrit  pour  donner  sa  démission.  Sur  la 
demande  de  M.  le  Président,  la  Société  lui  confère  le  titre  de 
membre  honoraire. 

Sont  présentés  aux  suffrages  de  la  Société  par  plusieurs 
de  ses  membres,  M.  Albert  de  Feu,  en  qualité  de  membre 
titulaire  ;  M.  Lance,  architecte  du  département  pour  les  édi- 
hcos  diocésains  ol  M.  Hnérard,  prt'sidenl  di'  la  Société  d"a- 
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griculiure,  sciences  et  arts  de.  Provins,  en  ((ualilé  de  mem- 
bres correspondants. 

M.  Picard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  déclare  s'as- 
socier à  la  Commission  chargée  de  faire  exécuter  les  fouilles 
du  gué  de  Salcy. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  la  nécessité  de  tra- 
vailler activement  au  dépouillement  des  manuscrits  déposés 
à  la  hihliolhèque  de  la  ville. 

31.  le  Maire,  présent  à  la  séance,  joint  ses  instances  à  celles 
de  M.  le  Président  et  prie  la  Société  de  terminer  prompte- 
nient  ce  travail  réclamé  par  M.  le  Ministre. 

M.  l'abbé  Brullée  propose  de  confier  ce  travail  à  un  paléo- 
graphe, rétribué  sur  les  fonds  de  la  ville  et  de  la  Société. 
Après  discussion,  la  proposition  est  adoptée  et  M.  le  Maire 
la  transmettra  au  Conseil  municipal. 

MM.  Nisard,  Guigniault,  V.  Leclerc,  Beulé,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Stephen  Morlot  et  Félix  Clément  sont  nommés 
membres  correspondants. 

M,  l'abbé  Cornât  achève  la  lecture  de  son  glossaire  du  pa- 
tois des  environs  de  Seignelay. 

M.  Lallier  otTre  à  la  Société ,  au  nom  de  M.  Lacave ,  une 
ancienne  gravure  représentant  une  scène  de  massacre  à  Sens, 
en  1562^.  et  annonce  qu'il  se  propose  d'examiner  ce  fait  au 
point  de  vue  historique. 

Une  observation  de  M.  Giguet  engage  M.  le  Président  à  dé- 
poser la  proposition  suivante  : 

Le  président  sortant  fera  de  droit  partie  du  bureau  nou- 
vellement réélu. 
Cette  proposition  sera  ultérieurement  discutée. 
M.  le  Président  désigne  comme  devant  faire  partie  de  la 
Commission  du  Bulletin,  MM.  de  Canchy,  Déligand,  Giguet, 
l'abbé  Cornât. 

M.  A.  Hcdiard  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
académique  de  SaJnl-OMcnlin. 


-  ^2^  - 
SÉANCE  DU  5  FÉVKIEII  1855. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    PliOU. 

M.  Salmon  dépose  sur  le  bureau  au  nom  de  M.  Cornât, 
président  de  la  Société  archéologique  de  Châlons  (Saône-et- 
Loire),  récemment  nommé  membre  correspondant,  une  no- 
tice sur  l'église  de  Saint-Désert  (Saône-et-Loire),  avec  un 
album  de  dessin  ;  au  nom  de  M.  Henri  Baudot,  président  de 
la  Commission  départementale  d'antiquités  de  la  Côte-d'Or, 
un  Mémoire  sur  la  colonne  de  Cussy^  récemment  com'onné 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Musée  lorrain,  uneliv.  1855. 

20  Bulletin  de  la  Société  d'Aîniculture  de  la  Marne. 

3°  Bulletin  delà  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

i°  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

5°  Liturgie  des  cloches,  par  M.  l'abbé  J.  Gorblet. 

.M.  Dehgand  dépose  une  lame  de  poignard  qui  paraît  re- 
monter au  moyen  âge  et  qui  a  été  trouvée  dans  les  défriche- 
ments du  bois  de  Saint-Père. 

M.  Alb.  de  Feuest  nommé  membre  titulaire. 

MM.  Guérard  et  Lance,  aussi  présentés  dans  la  dernière 
séance  sont  nommés  membres  correspondants. 

La  Société  adopte  la  modification  suivante  du  règlement  : 

Le  Président  sortant  fera  de  droit  partie  du  bureau  réélu. 

MM.  Chauveau,  Salmon,  Prou.  Tonnellier,  Dubois  père  et 
fils  et  Tisserand  proposent  comme  membre  titulaire  M.  Am- 
broise  Dubois,  ancien  notaire  et  comme  correspondants  M. 
de  Coster,  membre  de  la  Société  de  Numismatique  belge  et 
M.  Dubois,  propriétaire  à  Vaudeurs. 

M.  Salmon  dépose  un  article  nécrologique  sur  M.  Ducha- 
lais,  membre  correspondant    Lecture  sera  donnée   de  cette 
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nolict' ainsi  que  t\o  crll.'  qui  cuiictiiic  M.  Achille'  Lcilrrc, 
également  meuilire  correspondant. 

M.  Agiiel  adresse  à  la  Société  un  Iravail  sur  la  prononcia- 
tion et  le  langage  rustique  aux  environs  de  Paris.  M.  Salmon 
en  donne  lecture. 

M.  l'abbé  Puech  offre  quarante-deux  médailles  de  diverses 
époques  et  donne  lecture  d'un  rapport  sur  plusieurs  numéros 
du  musée  lorrain. 

M.  G.  .[ulliot,  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Bulletin  de 
}a  Société  archéologique  de  TOriéanais. 

M.  Lefort  annonce  que  les  sondes  exécutées  à  l'entrée  de 
la  ville  (pirte  Royale),  pour  retrouver  les  fondations  du  mur 
d'enceinte  ont  été;  poussées  jusqu'à  4  métrés,  sans  donner  de 
résultits.  M.  Lefort  est  prié  de  rédiger  une  note  à  cet  égard, 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  culte 
delà  Vierge  Marie,  à  Sens. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  5  MARS  1855. 

PUÉSIDENCE   DE   M.    PROU, 

M.  le  Maire,  membre  d'honneur  et  M.  Cocheris,  archiviste- 
paléographe  assistent  à  la  séance. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau. 

1"  Mémoire  sur  Landunum,  par  M.  Coûtant. 

2°  Manuel  du  Pèlerin  à  Alise  Sainte-Reine,  par  M.  l'abbé 
Tridon. 

3"  Notice  historique  sur  Chàtillon-sur-Seine,  par  le  même. 

i°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

5°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne. 

i^"  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
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Notice  sur  pliisiciirs  iiionnaies  épiscopalcs,  par  M.  Salmon. 

Journal  du  musée  lorrain,  n"  4. 

31.  Emile  Amé,  architecte  à  Avallonet  membre  correspon- 
dant, offre  à  la  Société  le  concours  de  son  crayon  et  de  sa 
plume  pour  la  description  d'un  certain  nombre  d'édifices  re- 
ligieux du  département.  La  Société  accepte  cette  offre  avec 
reconnaissance. 

M.  Camille  Rollin  fait  hommage  d'un  osselet  antique  trou- 
vé à  Beyrout  (Syrie).  Une  notice  accompagne  cet  envoi. 

M.  Ambroise  Dubois  est  nommé  membre  titulaire.  MM.  de 
Coster  et  Dubois  de  Vaudeurs  sont  nommés  membres  cor- 
respondants. 

3IM.  Prou,  l'abbé  Chauveau,  Salmon,  Tonnehier,  Deligand, 
Tisserand,  proposent,  comme  membre  titulaire,  M.  Pigal, 
peintre  d'histoire,  professeur  de  dessin  au  lycée. 

M.  le  président  annonce  qu'il  s'est  entendu  avec  M.  Cocheris, 
archiviste  paléographe,  adressé  à  la  Société  par  M.  Bourque- 
lot,  sur  la  demande  de  M.  Salmon,  et  avec  l'administration 
municipale  ;  M.  Cocherls  est  chargé  de  dépouiller  les  ar- 
chives déposées  à  rhôtel-de-ville. 

M.  l'abbé  BriiUée  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M.  l'abbé 
Baudiot,  curé  de  D'hun-les-Places,  intitulé  le  Morvand. 

M.  l'abbé  Prunier  analyse  la  notice  sur  Chàlons-sur-Seine, 
de  M.  l'abbé  Tridon. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

SÉANCE  DU  2  AVRIL  1855. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PROU. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 
1"  Anne  Charlotte  de  Lorraine,  abbesse  de  Saint-Vaudrins. 
à  Mons,  par  M.  Renier  Chalont. 
2°  Notice  sur  un  gros  de  Thibaiid  de  Bar,  par  le  même. 
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;{'  JUilk'tin  iiioiiuniciiUil  piir.M.  (!•'  C-aiiinonl. 
4°  Notice  sur  le  moiil  Snint-Sulpicc  par  M.  l'abbé  Cornât. 
5°  Obsèques  du  docleur  Pigeollot  irAmiens,   par  M.  G. 
Hembault. 
ù°  Journal  de  la  Société  de  la  lûorale  chrétienne. 
~i°  Journal  de  la  Société  archéologique  du  musée  lorrain. 
8"  Mémoires  de  l'Académie  de  Reims. 
9°  Annales  archéologiques  de  V.  Didron. 
10°  Discours  prononcé  par  M.  Ghalle  au  dernier  congrès 
scientifique. 

11"  Lettre  sur  les  pourceaux  de  Norges,  par  M.  Rossignol. 
Le  scrutin  ouvert  pour  le  renouvellement  du  bureau  amène 
le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Prou. 
Vice-président  :  M.  L.\llier. 
Secrétaire  :  M.  Tisserand. 
Prosecrétaire  :  M.  l'abbé  Brullée. 
Archiviste  :  M.  l'abbé  Ciiauveau. 
Vice -archiviste  :  M.  Salmon. 
Trésorier  :  M.  Ton>ellier. 
M.  Pigal  est  nommé  membre  titulaire,  et  MM.  G.  RoUin  et 
Tabbé  Baudiot  membres  correspondants. 

MM.  Prou,  Salmon,  l'abbé  Chauvcau,  Tonnellier,  Dubois 
père  et  fils,  et  Tisserand,  présentent  comme  correspondants 
M.  Cocheris,  archiviste  paléographe  à  PariS;,  et  M.  Amédée 
Aufauvre.  homme  de  lettres  à  Troyes. 

M.  Smith,  employé  à  Sens,  fait  passer  sous  les  yeux  de  la 
Société  deux  hachettes  et  une  agrafe  en  bronze  trouvées  sur 
le  territoire  de  Champigny. 

M.  Lallier  fait  hommage  d'un  denier  de  billon  frappé  par 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  La 
Semaine  .mainte  à  Saint-Pierre-le-Vif  en  1253. 


—  n-is  - 

SÉANCE  DU  7  MAI  1855. 

PRÉSIDENCE  DE  31.  PROU. 

Les  publications  suivantes  sont  déposées  sur  le  bureau  : 

1"  Rapport  sur  les  papiers  de  S.  A.  R.  le  prince  Xavier  de 
Saxe,  concédés  à  la  bibliothèque  de  Troyes,  par  M.  Ph.  Gui- 
gnard,  membre  correspondant. 

2°  Assises  scientifiques  du  S.  E.  de  la  Erance,  tenues  à 
Aix  en  1853. 

3°  Bulletin  monumental,  vol.  21,  n°  3. 

4°  Mémoire  sur  le  siège  de  Montargls,  1427,  par  M.  Du- 
puis,  membre  correspondant. 

5°  Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire,  t.  23. 

6"  Journal  du  musée  lorrain. 

7°  Statuts  de  l'hôtcl-Dieu  de  Troyes,  par  M.  Ph.  Guignard, 
membre  correspondant. 

M.  Deligand  dépose  sur  le  bureau  une  hachette  trouvée 
dans  les  fouilles  du  moulin  de  Saint-Paul, 

MM.  Cocheris  et  A.  Aufauvre  sont  nommés  membres  cor- 
respondants. 

M.  le  docteur  Rolland  rend  compte  d'un  ouvrage  de  MM. 
Homolle  et  Quevenne  sur  l'emploi  de  la  digitaline, 

M.  l'abbéPrunier  donne  lecture  d'une  série  de  documents 
établissant  l'existence  d'une  foire  franche  très-importante 
qu'on  appelait  Eoire  du  pardon  et  qui  se  tenait  de  temps  im- 
mémorial au  faubourg  Saint-Savinien. 

M.  Lefort  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M,  Guillet,  de  Gron,  propriétaire  des  terrains  qui  avoi- 
sinent  le  gué  de  Salcy.  La  Société  est  autorisée  à  y  pratiquer 
des  fouilles,  et  M.  Lefort  se  charge  des  travaux. 

M.  Salmon  a  acheté  pour  le  compte  de  la  Société  un  cer- 
tain nombre  de  médailles  anciennes,  dont  12  byzantines. 

La  séance  est  levée  à  0  heures  1/2. 


SÉANCE  DU  4  JUIN   1855. 

PRÉSIDENCE  LE  M.  PROU. 

M.  le  rrésident  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

2°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

3°  Journal  du  musée  lorrain. 

A"  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  Melun  et  Fontai- 
nebleau. 

5°  Annales  archéologiques  :  une  livraison. 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  1855. 

M.  Salmon  dépose  au  nom  de  M.  Noël  la  seconde  partie  de 
son  travail  sur  le  langage  rustique  des  enviions  de  Paris. 

M.  Maget,  huissier  à  Sens,  otTre  un  carton  renfermant  plu- 
sieurs médailles  gauloises  et  romaines,  des  jetons  et  des  mé- 
reaux. 

II  est  également  fait  hommage  par  M.  Poly  d'une  médaille, 
par  M.  Alphonse  Lorne,  de  deux  médailles  et  d'un  objet  en 
bronze. 

M.  Salmon  a  acquis  par  voie  d'échange  pour  la  Société  une 
médaille  commémorative  de  la  fondation  de  la  Société  d'Au- 
xerre. 

M.  JuUiot  rend  compte  de  la  notice  de  M.  H.  Baudot, 
membre  correspondant,  sur  la  colonne  de  Cussy. 

Le  même  membre  dépose  une  médaille  romaine  trouvée 
près  du  lycée  et  quelques  fascicules  d'un  herbier  de  l'arron- 
dissement recueilli  par  ses  soins. 

M.  Lefort  dépose  sur  le  bureau  divers  objets  en  fer  et  en 
bronze  trouvés  dans  les  fouilles  du  gué  de  Salcy.  Ces  fouilles 
ont  révélé  Uexistence  de  deux  constructions  dont  on  n'a  pas 
encore  retrouvé  le  point  d'attache.  La  partie  de  ces  con- 
structions qui   avoisine  le  bord  de  l'eau  est  évidemment  ro- 
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snaine  :  elle  itrésenle  de  grus  murs  en  pelil  aiiiiarcil.  Les 
lonilles  seront  continuées  ;  M.  Picard  se  propose  d'en  dres- 
ser le  plan. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  séance  publique  d'Aiixene 
L'st  prochaine,  et  invite  les  membres  qui  se  proposent  d"y 
lire  quelques  travaux  à  déposer  préalablement  leurs  mémoires. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  sur  Tlmitation  de  J.  C,  in- 
litulé  :  Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A  Kempis. 

La  séance  est  levée  à  0  h.  1/2. 

SÉANCE  DU  ;]  JUILLET  1855. 

PKÉSIDEINGE  DE  M.  L.\LLIEn. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Des  progrès  de  l'architecture  religieuse,  par  M.  J.  Cor- 
hlet. 

2"  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

M.  l'abbé  Prunier  otïre  deux  médailles  au  nom  de  M.  Verpy. 

M.  Ambroisc  Dubois  rend  compte  de  la  séance  générale  de 
la  Société  d'Auxerre,  à  laquelle  il  assistait. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  intitulé  :  Un  bachelier  en 
droit  à  Saint-Germain  en  1529. 

SÉANCE   DU   0  AOUT   1855. 

l'RÉSIDEÏS'CE  DE  M.  PROU. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Libre  monétisation  de  la  propriété,  par  M.  Ch.  Boutard. 

2"  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

3"  Bulletin  monumental. 

4"  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  laSarthe. 

5"  Bulletin  de  la  Société  dayriculture  de  l'Aube. 
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Cl"  llistoiie de  l;i  réloriiio  el  de  la  l^i^iic  ddiis  ki  ville  d'Au- 
lun,  par  M.  L.  Abord. 

7"  Rechcrclies  historiques  sur  le  sexe  du  chevalier  (FEori; 
par  M.  Lemaitre. 

8°  Etude  sur  le  symbolisme  des  médailles  gauloises^,  par 
M.  Mohser. 

9°  Plan  d'une  mosaïque  gallo-romaine  i»rès  Pau,  par  M. 
J.  Lallier. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  la  perle  qu'elle  vient 
de  faire  en  la  personne  de  M.  Leroux,  son  ancien  président 
et  émet  le  vœu  qu'une  notice  biographique  soit  consacrée  à 
sa  mémoire,  el  que  M.  Tabbé  Chauveau  veuille  bien  >\'i\ 
charger. 

M.  Lefort  donne  lecture  d'un  article  nécrologique  sur  M. 
Achille  Leclair,  membre  de  rinstitut  et  correspondant  de  la 
Société. 

M.  Tisserand  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duband  sur 
Templacemenl  du  lieu  d'exil  d'Ovide. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  qu'il  a  été  découvert 
dans  la  commune  de  Yillethierry  une  sépulture  en  pierre, 
renfermant  des  débris  de  poterie  et  des  grains  doublement 
coniques  d'une  pâte  analogue  à  celle  de  la  porcelaine.  Rien 
de  certain  sur  la  nature  et  l'usage  de  ces  débris. 

Divers  échantillons  des  bois  fossiles  provenant  de  l'En- 
fourchure  de  Grammont,  près  de  Dixmont,  sont  déposés  sur 
le  bureau. 

M.  Deligand  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  ins- 
criptions tumulaires  trouvées  récemment  dans  les  murs  de 
ville  (maisons  Notté  et  Compérat).  Le  rapprochement  de  deux 
fragments  lui  a  permis  de  lire  CAIVS  JULIYS  CORNELIVS 
APER.  La  réunion  de  quatre  noms  est  loin  d'être  sans  exem- 
ple. M.  le  Président  cite  à  cette  occasion  plusieurs  inscriptions 
qui  établissent  celle  opinion. 

La  séance  estlevéo  à  neuf  heures  un  (luarl. 


SÉANCE  DU  1-  OCTOBRE  1.S55. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PROU. 

Diverses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  propose  de  conserver  dans  les  annales  de  la 
Société,  les  noms  des  militaires  appartenant  à  l'arrondisse- 
ment de  Sens  et  qui  ont  fait  partie  de  l'armée  d"Orient. 

M.  Giguet  propose  de  nommer  une  commission  spéciale- 
ment chargée  de  rechercher  et  d'expliquer  les  noms  des 
lieux-dits,  finages  et  climats  de  toutes  les  communes  de 
Tarrondissement, 

M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil  général,  dans  sa 
dernière  session,  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société  une 
somme  de  300  francs. 

MM.  Prou,  Fabbé  Brullée,  l'abbé  Cornât  et  Salleron  pré- 
sentent comme  membre  correspondant,  M.  Huillard  Bréhol- 
les,  membre  du  Comité  historique. 

M.  G.  Julliot  dépose  un  second  fascicule  de  plantes  pour 
l'herbier  (ju'il  a  entrepris. 

M.  Salleron  appelle  l'attention  des  membres  présents  sur 
les  inscriptions  récemment  découvertes  dans  les  murs  d'en- 
ceinte delà  ville. 

La  séance  est  levée  à  huit  heures  trois  quarts. 

SÉANCE  DU  5  NOVEMBRE  1855. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    PROU. 

M,  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 
l"  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,   etc.   de  Meaux, 
numéros  51-54. 

2°  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,   etc..  d'Indre-et- 
Loin ,  t.  8i. 
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ï>  Annales  de  la  SociéU'  académique  de  Saiiil-Queiiliii,  t.  \'i. 

4"  Compte  rendu  des  travaux  de  l'académie  du  Gard,  1854. 

5"  Notice  sur  M.  Tarbé  de  Vauxclair. 

6°  Annales  archéologiques  de  V.  Didron. 

l"  Éphéméridcs  Tonnerroises,  par  M.  Lemaitre. 

8°  Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1855. 

*J°  Mémoii-es  id.  id. 

40°  Description  du  musée  lapidaire  de  Lyon,  par  M.  de 
Commarmond. 

En  déposant  ce  dernier  ouvrage,  M-  le  Président  fait  res- 
sortir différentes  similitudes  de  noms  et  de  caractères  entre 
les  inscriptions  de  Lyon  et  celles  de  Sens. 

M.  Fillemin  olïre  un  almanach  Tarbé,  183G. 

M.  le  Président  rend  compte  d'une  excursion  faite  à  Tbo- 
rigny  dans  le  but  d'examiner  une  excavation  circulaire  ren- 
fermant divers  ossements  et  mise  à  découvert  dans  un  climat 
appelé  la  Fosse  à  la  Fille.  Cette  excavation,  delà  profondeur 
de  un  mètre,  était  fermée  par  une  roche  et  dallée  avec  des 
éclats  de  grès.  Elle  renfermait  de  nombreux  ossements  en 
désordre  et  notamment  un  péroné  appartenant  à  un  animal. 
Cet  os  rendu  très-pointu  par  le  frottement  était  vraisemblable- 
ment une  arme,  circonstance  qui  indiquerait  une  sépulture 
celtique.  Quelques  menus  débris  de  bronze,  que  leur  té- 
nuité n'a  pas  permis  de  conserver,  viendraient  encore  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion. 

M.  Huillard  Breholles  est  nommé  membre  correspondant. 

La  proposition  ayant  pour  but  de  faire  un  recueil  des  noms 
des  militaires  ayant  pris  part  à  l'expédition  de  l'armée  d'O- 
rient est  adoptée  :  MM.  de  Cancliy,  l'abbé  Carlier,  Prou  fils, 
Alb,  Hédiard  sont  chargés  de  recueillir  les  éléments  de  ce 
travail. 

L'autre  proposition  concernant  les  noms  des  linages  et 
jieuxdits  est  adoptée.  Une  commission  composée  de  M.  Gi- 
guet,  l'abbé  Prunier  qui  a  déjà  réuni  quelques  matériaux,  de 
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fUlly.  Tibaud.  Am.  Dubois,  Lcclair,  l'abbé  Cornai  est  chargée 
de  collectionner  tous  les  documents  nécessaires. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  intitulé  :  Sébastopol. 

M.  Albert  Hédiard  offre  au  nom  de  M.  GrapineL,  directeur 
de  l'Orphelinat  départemental,  un  sceau  de  forme  élégante 
trouvé  dans  le  jardin  de  l'établissement.  On  y  lit  ces  mots  en 
lettres  onciales  :  sigillum  bursarii  senonensis. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE   185r). 

PRÉSIDENCE  DE  M.    PROU. 

M.  le  Président  df'pose  sur  le  bureau  : 

1"  Publication  delà  Société  Hàvraise,  (.  21. 

2°  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise. 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

4°  Procès-verbaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 

5»  Annales  archéologiques  de  Y.  Didron. 

0°  Notice  sur  M.  Nell  deBreauté,  par  l'abbé  Cochet. 

7»  Table  bibliographique  des  ouvrages  de  M.  J.  Bard. 

S"'  Etude  sur  les  changements  architectoniques  opérés  par 
la  Renaissance,  par  M.  Pernot,  membre  correspondant. 

0°  Jeanne  d'Arc,  champenoise  et  non  lorraine,  par  le  même. 

10°  Souvenirs  historiques,  par  le  même. 

il?  Programme  des  concours  ouverts  pour  1856,  par  l'aca- 
démie de  Reiras. 

M.  Deligand  propose  un  échange  de  publications  entre  la 
Société  archéologique  de  Sens  et  la  Société  de  législation  de 
Toulouse. 

Les  comptes  de  M.  le  Trésorier,  pour  1854.,  sont  déposés  et 
adoptés. 

La  séance  publique  des  deux  sociétés  de  Sens  et  d'Auxerre 
devant  avoir  lieu  à  Sens  au  mois  de  juin  '1850.  M.   le  Prési- 
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lient  engage  les  membres  à  préparer  les  liavaux.  qu'ils  se 
proposent  de  lire  à  celte  réunion. 

M,  le  docteur  Commarmond,  conservateur  du  musée  de 
Lyon  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  Louis  de  Montault,  ingénieur  à  Joigny,  est  présenté 
comme  membre  correspondant. 

M.  Fabbé  Chameau  donne  lecture  d'une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Leroux. 

M.  Leclair  rend  compte  d'un  volume  de  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Toulouse. 

M.  l'abbé  Cornât  donne  lecture  de  la  deuxième  partie  du 
travail  de  M.  Agnel  sur  le  Langage  rustique. 

Deux  médailles  romaines  sont  offertes,  au  nom  de  M.  Maget. 

M.  Leïort  dépose  sur  le  bureau  des  ornements  de  bronze 
trouvés  au  gué  de  Salcy. 

M.  Salmon  donne  quelques  explications  sur  une  bague 
chevalière  des  xv^  et  xvi'^  siècles. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  7  JANVIER  1856. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PROU. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Bulletin  monumental  par  M.  de  Caumont.  i.^\,n°^ù  et  7. 

2°  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise.  t.  11,  n°*  1  eii. 

3°  Mémoires  delà  Société  des  Antiquaires  de  France,  t  M, 
4855. 

4"  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges, 

5®  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  t.  5,  n"  6. 

M.  Louis  de  Montault,  présenté  à  la  dernière  séance  est  ad- 
mis au  nombre  des  membres  correspondants. 

La  Société  accepte  à  l'unanimité  la  proposition  faite  à  la 
dernière  séance  par  M.  Deligand.  ayant  pour  but  un  échange 
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lift  publications  entré  la  Société  aiciiéoiogiqiu!  el  la  Société  île 
législation,  récemment  fondée  à  Toulouse. 

M.  Albert  Hédiard  donne  lecture  d'un  travail  sur  nn  ancien 
nbiluaire  du  Popelin  (maladrerie  située  à  ;i  kil.  an  nord  de 
Sens),  remontant  au  xiiF  siècle  et  contenant  quelques  docu- 
ments des  trois  siècles  suivants.  Ce  manuscrit  latin  a  été  en- 
tièrement traduit  par  M.  Hédiard,  qui  donne  lecture  de  quel- 
ques pages  les  plus  intéressantes. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  finages 
de  quarante-huit  communes  des  environs  dont  il  a  recueilli 
les  noms. 

La  séance  est  levée  à  huit  heures  trois  quarts. 

SÉANCE  DU   5  FÉVRIER  1856. 

PRÉSIDENCE    DE     M.    LALLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

i"  Annales  archéologiques,  t.  25,  1'''  livraison. 

2"  Auxerre  il  y  a  cent  ans,  par  M.  Challe. 

3"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  n°22. 

A°  Monographie  de  la  commune  de  Quincerot,  par  M.  Le- 
maître. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lepage, 
président  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine  et  du  Comité 
du  musée  historique  lorrain.  En  demandante  la  Société  de 
Sens  réchange  régulier  de  ses  publications,  il  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  la  tapisserie  conservée  au  trésor  et  por- 
tant  le  mot  Nâaj.  En  réponse  à  cette  demande,  un  membre 
se  charge  de  décrire  la  tapisserie. 

Plusieurs  objets  antiques  trouvés  par  M.  Querelle  iils  dans 
des  fouilles  faites  près  de  son  atelier,  sont  mis  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  Société'.  On  remarque  un  fragment  de 
belle  poterie,  un  petit    vase  encore   entier  en  iVr,  me  d'urne 
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d'un  coquillage. 

M.  Marcotte  de  Quivières  adresse  à  la  Société  un  objet  de 
bronze  très-oxvdé,  en  forme  de  trident,  liouvé  dans  la  forêt 
d'Othe. 

M.  Clovis  Michaud,  de  Troyes,  membre  correspondant,  fait 
hommage  à  la  Société  d'un  volume  de  poésies. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  Un  travail  sur  l'usage  et  la  signilication 
de  la  lettre  Y. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  réutiion  des  deux.  Sociétés 
de  Sens  et  d'AuKerre  aura  lieu  cette  année  à  Sens  ;  il  mvite 
ceux  des  membres  qui  se  proposent  d  y  faire  quelques  lec- 
tures, à  presser  leurs  travaux. 

M.  Giguetrend  compte  des  travaux  de  la  Commission  char- 
gée de  recueillir  les  noms  des  fmages  et  lieux-dits;  des  feuil- 
les à  remplir  ont  été  dressées  et  expédiées  aux  personnes 
les  plus  propres  à  remplir  le  but  que  se  propose  la  Société. 

M.  le  Président  prie  ceux  de  MM.  les  Membres  qui  se  sont 
chargés  de  rendre  compte  de  diverses  publications,  de  vou- 
loir bien  déposer  prochainement  leurs  rapports. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  3  MARS  1856. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     LALLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

i"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  t.  5, 
liv.  54  et  55. 

2"  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  t.  6,  nM . 

3°  Stukken...  P»ecueil  littéraire,  publié  par  une  Société  de 
Leyde. 

M.  de  Caumont.  président  du  Congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  des  départements,  informe  la  Société  que 
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la  7'^  session  est  fixée  au  ^4  mars  et  prie  la  Société  de  Sens 
de  s'y  faire  représenter.  Plusieurs  membres  proposent  de 
confier  cette  mission  à  M.  Vignon,  membre  honoraire.  M.  le 
Président  se  charge  de  lui  en  adresser  Finvitalion. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  réclamant  le  concours  de  la  Société 
pour  les  travaux  du  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des 
arts  de  la  France. 

M.  Boysson  d'Ecole,  receveur  général  à  Besançon,  pré- 
senté dans  la  dernière  séance,  est  admis  en  qualité  de  mem- 
bre correspondant. 

M.  G.  JuUiot  fait  don  d'une  médaille  de  bronze,  petit  mo- 
dule, trouvé  aux  Arènes  ;  et  M.  Lefort,  d'un  méreau  d'ori- 
gine allemande,  trouvé  dans  les  travaux  de  la  salle  synodale. 

M.  l'abbé  Prunier  rend  compte  des  recherches  qu'il  a  faites 
pour  découvrir  l'origine  des  tapisseries  du  Trésor.  Il  n'a 
trouvé  aucun  renseignement  certain,  mais  il  signale  un  in- 
ventaire de  1M6,  relatant  les  dons  faits  à  l'église  métropoli- 
taine par  les  rois,  reines,  princes  et  princesses  à  leur  passage 
à  Sens.  M.  l'abbé  Prunier  est  prié  de  vouloir  bien  continuer 
ses  recherches  qui  ont  déjà  fait  connaître  à  la  Société  cet  in- 
téressant manuscrit. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'une  charte  donnée  aux 
habitants  de  Rousson  près  Yilleneuve-le-Roi,  par  Guillaume 
anx-Blanches-Mains,  archevêque  de  Sens.  Cette  pièce  ren- 
ferme le  germe  de  toutes  les  idées  qu'on  trouve  développées 
et  grandies  dans  la  loi  de  Baumont,  en  Argonne,  donnée 
plus  tard  par  le  même  Pontife  transféré  à  Reims. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 
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SÉANCE  DU  1  AVIU!,  \m\. 

l'UKSIDENCK   DE   M.   l'IJOU. 

i\I.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

'!"  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  "i'I"  vol. 

^°  Annales  archéologiques,  t.  10,  l''"  liv. 

3"  Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces,  1855. 

>  Bulletin  de  la  Société  de  la  Sarthe.  ll'^  vol. 

5"  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  académicpie  de 
i'Aube  pendant  l'année  1855. 

(■»°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  t.  7,  n'^  9. 

70  Programme  des  prix  proposés  par  l'académie  de  Rouen. 

8"  Prospectus  delà  Revue  des  Sociétés  savantes. 

'.)°  Prospectus  d'une  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Bourgogne  et  de  la  France  protestante. 

M.  Leclair  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  fossiles  trouvés 
dans  la  commune  de  Létoile  (Jura),  ils  sont  remis  à  M.  Pou- 
pon, chargé  de  classer  la  collection  d'histoire  naturelle. 

M.  G.  JuUiot  dépose  sur  le  bureau  la  liste  des  plantes  trou- 
vées fleuries  aux  alentours  de  Sens,  pendant  le  mois  de 
mars. 

M.  Prou  dépose  un  champignon  (Boletm  obliquatus  d.g.  ) 
trouvé  dans  les  bois  de  M.  Guichard,  par  M.  Chevillon,  de 
passage  à  Sens. 

M.  Tonnellier  dépose  de  la  part  de  M.Louis  Beau,  cliar- 
penlier,  une  médaille  romaine  (Valentinien). 

M.  l'abbé  BruUée  met  sous  les  yeux  de  la  Société,  une  mé- 
daille gauloise  informe  trouvée  à  Sainte-Colombe. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Vignon  a  représenté  la 
Société  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Paris  le  2i 
mars  et  a  fait  un  rapport  sur  les  travaux  dont  s'est  occupé  le 
Congrès. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la,reconstitulion  du  bureau  pour 
Pannée  1856-57.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  Prou,  qui  remercie  la  Société  de  rhoniieur 
réitéré  qu'elle  a  bien  voulu  lui  faire,  mais  il  insiste  pour 
qu'un  président  ayant  plus  de  loisir  et  plus  do  santé  veuille 
bien  se  charger  de  ces  fouctions. 

On  procède  à  une  nouvelle  élection.  Sont  élus  : 

Président.  M.  Lallier. 

Vice-président.  M.  l'abbé  Carlier. 

Secrétaire  M.  G.  Julliot. 

PrO' secrétaire.  M.  l'abbé  Brullée. 

Archiviste.  M.  l'abbé  Cbauveau. 

Vice-archiviste.  M,  G.  Dubois. 

Trésorier.  M.  Tonnellier. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  5  MAI  1856. 

PRÉSIDENCE     DE     il.     LÂLLIEll. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Chapelle  de  l'Archevêché  de  Reims,  par  M.  E.  Ame,, 
membre  correspondant. 

"2°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

3"  Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Levigston.  par 
M.  LemaîLre. 

4"  Notice  sur  quelques  monnaies  antiques  d'or  et  (Targent, 
par  M.  Ed.  Challe. 

5°  Le  département  de  l'Yonne  à  l'Exposition  universelle 
des  Beaux-arts,  par  M.  Ed.  Challe. 

6°  Notice  sur  deux  médailles  historiques  duxvP  siècle,  par 
M.  Ed.  Challe. 

7°  Journal  de  la  Morale  chrétienne,  t.  6,  n"  2. 

S»  Mémoires  de  la  Société  de  statisticpie  des  Deux-Sèvres-, 
l."'  Iiv.  18.")!  ri  1"  liv.  !8.V). 
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11''  Mémoires  de  la  Société  d'agriculltiie  i\e  lAube,  ii""  35 
et  30. 

10"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Limousin. 

ii°  Monnaies  de  Navarre,  par  M.  Ilenier  Châlon.  membre 
correspondant. 

i^l"  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  académique  de 
l'Aube,  par  M.  le  baron  Dogny. 

13°  Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces,  1850. 

M.  Salmon  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M'»''  Duchalais, 
un  médaillon  en  plâtre,  portrait  de  son  fils,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  et  auteur  d'un  travail  sur  le  dyptique. 

M.  le  Président  annonce  que  le  bulletin  de  Tannée  185-iest 
sur  le  point  de  paraître. 

M.  Salmon  dépose  sur  le  bureau  l'estampage  d'une  ins- 
cription gravée  ^ur  une  pierre  tumulaire  trouvée  dans  lejardin 
de  M.  Gaillard.  Un  croquis  de  la  pierre  avec  ses  dimensions 
accompagne  cet  estampage. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  circulaire  par  laquelle 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  demande  desépreuves 
photographiques,  des  estampages  ou  des  copies  d'inscriptions 
anciennes  et  modernes,  avec  quelques  détails  sur  les  monu- 
ments auxquels  elles  appartiennent.  Pour  répondre  au  vœu 
de  M.  le  Ministre,  M.  le  Président  propose  do  nommer  une 
Commission  chargée  de  relever  au  nom  de  la  Société  pour  les 
adresser  au  ministre,  les  inscriptions  qui  peuvent  se  trouver 
à  Sens  et  dans  les  environs.  Cette  commission  est  composée 
de  MM.  Prou,  Salmon,  Poly,  Lefort,  Pigal,  Salleron  et  Julliot. 

M.  Tabbé  Prunier  est  invité  à  prêter  son  concours  à  la 
Commission. 

M.  Poly  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  des  épreuves 
de  panotypie  obtenues  par  lui  et  réussies  avec  tout  le  succès 
désirable. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Vignon, 
annoncé  à  la  séance  [U'écédentc. 
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La  Socit3lc'  prie  M.  le  Président  de  voidoii'  l'icii  iiii  trans- 
luellre  l'expression  de  ses  remercîmeiils. 

M.  G.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  la  liste  des  plantes  trou- 
vées lleuries  pendant  le  mois  d'avril  aux  environs  de  Sens. 

M.  le  Président  annonce  que  la  séance  publique  est  provi- 
soirement fixée  au  mardi  24-  juin  et  invite  MM.  les  membres 
qui  se  proposent  d'y  faire  une  lecture,  à  donner  connaissance 
des  sujets  qu'ils  se  proposent  de  traiter. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  sur  sept  proses 
tirées  du  Bréviaire  de  Sens,  et  demande  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  faire  exécuter  ces  chants  à  la  séance  publique. 

Une  commission  composée  de  MM.  Tisserand,  More!,  Rol- 
land, Carlier,  Prunier  et  Fillemin  est  chargée  de  ce  soin. 

M.  BourdiUiat  offre  un  Yespasien  d'argent  et  un  Néron  de 
bronze  à  la  Société. 

MM.  Tonnellier,  Lefort,  Al.  Dubois  et  Lallier  présentent 
comme  membre  correspondant  M.  le  général  de  Courtigis. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  2  JULN  1850. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     LALLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  série  3,  n"  2. 

2"  Promenade  archéologique  d'Orléans  à  Fécamp,  et  de 
Fécamp  à  Rouen  par  M.  de  Glanville.  membre  honoraire. 

3°  Revue  de  la  Numismatique  belge,  2*'  vol.  par  M.  Renier 
Clialon. 

4"  Catalogue  des  ouvrages  de  M.  F.  Clément,  et  les  ouvra- 
ges suivants  du  même  auteur  : 

Notice  sur  les  chants  de  la  Sainte-Chapelle. 

Symbolisme  de  lane. 

Morceaux  de  musique  religieuse  à  une,  deux  et  trois  voix 
avec  accompagnement  d'orgue. 
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La  Poésie  latine  au  moyen  âge, 

5"  Statistique  de  Texposition  générale  de  peinture  et  de 
sculpture,  par  M.  Déy,  membre  correspondant. 

M.  l'abbé  Pichenot  dépose  sur  le  bureau  une  série  de  dents 
de  squale  trouvées  dans  les  mines  de  bitume  du  départe- 
ment des  Landes. 

M.  G.  JuUiot  dépose  sur  le  bureau  cinq  médailles  :  deux 

romaines  dont  une  trouvée  à  la  Motte  du  Ciar,  et  trois  jetons. 

MM.   G.   Dubois,  Al.  Dubois,   Amb.  Dubois.   Tibaud,  L. 

Prou  et  Ph.  Salmon,  présentent  comme  membre  titulaire 

M.  E.  Daudin,  employé  à  la  Caisse  d'Escompte  de  Sens. 

M.  le  général  de  Courtigis  est  nommé  membre  correspoii- 
dant. 

M.  le  Secrétaire  de  l'académie  des  sciences  d'Amsterdam 
demande  un  échange  do  publications  entre  les  deux  compa- 
gnies. 

M.  le  Ministre  de  rînstruction  publique  écrit  au  sujet  de  la 
publication  des  lettres  de  Mazarin. 

M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  annonce  queFétatdesa 
santé  ne  lui  permettra  probablement  pas  d'assister  à  la  séance 
publique.  La  Société  prie  M.  le  Président  de  renouveler  son  in- 
vitation et  d'insister  auprès  de  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres. 
M.  G.  Julliût  soumet  à  la  Société  les  inscriptions  déjà  re- 
cueillies par  ses  soins  et  offre  aux  membres  présents  un 
exemplaire  de  la  circulaire  adressée  par  la  commission 
chargée  des  recherches  épigraphiques  à  MM.  les  curés  et  les 
instituteurs  de  l'arrondissement. 

M.  l'abbé  Chauveau  met  à  la  disposition  de  la  commission 
les  inscriptions  qu'il  a  eu  soin  de  faire  copier  dans  la  cathé- 
drale et  dont  la  collection  lait  partie  de  son  cabinet. 

M.  Alb.  Hédiard  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  recueil 
(le  poésies  par  M.  Clovis  Michaud. 

M.  G.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  la  liste  des  plantes  trou- 
vées Ueuries  pendant  le  mois  de  mai  aux  enviio)i>  i\('  Sens. 
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M.  Tisserand  communique  ù  la  Société  le  résultat  des  tra- 
vaux de  h  Commission  désignée  pour  les  chants  religieux. 
Celle  commission  a  choisi  les  morceaux  suivants  :  Exultet 
jam,  mélopée  grecque  ;  Puer  nntus  est,  de  Saint-Gai  ;  Patrem 
parit  fdia  ;  Beata  trinitas,  du  xiiP  siècle  ;  Sporisa  Christi. 

M.  Giguet  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la  traduction  des 
odes  choisies  d'Horace  par  M.  Fabbé  Lalher.  vicaire-général 
de  Sens. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  concernant  les 
inscriptions  trouvées  par  lui  à  Soucy. 

La  séance  estlevéeà  neuf  heures  et  demie. 

SÉANCE  PUBLIQUE  DU  24  JUIN  1856. 

niÉSlDENCE    DE    MS''  L'ARCHEVÈQUE    DE    SENS. 

Prennent  place  au  bureau  :  M.  le  baron  Chadlou  des  Barres, 
président  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  M.  Lallier.  président  de  la  Société  archéologique 
de  Sens^  M.  Laperouse,  sous-préfet  de  Sens,  membre  d'hon- 
neur, M.  Berthelin-Desbirons,  adjoint  au  maire  de  Sens,  E. 
Challe,  vice-président  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne^,  M.  l'abbé  Carlier,  vice-président  de 
la  Société  archéologique  de  Sens,  M.  David,  président  delà 
Société  d'Émulation  de  Joigny,  M.  l'abbé  Chauveau,  archi- 
viste de  la  Société  archéologique  de  Sens  et  M,  G.  Julliot,  se- 
crétaire de  la  même  société. 

A  une  heure  et  demie,  M.  Lallier  ouvre  la  séance  par  une 
courte  allocution  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les  avantages 
moraux  et  intellectuels  que  présente  l'existence  des  Sociétés 
savantes  en  général,  puis  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  le 
passé  de  la  Société  archéologique. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  au  nom  delà  Société  : 

I"  Une  lettre  par  laquelle  M.  Hulliot  d'AutiMi.  membre  ho- 
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noraiio,  annonce   liinpossibililé  dans  laquelle  il  se  trouve 
d'assister  à  la  réunion. 

Une  lettre  dans  le  même  sens  de  M.  Fillemin,  membre 
correspondant.  A  cette  lettre  est  joint  un  volume  inliiuié  : 
Souvenir  d'un  voyage  en  Italie. 

Une  pareille  lettre  de  M.  L.  Protat,  avec  une  pièce  de  vers. 

Un  volume  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne,  1855. 

Bulletin  de  la  Société  Nivernaise,  2"  vol.  n"  3. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  i85iv 
n"  1. 

Discours  d'installation  de  M.  l'abbé  Jules  Corblel,  de  la 
même  compagnie. 

Journal  de  la  Morale  chrétienne,  t.  6,  n°  4. 

Annales  archéologiques,  2«  et  3«  liv.  1856. 

Deux  brochures  de  M.  Lemaitre,  de  Tonnerie  : 

Notice  biographique  sur  M.  Roard  de  Clichy  et  rectifica- 
tion de  la  liste  des  députés  de  l'Yonne  de  1789  à  1854. 

Le  Dormois,  par  M.  Anatole  Barthélémy. 

Une  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  et 
des  Beaux-Arts  de  la  Flandre  maritime  de  la  France,  dans 
laquelle  il  demande  un  échange  de  travaux. 

Une  lettre  de  M.  V.  Bally,  membre  correspondant,  sur  les 
maladies  endémiques  dans  les  Indes  orientales  et  occiden- 
tales (choléra  et  lièvre  jaune). 

Le  programme  des  prix  de  statistique  fondés  par  M.  le 
baron  Chaillou  des  Barres  pour  les  années  1857-59-61. 

Une  monnaie  russe,  trouvée  dans  une  maison  de  Sébaslo- 
pol  et  envoyée  par  M.  Joly,  sergent  au42«  de  ligne. 

Quatre  jetons  et  une  ancienne  pièce  de  10  cent,  olïertespar 
M.  Maget. 

Un  Justin  I"  offert  par  M.  l'abbé  Chauvcau. 

Cinq  jetons  et  un  Auguste  offerts  par  M.  G.  Dubois. 

Un  bocal  contenant  des  reptiles  ,  une  éprouvetle  contenant 
un  rata  bompe  ,  plusieurs  échantillons  de  minéralogie,  un 
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rnamiscrit  du  Coran,  annoté  par  Abd-el-Kader  el  une  cuiller 
en  bois  ayant  appartenu  à  Témir  :  tous  ces  objets  sont  oITerls 
par  M.  Maurice,  récemment  arrivé  à  Sens. 

M.  Challe  donne  lecture  d'une  notice  sur  Odoranne,  moine 
artiste,  chroniqueur,  poëte  et  musicien  de  Saint-Pierre-le- 
Vif.  à  Sens. 

M.  l'abbé  Carlier  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'auteur 
présumé  du  Missel  appelé  Missel  des  Fous,  en  réponse  au  tra- 
vail de  M.  A.  Chérest. 

M.  Mondot  de  Lagorce  développe  ce  sujet:  Sur  le  degré  de 
parenté  probable  entre  deux  individus  quelconques  pris  au 
hasard  et  examine  cette  question  :  Est-on  de  la  famille  de  sa 
mère  ? 

M.  Gigiiet  lit  une  notice  intitulée  :  Séjour  du  pape  Alexan- 
dre III  à  Sens. 

M.  Quantin  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  commune 
de  Sens. 

M.  G.  Dubois  lit  une  notice  biographique  sur  M.  Léys,  nu- 
mismate à  Sens. 

M.  Tisserand  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Les  beaux- 
nrts  aux  sociétés  archéologiques. 

Cette  lecture  est  suivie  de  l'exécution  de  cinq  morceaux  de 
chants  liturgiques. 

1"  Exultet  jàm...  fragment  de  la  Mélopée  grecque,  préface 
du  Samedi  saint  (solo). 

2°  Puer  natus  est...  introït  du  7*^  mode  grégorien,  d'après 
un  manuscrit  de  Hucbald  de  Saint-Amand  du  ix*  siècle 
(unisson). 

3°  Regnantem  sempiterna...  séquence  du  xiii'^  siècle  ex- 
traite d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale. 

4"  Patrem  parit  fdia...  prose  attribuée  à  saint  Bernard,  ex- 
traite du  dyptique  de  la  bibliothèque  de  Sens. 

5°Sponsa  Christi...  prose  rhylhmée  du  xvi«  siècle,  extraite 
de  la  prose  de  la  Toussaint. 
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M»'!' Archevêque  se  lève  alors  et  prononce,  en  terminant  la 
séance,  quelques  paroles  d'encouragement  pour  les  deux  so- 
ciétés réunies. 

L'heure  avancée  de  la  séance  ne  permet  pas  à  MM.  Amé, 
Déy,  Alb.  Hédiard  et  Hesme  de  donner  lecture  de  leurs  mé- 
moires. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  1/2. 

La  Société  archéologique,  grâce  à  robligeante  confiance 
de  nombreuses  personnes  de  la  vUle  et  au  talent  des  artistes 
sénonais,  avait  pu  réunir  une  exposition  de  tableaux,  sta- 
tuettes, émaux,  mosaïques,  dessins  etc.  A  côté  de  ces  œuvres 
d'art,  la  commission  chargée  d'organiser  l'exposition  avait 
placé  des  monuments  historiques  du  plus  haut  intérêt  :  un  des 
uniformes  de  l'empereur  Napoléon  P"",  plusieurs  ouvrages 
annotés  de  sa  main,  des  trophées  d'armes  enlevées  aux 
Arabes  dans  la  dernière  guerre  d'Afrique  et  plusieurs  objets 
ayant  appartenu  à  l'émir  Abd-el-Kader. 

SÉANCE    DU   7   JUILLET    1856. 

PRÉ.SIDENCE  DE  M.  LALLIEM. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Notice  sur  Pascal  Fenei,  numismate,  par  M.  Ph.  Salmon. 

2"  Recherches  sur  les  sociétés  scientifiques  et  littéraires  à 
Orléans,  par  M.  F.  Dupuis. 

3''  Les  monnaies  des  seigneurs  de  Borkulo,  par  M.  i'.enier 
Chalon,  membre  correspondant. 

4-"  Notice  sur  la  foire  de  saint  Jean,  à  Amiens,  par  M.  l'ab- 
bé Jules  Corblet,  membre  correspondant. 

5°  Les  villages  du  département  de  l'Yonne  par  M.  Y.  Petit. 

G°  Un  exemplaire  des  journaux  de  l'Yonne  et  de  Joigny  du 
28  juin  1850. 
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7°  Catalogue  de  la  librairie  Huet  à  Paris. 

S"  Bulletin  d'annonces  de  la  librairie  n""  23  et  21. 

M.  Maurice  otTre  à  la  Société  un  vase  marocain  et  sa  cu- 
vette. 

M.  Albert  de  Feu  offre  une  pétrification  déposée  sur  ses 
bords  par  l'Yonne  débordée. 

M.  Querelle  fds  offre  un  fragment  de  poterie  antique  trou- 
vé à  Saint-Paul. 

M.  Lallier,  une  médaille  romaine. 

M.  Hunot  Geny,  une  clef  antique  en  fer  doré  trouvée  à  la 
Motte-du-Ciar. 

M.  E.  Daudin  est  élu  membre  titulaire. 

MM.  Carlier,  Tonnellier,  Al.  Dubois  et  Julliot  présentent 
comme  membres  titulaires  M.  Maurice  et  M.  l'abbé  Vaudois, 
curé  de  Saint-Pregts. 

MM.  Tonnellier,  Al.  Dubois,  Amb.  Dubois  et  Juliiot  pré- 
sentent comme  membre  correspondant  M.  Déy,  inspecteur  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  à  Au.verre. 

M.  Alb.  Hédiard  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  bienfai- 
teurs des  hospices  de  Sens. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  un  travail  intitulé  :  Fondation  d'une 
messe  d'enfants  en  U95. 

M.  G.  Dubois  lit  un  compte  rendu  faitpar  M.  E.  Daudin  sur 
l'exposition  artistique  organisée  par  les  soins  de  la  société 
archéologique  à  l'occasion  de  la  séance  publique. 

Malgré  l'heure  avancée  de  la  séance,  M.  Giguet  demande  la 
parole  pour  la  lecture  d'un  travail  dans  lequel  il  réfute  cette 
opinion  que  l'Alesia  des  commentaires  de  César  soit  Alaise, 
commune  du  canton  de  Salins  (Jura). 

M.  G.  Julliot  dépos  e  sur  le  bureau  la  liste  des  plantes  trou- 
vées fleuries  pendant  le  mois  de  juin  aux  environs  de  Sens. 
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SÉANCE   DU   A   AOUT    1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LALLIER. 

Il  pst  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Le  Morvan.par  M.  l'abbé  Baudiot,  membre  correspon- 
dant, i  vol. 

2"  Mémoires  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Ccjte- 
d'Or,  l.  IV,  2Miv. 

.3°  Deux,  discours  de  M.  Lapérouse,  sous-préfet  de  Sens. 

4°  Essai  sur  le  système  défensif  des  Romains  dans  le  pays 
éduen  par  M.  Bulliol. 

5°  Budget  de  la  ville  de  Sens  pour  185G. 

6"  Revue  de  la  numismatique  belge,  2«  série,  t.  VI,  l""  et 
2^  livraisons. 

7°  La  Cinéide  ou  la  vache  reconquise  par  M.  Veyer  de  Streel. 

8"  Poésies  vallonnés,  par  le  même. 

9''  Chapelle  des  bénéficier»  de  la  collégiale  de  saint  Jean  de 
Leyde,  par  le  même. 

10''  Appendice  au  mémoire  sur  la  colonne  de  Cussy. 

M.  Huillard  Breholles  écrit  pour  remercier  la  société  de 
ravoir  nommé  membre  correspondant. 

M.  Pigal  écrit  que  ses  occupations  l'obligent  à  donner  sa 
démission  de  membre  titulaire.  Cette  démission  est  acceptée. 

M.  Amb.  Dubois  olTre  au  nom  de  la  Chambre  des  notaires 
un  jeton  de  cette  compagnie. 

Une  médaille  en  bronze,  grand  module  (Antonin-le-Pieux), 
est  déposée  sur  le  bureau. 

M.  Salmon  offre  plusieurs  médadles  au  nom  de  M.  Marcotte 
de  Quivières,  inspecteur  des  eaux  et  forêts. 

M.  l'abbé  Vaudoit  et  M.  Maurice  présentés  comme  membres 
titulaires  à  la  dernière  séance  sont  admisàrunanimité. 
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^1.  Deligaiiil  ilonne  lecture  d'une  notice  sur  M.  Megrel 
ù'Étigny. 

M.  G.  Dubois  achève  la  lecture  du  travail  de  M.  E.  Daudin, 
commencée  à  la  dernière  séance. 


SÉANCE  DU  7  OCTOBRE  1856. 

PRÉSIDENCE    DE    M.   L'âBBÉ   CARLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Pau,  description  de  la  ville  et  du  château  par  M.  Justin 
Lallier. 

2°  Sur  un  revers  unique  de  Carausius  par  M.  G.  Dubois. 

3°  Journal  delà  Société  do  la  morale  chrétienne,  t.  vi,  n^S. 

4°  Bulletin  d'annonces  du  courrier  de  la  librairie,  n"^  20 
et  27. 

5°  Histoire  merveilleuse  du  château  de  Tourlaville  près 
Cherbourg,  par  M.  de  Pontaumont. 

6°  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard,  par 
M.  Nicot  secrétaire  perpétuel. 

7°  Spécimen  de  l'alphabet  de  la  mort,  par  Hans  Holbein. 

8"  Catalogue  des  publications  belges  en  dépôt  chez  Borra- 
ni  et  Droz  à  Paris. 

9°  La  Musique,  poëme  lyrique,  par  M.  J.  Lesguillon. 

10°  Trois  opuscules  de  M.  Renier  Chalon. 

Monnaies  belges  trouvées  en  Islande. 

Poids  monétiformes  du  midi  de  la  France. 

Imitation  d'une  monnaie  du  Hainautpar  Arnold  de  Stein. 

14°  Prospectus  de  la  librairie  Edwing  Tross. 

12°  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  la 
Creuse,  t.  II,  3«  bulletin. 

13°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
1850,  n°  2. 
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1 1°  Recherches  biographiques  sur  M.  Deshayes,  par  M.  L. 
de  Pontauraont. 

15°  Poésies  d'Agnès  de  Navarre  Champagne,   par  M.  P. 
Tharbé,  membre  correspondant. 

1G«  Notice  sur  le  manuscrit  intitulé  :  Cartulaire  de  la  ville 
de  Provins,  par  M.  F.  Bourquelot,  membre  correspondant. 

17°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Haute  Vienne,  t.  III,  n°  4. 

i8°  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  etc.  de  l'Aube, 
i"  et  2nriraestresl856. 

49°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  1852-53-54-55. 

"20°  Est-on  de  la  famille  de  sa  mère,  par  M.  Mondot  de 
Lagorce. 

21"  Annales  archéologiques,  t.  XVI,  4«  liv. 

22°  Publications  de  la  Société  archéologique  de  MontpeUier, 
n°  23. 

23"  Mémoire  de  M.  Rossignol  sur  l'emplacement  d'Alesia. 

2.4°  Mémoire  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire. 

25°  Re\Tie  de  la  numismatique  belge,  t.  VI,  3«  liv. 

M.  Bourdilliat  fait  hommage  à  la  Société  d'un  Aristote,  2  v. 
in-i°,  imprimé  en  1539. 

M.  Salmon  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  Père  Laire, 
envoyée  à  la  Société  par  M.  Déy,  membre  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  8  h.  1/2. 

SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  ISSn. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LALLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 
1°  L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique,  23«  an- 
née, l.  VI,  livr.  3. 
2"  Le  Courrier  de  la  librairie  du  28  octobre  1856. 
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3°  L'Agriculteur  du  centre  (Haute-Vienne),  t.  VU,  n°  5. 

4°  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres, 
1855,  2Mivr. 

5°  Catalogue  de  la  librairie  Denlu. 

G"  Discours  sur  la  destruction  de  l'empire  d'Orient,  par 
M.  l'abbé  Jules  Corblet. 

1°  Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  Sciences  etc.  du 
Var,  ^l^  année. 

8°  Programme  des  prix  proposés  par  l'Académie  impériale 
de  Rouen  pour  1855-58-59-60. 

9°  L'office  de  la  fête  des  Fous,  par  M.  F.  Bourquelot. 

M.  l'abbé  Chauveau  ofïre  à  la  Société  deux  pièces  de  mon- 
naies en  or.  Un  Pbilippe-le-Hardi,  noble  de  Bourgogne  et  un 
Charles,  écu  à  la  couronne,  1380  à  142-2. 

M.  G.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  5  médailles,  un  petit 
objet  en  bronze  et  un  cachet  de  cuivre  laissé  à  Gron  par 
les  Cosaques. 

M.  Al.  Dubois  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  son  fds  re- 
tenu chez  lui  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  une  proposition 
motivée  concernant  une  cotisation  à  fixer  pour  les  membres 
correspondants  et  la  révision  de  la  liste  de  ces  mêmes 
membres. 

M.  Tisserand  donne  lecture  d'un  compte-rendu  sur  une 
histoire  merveilleuse  du  château  de  Tourlaville  par  M.  L. 
de  Pontaumont. 

M.  Julliot  donne  lecture  d'un  compte  rendu  de  M.  G.  Dubois 
sur  la  revue  de  la  numismatique  belge. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'origine 
des  noms  des  finages  et  des  climats  de  quelques  communes  de 
l'arrondissement  de  Sens. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  1/2. 
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SÉANCE  DU  l-^'  DÉCEMBRE  18.%. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   L ALLIER. 

M.  le  Président  soumet  à  l'appréciation  de  la  Société  la 
proposition  de  M.  G.  Dubois  concernant  les  membres  cor- 
respondants. Après  discussion,  il  est  arrêté  que  : 

l"  A  l'avenir,  tout  membre  correspondant  devra  verser 
une  somme  annuelle  de  cinq  francs  entre  les  mains  du  Tré- 
sorier de  la  Société,  et  aura  droit  à  un  exemplaire  du  bulletin 
publié. 

2°  Cette  mesure  n'atteindra  en  aucune  manière  les  membres 
correspondants  déjà  nommés. 

M.  Duchemin  dépose  sur  le  bureau  une  épreuve  de  la  se- 
conde planche  de  l'armoriai  des  Archevêques  de  Sens  entre- 
pris par  M.  G.  Julliot. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  exac- 
tions commises  par  les  gens  du  roi  contre  les  habitants  de 
Montacher  en  1651. 

La  séance  est  levée  à  8  h.  3/-4. 

SÉANCE  DU  5  JANVIER  1857. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LALLIER. 

Les  publications  suivantes  sont  déposées  sur  le  bureau  : 
1°  Annales  archéologiques  de  M.  Didron,  un  numéro. 
2°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Agriculture  de  la 
Sarthe. 
3°  L'Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique,  1  liv. 
4°  Revue  des  beaux-arts,  5'^  liv. 
5°  Bulletin  monumental,  185G,  n"^  4  et  5. 
0"  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  n°  G. 
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7"  Parcours  général  de  Paris  à  Marseille,  par  M.  le  cheva- 
lier Joseph  Bard. 

8°  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges. 

9'  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  deMeaux. 

10°  Bulletin  delà  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

41°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie. 

12°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  delà 
Morinie. 

13°  Culte  de  saint  Médard,  par  M.  Cocheris. 

l-i°  Procès-verbal  des  délibérations  du  Conseil  général  de 
l'Yonne. 

15°  Notice  supplémentaire  sur  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Pernot. 

16°  Chronicon  de  Reims,  par  M.  Huillard  BrehoUes. 

17°  Un  bon  pour  retirer  de  chez  M.  Didron,  les  pubUca- 
tions  de  la  Société  Dunkerquoise. 

En  échange  d'un  jeton  de  la  Société,  M.  Benoit,  procureur 
impérial  à  Auxerre,  offre  une  médaille,  grand  module,  de  la 
venue  des  eaux  à  Auxerre. 

MM.  Fillemin,  Tonnellier,  Dubois ,  l'abbé  Vaudoit  et  Du- 
chemin  présentent  comme  membre  titulaire  de  la  Société 
archéologique  M.  Jacquemus,  propriétaire  à  Sens. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte 
de  Mérode,  député  à  la  Chambre  belge,  adressée  à  M.  Giguet. 
Après  avoir  remercié  la  Société  de  l'envoi  de  son  bulletin, 
M.  de  Mérode  exprime  le  regret  de  voir  dans  notre  départe- 
ment, l'éghse  de  Pontigny  rester  sans  restauration.  Il  offre 
de  contribuer  aux  travaux  pour  une  somme  de  100  fr.  si  l'on 
doit  bientôt  les  entreprendre. 

M.  le  Président  donne  aussi  lecture  d'une  lettre  par  la- 
quelle M.  l'abbé  Boyer,  supérieur  de  la  Maison  de  Pontigny, 
invite  la  Société  archéologique  de  Sens  à  vouloir  bien  sous- 
crire en  faveur  de  la  restauration  dont  il  vient  d'être  parlé. 
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A  la  suite  de  celle  Icclure,  le  bureau  propose  à  la  Sociélé 
de  voter  une  somme  de  500  fr.  payable  par  dixième  en  dix 
ans.  Il  sera  statué  sur  cette  proposition  à  la  séance  pro- 
chaine. 

M.  Giguet  rend  compte  d'un  mémoire  adressé  à  la  Société 
par  M.  Rossignol,  de  Dijon,  membre  correspondant,  qui  a 
discuté  avec  beaucoup  de  développements  la  question  récem- 
ment soulevée  à  l'académie  de  Besançon  sur  remplacement 
de  l'Alesia  des  Commentaires  de  César.  M.  Giguet,  qui  s'était 
déjà  prononcé  (Séance  du  7  juillet  1856)  en  faveur  d'Alise-en- 
Auxois,  retrouvant  dans  le  mémoire  de  M.  Rossignol  ses  pro- 
pres conclusions,  ne  pouvait  manquer  d'y  adhérer.  Mais  il  ne 
partage  pas  toujours  les  opinions  de  détail  de  notre  savant 
correspondant  et  il  signale  comme  une  des  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  un  si  long  travail  l'idée  qu'Agendicum  est  Pro- 
vins et  non  Sens. 

M.  Lallier,  qui  a  entrepris  un  travail  sur  le  produit  annuel 
des  terres  à  diverses  époques,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
demande  à  la  Société  quelques  renseignements  dont  il  a  be- 
soin, concernant  les  anciennes  mesures  usitées  à  Sens. 

La  séance  est  levée  à  huit  heures  trois  quarts. 


SEANCE  DU  -2  FEVRIER  1857. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     LALLIER. 

Les  publications  suivantes  sont  déposées  sur  le  bureau  : 
1"  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont. 
2°  Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1855. 
3"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1856, 
n"  4. 
4°  L'Investigateur,  octobre  1856, 
5"  Mémoires  delà  Société  impér.  académique  de  Cherbourg. 
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i)°  Bulletin  de  la  Société  archéologi(iiie  de  Soissons. 

7"  Revue  des  beaux  arts,  6'^  liv. 

8°  Le  Bouquiniste,  n^M,  2,  3. 

9°  Mémoires  de  la  Société  historique,  etc.  de  Langres.  1856- 

10°  Lettre  à  M.  Renier  Chalon,  président  de  la  Société  de 
Numismatique  belge  par  M.  Hermand. 

11°  Liste  des  concoui^  proposés  pour  1857,  par  l'académie 
de  Reims. 

12"  Notice  biographique  sur  M.  Léys,  par  M.  G.  Dubois. 

13°  La  Jacquemin,  épisode  du  xv«  siècle,  par  M.  E.  Daudin. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M. 
de  Caumont  annonce  que  le  Congrès  des  délégués  des  Socié- 
tés savantes  se  tiendra  le  13  avril  prochain,  rue  Bonaparte,  à 
Paris,  et  invite  la  Société  à  s'y  faire  représenter. 

M.  E.  Daudin  dépose  sur  le  bureau  le  dessin  d'une  croix 
processionnelle  conservée  dans  l'église  de  Vaudeurs  et  une 
notice  manuscrite  sur  cette  même  croix. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Al.  Dubois,  membre  titulaire,  ofïre  à  la  Société  archéolo- 
gique, la  collection  de  médailles  du  Haut  et  du  Bas  Empire, 
recueillie  par  les  soins  de  M.  Léys  et  léguée  à  la  Société  par 
M.  G.  Dubois,  son  petit-fils. 

La  Société  prie  le  bureau  de  vouloir  bien  transmettre  à 
M.  Dubois,  l'expression  de  ses  sentiments  de  reconnaissance 
pour  le  don  de  cette  précieuse  collection,  M.  le  Président  se 
charge  de  ce  soin  et  prie  MM.  Ponpon,  Daudin  et  Julliot  de 
vouloir  bien  se  joindre  à  lui  pour  dresser  l'inventaire  des 
médailles,  demandé  par  M.  Dubois. 

D'après  une  proposition  faite  par  M.  G.  Dubois  et  accueillie 
favorablement  par  la  Société,  une  notice  biographique  doit 
être  aujourd'hui  faite  sur  l'auteur  même  de  la  proposition,  si 
rapidement  enlevé  à  sa  famille  et  à  la  Société.  M.  le  Président 
prie  M.  Daudin  de  vouloir  bien  se  charger  de  cette  mission. 

Une  discussion  s'engage  à  l'effet  (les.ivoir  ronimont  devra 


-    357  — 

être  disposée  la  collection  de  médailles  offerte  par  M.  Al. 
Dubois.  Le  bureau  s'entendra  avec  MM.  les  Administrateurs  de 
la  ville. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Ph.  Salmon  donne  sa  démission  de  membre  titulaire  de  la 
Société.  Cette  démission  est  acceptée. 

M.  Jacquemus,  présenté  à  la  dernière  séance  est  admis  en 
qualité  de  membre  titulaire  delà  Société. 

M.  le  Président  soumet  à  l'examen  de  la  Société  la  propo- 
sition concernant  l'église  de  Pontigny,  faite  dans  la  dernière 
séance.  Après  discussion,  la  Société  vote  pour  la  restauration 
de  cet  éditice  une  somme  de  500  fr.  payable  annuellement 
par  dixième. 

M.  le  greffier  du  tribunal  civil  fait  hommage  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Nova  plantarum  Senonensiinn  historia  a  Barllwlo- 
inœo  Guichard,  apoticario,  collecta  cum  synonymis  et  natali 
solo,  necnon  consilio  dd.  Gilotto  et  Villers  medicorum. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


SÉA>XEDU  2  MARS  J857. 

PKÉSIDENGE    DE   M.  LALLIER. 

Les  publications  suivantes  sont  déposées  sur  le  bureau  : 

l"  Armoiries  des  Communautés  religieuses  de  Troyes  et 
des  environs,  par  M.  Lucien  Coûtant. 

2°  Notice  sur  Landreville,  par  le  même. 

3"  Mémoires  de  l'académie  impériale  de  Toulouse. 

A"  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube. 

5°  Revue  des  Beaux-Arts,  3%  ¥  et  5^  liv.  1857. 

G°  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

7"  Programme  des  concours  proposés  pour  1858  par  la 
Société  des  Sciences  morales,  etc..  de  Seine-et-Oise. 
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8"  Revue  de  l'art  chrétien,  n"  \ . 

9°  Quelques  mots  sur  l'art  céramique  dans  le  Tonnerrois, 
par  M.  Camille  Dormois. 

10°  Un  numéro  de  l'Investigateur. 

M.  Albert  de  Feu  offre  à  la  Société  deux  pièces  turques 
écrites  sur  vélin  et  conservées  dans  une  couverture  de  par- 
chemin revêtu  d'un  sceau  de  cire  rouge  aux  armes  de  M.  de 
Couste  de  Balleroy.  Ces  deux  pièces  sont  accompagnées  de 
trois  traductions  :  l'une  d'une  lettre  adressée  par  le  Sultan  à 
Louis  XV  ;  les  deux  autres  de  deux  passeports  destinés  ù 
protéger  les  ambassadeurs. 

M.  Maurice  se  charge  de  faire  traduire  les  pièces  originales. 

M.  de  Feu  offre  encore  à  la  Société  six  jetons  et  une  mé- 
daille de  Sens  frappée  pendant  la  Ligue. 

M.  G.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  une  médaille  romaine, 
G.  B.  de  Crispina  Augusta,  trouvée  dans  la  forêt  d'Othe. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M. 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  remercie  la  Société  d'un 
envoi  de  divers  estampages  d'mscriptions  recueillies  par  M. 
Julliot. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  annonce  que  la  Société 
d'Auxerre  tiendra  celte  année  sa  séance  publique  à  Avallon, 
et  y  convoque  les  Sociétés  de  Sens,  de  Nevers  et  d'Autun.  La 
Société  archéologique  adhère  à  ce  projet,  mais  plusieurs 
membres  font  observer  que  le  voyage  de  Sens  à  Avallon,  de- 
mande un  temps  considérable  et  qu'il  leur  sera  impossible  de 
s'y  rendre. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  s'est  entendu  avec  MM.  les 
administrateurs  de  la  ville  pour  installer  le  médailler  de 
MM.  Léys  et  G.  Dubois  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque. 
Un  meuble  en  chêne,  couvert  d'une  vitrine,  sera  placé  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  Les  médailles  seront  déposées 
sous  la  vitrine,  et  les  livres  (jui  s'y  rattachent,  dans  le  meuble 
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sur  des  rayons.  Une  inscription  gravée  sur  une  plaque  en 
cuivre  rappellera  le  don  de  M.  Al.  Dubois. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  6  AVRIL  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LALLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  publications  sui- 
vantes : 

1°  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  etc.,  de  la  Sarthe, 
2«  s.  t.  4. 

2°  Revue  de  la  Numismatique  belge,  3''  s.  1. 1. 

3°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie, 

A"  L'Investigateur,  un  numéro. 

5°  Revue  archéologique  lExtrait  de  la). 

6°  Revue  des  Beaux-Arts,  1857,  liv.  7. 

1°  L'Agriculteur  du  centre,  t.  7.  n°  6, 

8°  Bulletin  de  la  Société  Nivernaise,  1857. 

9"  Le  Bouquiniste,  un  numéro. 

10°  Odoranne,  de  Sens,  par  M.  Challe. 

11°  Simple  exposé  et  défense  de  la  Liturgie  lyonnaise  et 
16^  Bulletin  monumental  de  la  ville  de  Lyon,  par  M.  J.Bard. 

12°  Table  bibliographique  des  ouvrages  publiés  par  le 
même. 

13°  Numismatique  ibérienne  (prospectus). 

14°  Des  Monuments  de  l'ancien  Bcauvaisis  (id.). 

15"  Bulletin  monumental. 

M.  Albert  de  Feu  offre  à  la  Société  un  ouvrage  de  1494  inti- 
tulé AAslrolabkmi  plamim  in  tabulis  ascendem.  M.  le  Prési- 
dent remercie  M.  de  Feu  au  nom  de  la  Société. 

MM.  L.  ProU;,  Daudin  et  G.  Julliot  présentent  comme 
membre  titulaire  M.  Philippon.  avoué  à  Sens. 


—  300  — 

L'ordre  du  jour  appelle  la  reconstiluliuii  du  bureau.  Sont 
élus  : 

Président  :  M.  Lallier. 

Vice-Président:  M.  l'abbé  Carlier. 

Secrétaire  :M.  G.  Julliot. 

Pro-Secrétaire  :  M.  Albert  Hédiard. 

Archiviste:  M.  l'abbé  Chauveau. 

Vice-Archiviste  :  M.  E.  Daudin. 

Trésorier  :  M.  Tonnellier. 

M.  G.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  les  estampages  de  di- 
verses inscriptions  relevées  par  lui  à  Fleurigny,  dans  la  cha- 
pelle du  château  et  dans  l'église  paroissiale. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  que  le  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  doit  s'ouvrir  à  Paris,  rue  Bo- 
naparte, le  13  de  ce  mois.  M.  l'abbé  Brullée  et  M.  G.  Julliot 
sont  chargés  d'y  représenter  la  Société. 

M.  Daudin  dépose  sur  le  bureau  des  dessins  de  pierres 
sculptées,  comme  spécimen  de  ceux  qu'il  se  propose  de  faire 
pour  le  bulletin  de  la  Société. 

M.  le  Président  annonce  que  le  meuble  destiné  à  recevoir 
le  médailler  est  installé  dans  la  grande  salle  de  la  Biblio- 
thèque. 

La  séance  est  levr'c  à  neuf  heures. 


SÉANCfc:  DU  A  MAI  1857. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LALLIER. 

M,  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 
l*»  Note  sur  les  murs  gallo-romains  de  Dax,  par  M.  de 
Caumont. 
'i"  Le  Castellum  gallo-romain  de  Larcay,  par  le  même, 
-l"  Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces  pour  1857. 
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A"  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  morales,  etc.,  de 
Seine-et-Oise,  avec  programme  des  concours  pour  1857  et 

1858. 

5°  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne. 

G°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1857. 

"".Bulletin  id.  de  Picardie. 

8°  Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  t.  7,  n"  2. 

9"  Revue  des  Beaux-Arts,  liv.  8  et  9. 

10°  L'Investigateur,  1  liv. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  annonce  que  l'ouverture  de 
la  séance  d'Avallon  est  changée  et  portée  au  30  juin  à  une 
heure. 

M.  Philippon  est  nommé  à  l'unanimité  membre  titulaire. 

M.  Lallier  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Apprécia- 
lion  et  comparaison  du  revenu  des  terres  des  environs  de 
Sens,  à  diverses  époques,  d'après  les  baux  conservés  dans  les 
archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Sens. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU  8  JUIN  1857. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    L'âBBÉ    CARLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Programme  des  prix  proposé  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  la  Morinie. 

2°  Notice  historique  sur  la  commune  de  Villiers-Vineux, 
par  M.  G.  Dormois. 

3"  Fragment  de  Numismatique  .sénonaise,  par  M.  Ph. 
Salmon. 

4"  Liste  des  membres  du  Conseil  général  de  l'Yonne,  par 
M.   Li'uiiusli'e. 
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5°  Note  sur  un  bas-relief  antique,  trouvé  à  Auxerre.  par 
M.  Ed.  Challe. 

6°  Recherche  sur  l'inscription  du  vieux  Poitiers,  par  M. 
Protat. 

7°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe. 

8°  Bulletin  id.  d'Indre-et-Loire. 

9°  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  t.  7,  n"  3. 

10°  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  l'Orléanais,  ISoG. 

11°  Revue  des  Beaux-Arts,  27«  année,  l^'Mivraison. 

12°  Annales  archéologiques  de  V.  Didron. 

13°  3Iémoiresde  la  Société  archéolog.  du  midi  de  la  France. 

14°  Bulletin  monumental,  3«  série,  t.  3,  n"^  1  et  2. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la 
Société  archéologique  de  Toulouse  demande  à  la  Société  ar- 
chéologique de  Sens,  un  échange  de  publications. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  le  Conseiller  municipal  faisant  fonction  de 
maire,  au  nom  de  l'administration  qui  désire  savoir  si  les 
ruines  de  la  Motte  du  Ciar  présentent  encore  assez  d'intérêt 
pour  être  conservées,  ou  bien  si  elle  peut  autoriser  divers  par- 
ticuliers à  en  extraire  des  matériaux. 

M.  Deligand  fait  observer  que  sur  la  proposition  de  M.  Le- 
fort,  une  délibération  prise  antérieurement  par  la  Société 
avait  pour  but  la  conservation  de  ces  ruines,  telles  qu'elles 
existent  aujourd'hui.  Le  bureau  recherchera  cette  délibéra- 
tion et  avant  de  répondre  à  M.  le  Maire,  se  transportera  à  la 
Motte  du  Ciar  pour  examiner  ce  qui  reste  encore  des  ruines 
romaines. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  qu'il  a  reçues 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  :  par  l'une,  M.  le  Mi- 
nistre remercie  la  Société  de  lenvoi  d'inscriptions  fait  par 
M.  le  Secrétaire  ;  par  l'autre,  il  annonce  qu'il  vient  de  mettre 
à  la  disposition  de  M.  le  Président  une  somme  de  300  fr.  à 
litre  d'encouragement  pour  la  Société  archéologique'. 
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M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Cournot, 
recteur  de  l'académie  de  Dijon,  relative  à  la  publication  inti- 
tulée :  Revue  des  Sociétés  savantes. 

M.  l'abbé  Chauveau  offre  à  la  Société  cinquante  médailles 
de  toutes  sortes  recueillies  par  ses  soins. 

M.  Albert  Hédiard  offre  au  nom  des  enfants  de  l'Orphelinat 
une  pierre  trouvée  dans  le  jardin  de  l'établissement  et  qu'il 
regarde  comme  un  bois  pétrifié. 

M.  E.  Daudin  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique  sur 
M.  G.  Dubois,  ancien  membre  titulaire  de  la  Société. 

Le  R.  P.  Royer,  supérieur  de  la  Maison  de  Pontigny,  pré- 
senté à  la  réunion  par  M.  Tabbé  Cornât,  remercie  la  Société 
du  vote  qu'elle  a  bien  voulu  faire  en  faveur  de  son  église 
paroissiale.  Le  chiffre  de  la  souscription  ouverte  par  luis'élève 
déjà  à  plus  de  17,000  fr. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Des 
anciennes  Comètes  de  Sens,  d'après  le  manuscrit  d'un  vieux 
chroniqueur  sénonais. 

M.  Julliot  donne  lecture  d'un  travail  envoyé  à  la  Société 
par  M.  Chanoine,  membre  honoraire  et  intitulé  :  Note  sur  les 
mortiers  romains  de  Constantine. 

SÉANCE  DU  6  JUILLET  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   L'âBBÉ   PICHENOT. 

En  Tabsence  de  MM.  Lallier  et  Carlier,  M.  l'abbé  Pichcnoi 
est  prié  de  remplir  les  fondions  de  président. 

M.  Lefort  rend  compte  de  l'excursion  faite  à  la  Motte  du 
Ciar,  il  résulte  de  cette  visite  que  ces  ruines  romaines  pré- 
sent encore  assez  d'intérêt  pour  empêcher  toute  espèce  de 
démolition  et  le  Secrétaire  de  la  Société  a  répondu  dans  ce 
sens  à  M.  le  maire  de  la  ville. 

M.  Tabbé  Cornât,  seul  membre  de  la  Société  archéologique 
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de  Sens  qui  ait  pu  se  rendre  à  la  séance  publique  d'Avallun 
est  prié  de  vouloir  bien  rendre  compte  des  travaux  qui  ont 
été  lus  dans  cette  assemblée. 

M.  Tabbé  Prunier  donne  lecture  d"un  rapport  sur  une  pierre 
tombée  du  ciel  (aérolithe),  le  23  mai  1857,  sur  le  territoire 
de  Soucy,  dans  un  lieu  dit  la  Haie-aux-Loups. 

M.  JuUiot  ofïre  à  la  Société  une  médaille  romaine  de  Nerva- 
Trajan,  trouvée  à  Saint-Paul. 

SÉANCE  DU  3  AOUT  1857. 

PRÉSIDENCE     DE    M.     LÂLLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1«  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1857. 

2°  Bulletin,  id.  de  la  Morinie. 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles de  TYonne. 

A"  Rapport  sur  les  travaux  du  congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  de  la  France,  par  M.  Sellier. 

5°  Notice  historique  sur  la  compagnie  des  archers  ou  ar- 
balétriers et  ensuite  arquebusiers  de  la  ville  de  Châlons-sur- 
Marne,  et  de  la  fête  donnée  par  elle  en  1754,  par  M.  SeUier. 

6"  Notice  historique  sur  le  château  de  Joinville,  par  M. 
Pernot. 

7°  L'Agriculteur  du  centre,  t.  7,  n°  1. 

8°  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'Aube. 

9"  Du  service  de  santé  à  l'hôpital  de  Tonnerre,  par  M.  C. 
Dormois. 

10°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

li"  Revue  de  numismatique  belge. 

1-2°  L'Investigateur,  liv.  269-270. 

13"  Bulletin  monumental,  t.  3,  n°»3  et  4. 

14"  Journal  de  la  Société  delà  morale  chrétienne,  t.  7.  n"4. 
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15°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

16"  Revue  des  Beaux-Arts,  27'^  année,  liv.  12,  13,  14,  15. 

17°  Annales  archéologiques  de  Didron. 

18°  Les  Rues  de  Troyes,  par  M.  Corrard  de  Bréban. 

19°  Revue  des  Sociétés  savantes,  1857,  liv,  1  et  2. 

M.  le  Président  donne  lecture  : 

1°  D'une  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  rinstruction 
publique  remercie  la  Société  d'un  nouvel  envoi  d'inscriptions 
fait  par  le  secrétaire. 

2"  D'une  lettre  par  laquelle  M.  Cournot.  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon  demande  pour  la  Faculté  des  lettres  et  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Dijon  un  exemplaire  des  publications  de 
la  Société  archéologique. 

3°  Du  programme  des  prix  proposés  par  la  Société  dunker- 
quoise  pour  1858  et  1859. 

1°  Du  programme  des  questions  proposées  par  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Sarthe  pour  être  traitées  aux  séances  gé- 
nérales de  novembre  1857. , 

Les  membres  de  la  Société  que  ces  questions  intéressent 
sont  invités  à  se  rendre  au  Mans  pour  cette  époque. 

M.  l'abbé  Jannin  dépose  un  volume  des  publications  de  la 
Société  philomatique  de  Verdun. 

M.  labbé  Pichenot donne  lecture  de  la  1^«  partie  d'un  tra- 
vail intitulé  :  Recherches  sur  Nuits-sous-Ravière. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  qui  n'a  pu  être 
lu  à  la  séance  d'Avallon  mtitulé  :  Le  doigt  de  Garfjnntm. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  DU   5  OCTOBRE  1857. 

rHÉSlDENCK     HE     .M.     i;.\DBÉ     CARLIER. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 
1"  Revue  des  Beaux-Arts,  27*  année,  liv.  10,  17,  18,  19. 
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±  L'iiivesligaleur,  liv.^71.  27:2. 

:>"  Recueil  des  publications  de  la  Société  Hàvraise,  1855-50. 

4"  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe.  1857. 

5"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers. 

(>  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons. 

7»  Revue  de  la  Numismatique  belge.  S.  3,  t.  i,  îiv.  3. 

8°  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard.  1 857. 

■I"  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  1855-56. 

10»  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

M"  Bainsdes  Pyrénée.^5  parM.  J.  Lallier,  membre  corres- 
pondant. 

M.  le  Présid('nt  donne  lecture  d'une  îoitre  par  laquelle 
M.  Charpentier,  capitaine  au  7«  chasseurs  à  Joigny,  adresse 
à  la  Société  les  objets  suivants  trouvés  aux  environs  de  Vichy  : 
deux  lampes  antiques,  un  lacrymatoire,  divers  autres  petits 
vases  et  un  certain  nom^bre  de  médailles. 

M.  l'abbé  Carlier  est  chargé  de  remercier  M.  Charpentier 
an  nom  de  la  Société'. 

M.  l'abbé  Prunier  soumet  à  l'examen  de  la  Société  deux 
pièces  d'une  étoffe  grossière  en  ni  écru,  brodées  de  bleu, 
trouvées  en  exécutant  divers  travaux  de  restauration  à  l'é- 
glise de  Màlay. 

M.  l'abbé  Carlier  considère  cette  étoffe  comme  provenant 
d'un  ancien  épistolier, 

M.  Maurice  donne  lecture  de  la  traduction  qu'il  a  fait  faire 
des  pièces  turques  offertes  à  la  Société  par  M.  de  Feu.  11  ré- 
sulte de  ces  traductions  que  la  Société  possède  la  lettre  adres- 
sée par  le  sultan  Mustapha  III  à  Louis  XV  au  sujet  de  plaintes 
adressées  par  les  Français  résidant  à  Alep  et  d'une  collision 
sanglante  entre  des  bâtiments  Français  et  Algériens. 

M.  le  Président  remercie  M.  Maurice  de  cette  communica- 
tion. 

M.  .lulliot  dépose  sur  le  bureau  l'estampage  d'une  inscrip- 
tion qui  s(>  trouve  sur  la  cloche  de  Sainl-Sérotin  v[  la  copie 
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d'une  autre  inscription  qui  accompagne  des  blasions  sculptés  à 
la  naissance  des  voûtes  de  l'église  Saint-Maurice  de  Sens. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d"un  travail  intitulé  :  Les 
vendanges  du  cardinal  Loys  de  Bourbon,  archevêque  de 
Sens,  4539. 

La  séance  est  levée  à  8  h.  3/4. 

SÉANCE   DU   -2   NOVEMBRE   1857. 

PRÉSIDENCE    DE   M.   LALLIER, 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  etc.  de  Châlons-sur- 
Saône,  t.  3. 

2°  Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

3°  Revue  des  Beaux-Arts^  liv.  20,  21. 

A°  Annales  archéologiques,  t.  17,  liv.  5. 

5°  Annuaire  de  l'Athénée  des  Arts  de  Paris  1857. 

6°  Notice  historique  et  liturgique  sur  les  cloches ,  par 
M.  l'abbé  J.  Corblin. 

7°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

8°  Compte  rendu  de  la  séance  générale  tenue  par  la  Socié- 
té archéologique  de  Béziers  1857, 

9"  Pièces  à  retrouver  par  M.  Renier  Chalon. 

M.  Lallier  fait  hommage  de  3  almanachs  de  Sens  1819, 
1826, 183i. 

M.  Prou  oiïre  au  nom  de  M.  Challe  une  brochure  intitulée  : 
Notice  sur  M.  Léys,  son  médailler  et  la  pièce  de  Titus  Judœa 
navalis. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Challe,  au  nom  des  secrétaires  généraux  du  congrès  qui 
doit  se  tenir  à  Auxerre  en  septembre  1858,  invite  la  Société 
à  vouloir  bien  lui  adresser  une  série  de  (piestions   concer- 
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riant  les  sciences,  Thistoire;  la  littérature  et  les  arts,  et  prie 
les  membres  qui  se  proposent  de  traiter  quelque  sujet  de  vou- 
loir bien  lui  en  envoyer  le  titre. 

M.  l'abbé  Piclienot  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
Nuits. 

M.  Tisserand  esquisse  rapidement  l'histoire  de  la  discus- 
sion archéologique  soulevée  au  sujet  de  l'emplacement 
d'Alcsia,  cite  plusieurs  passages  des  travaux  publiés  par 
M.  Desjardins  dont  il  combat  l'opinion  et  relève  quelques 
inexactitudes. 

M.  Gigurt  ajoute  quelques  mots  dans  le  même  sens. 

SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  4857. 

PRÉSIDENCE    DE   M.  L\LLIER. 

M.  Déy.  membre  correspondant,  assiste  à  la  séance,  ainsi 
(|ue  M.  le  curé  de  Nailly. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1°  Revue  des  beaux-arts,  liv.  22  et  23. 

2"  L'Investigateur,  liv.  273. 

3°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Picar- 
die, 4857. 

i°  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  1856. 

5"  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  1857. 

6°  Bulletin  monumental,  n°-  5.  G,  7.  1857. 

70  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  d'Éduca- 
tion de  Lyon. 

M.  Fabbé  Pichcnot  offre  à  la  Société  trois  médailles  mo- 
dernes. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  le  raédailler  de 
MM.  Léys  et  G.  Dubois  est  définitivement  installé  dans  la 
grande  salle  de  la  bibliothèque  de  la  ville. 

M.  le  riiré  de  Nailly  expose   aux  yeux   d'^  la  Société  une 
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croix  d'argent  dort'  appartenant  à  son  église  paroissialt»  et 
qu'il  a  récemment  retrouvée. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'une  notice  contenant  To- 
rigine,  l'histoire  et  la  description  de  cette  croix. 

Le  bureau  demande  à  M.  le  curé  l'autorisation  de  faire 
dessiner  cette  croix  pour  le  bulletin. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  série  de  questions  re- 
cueillies par  le  bureau  pour  être  adressées  aux  secrétaires 
généraux  du  congrès  d'Auxerre. 

M.  Lallier  présente  à  la  Société  le  tableau  comparé  des  re- 
venus de  la  ferme  de  Villeroy  près  Sens,  appartenant  aux 
hospices  de  cette  ville.  Ce  tableau  doit  servir  de  complément 
au  travail  sur  le  revenu  de  la  propriété  foncière  aux  environs 
de  Sens  qui  a  été  lu  dans  la  séance  du  A  mai  1857. 

MM.  Lallier,  Carlier,  Julliot,  Daudin,  Tisserand,  Lefort  et 
Philippon  présentent  M.  Loriferne,  pharmacien  à  Sens,  en 
qualité  de  membre  titulaire. 

L'heure  avancée  de  la  séance  ne  permet  pas  à  M.  Déy  de 
donner  lecture  d'un  travail  concernant  la  géographie  ancienne 
du  département  de  l'Yonne  dont  il  dépose  sur  le  bureau  le 
manuscrit  accompagné  d'une  carte.  Ce  travail  n'est  que 
l'abrégé  d'un  long  travail  qu'il  a  entrepris  sur  la  géographie 
historique  du  département. 


—  370  — 


LISTE  DES   MEMBRES 

AU    P'    JA2<VIER    1858. 


MEMBRES  D'HONNEUR  : 

M^  L'Archevêque  de  Sens. 
MM.  Le  Préfet  de  lY'onne. 

Le  Sous-Préfet  de  Sens. 

Le  Maire  de  Sens. 

MEMBRES  DU  BUREAU. 

AVRIL     1857    A    AVRIL    1858. 

MM.  Lâllier,  Président. 

L'abbé  Cârlier,  Vice-Président. 
G.  JuLLiOT,  Secrétaire. 
Alb.  HÉDi.\RD,  Pro-Secrétaire. 
L'Abbé  Cii.\.uvEAU ,  Archiviste. 
E,  Daudin,  Vice- Archiviste. 
Tonnellier  ,  Trésorier. 

MEMBRES  TITULAIRES. 

M.M. 

L"abbé  Ghauveau,  vicaire  général,  17  avril  1844, 

Lallier,  président  du  tribunal  civil,  id. 

Prou,  juge  d'instruction,  id. 

Du  Moustier  de  Caîschy,  •     22  avril  1845. 

Deligand,  avocat,  id. 

L'abbé  Pighenot,  curé  de  Saint-Élionne,  id. 


371  — 


Po-NPON,  professeur  au  lycée, 

ToNNELLiER,  grelllcr  du  tribunal  civil 

GiGUET.  ancien  élève  de  Fécole  PoIitechni(|ue 

L'abbé  Brullée,  aumônier  de  Ste-Colombe. 

Lefort,  architecte , 

Provent,  avoué, 

Dubois,  percepteur, 

Leclair  ,  notaire, 

PoLY,  Adolphe,  5 

Carlier  ^,  chanoine, 

Salleron  (Ernest),  ingénieur  civil, 

Potherat  de  BiLLY,  contrôleur  des  contrib.. 

Tisserand,  professeur  au  lycée, 

DucHEMK ,  imprimeur, 

Rolland,  docteur  en  médecine, 

L'abbé  Cornât,  aumônier  de  Saint-Antoine. 

L'abbé  Puech,  curé  de  Saint-Savmien, 

HÉDIARD  (Albert),  4 

Prou  (Louis),  notaire, 

G.  JuLLiOT,  professeur  au  lycée, 

FiLLEMiN,  docteur-médecin, 

Albert  de  Feu, 

Dubois  (Ambroise),  ancien  notaire, 

Eugène  Daudin  , 

L'abbé  Vaudoit,  curé  de  Saint-Pregts, 

Maurice  , 

Jacquemus , 

A.  Philippon,  avoué, 

Loriferne,  pharmacien, 


-22  avril  1815. 
id. 
.  7  juillet  IHiCi. 
1  janvier  1847. 
i5  mai  1847. 
id. 
id. 
4  juin  1847. 
novembre  1849. 

3  février  1850. 
13  juillet  1850. 
i2  décem.  1850. 

7  avril  1851. 

2  juin  1851. 

6  octobre  1851. 

4  juillet  1853. 
V'  août  1853. 

décembre  1853. 

6  mars  1854. 
l^-'mai  1854. 

2  octobre  1854. 

5  février  1855. 
5  mars  1855. 

7  juillet  4850. 
4  août  1856. 

id. 
"2  février  1857. 
4  mai  1857. 

4  janvier  1858. 
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MEMBRES  COURESPONDANTS. 

MM. 

D'Arbois  de  Jubainville. 

AuDiBERT,  auditeur  au  Conseil  d'État. 

AuFAUVRE  (Araédée),  homme  de  lettres,  à  Troyes. 

Bard  (Joseplî),  le  chevalier. 

Baudiau,  curé  de  Dun-Ics-Places. 

Baudot  (Louis),  présid.  delà  Comm.  d'antiq.  de  la  Côte-d'Or. 

Bazin,  ancien  receveur  de  l'enregistrement,  à  Villeroy. 

Bell  (James),  architecte  à  Londres. 

Bellaguet,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruct.  Publiq. 

Beulé,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Blandin,  0.  *,  de  l'Académie  "de  médecine. 

Boisselieu,  doyen  de  Céri.^iers. 

De  la  Boulaye,  0.  i4,  de  l'Institut. 

Bourquelot  (Félix),  archiviste  paléographe,  à  Paris. 

Canat,  président  de  la  Société  arcli.  de  Chalon-sur-Saône. 

Ciialle  père ,  ^ ,  à  Auxerre. 

Champoiseaiî,  ^5  à  Tours. 

Chanonat,  ancien  receveur  des  conlrib.  directes,  à  Sognes. 

Claisse,  médecin  à  Saint-Valérien. 

Clément  (Félix). 

Cocheris,  archiviste  paléographe  ,  à  Paris. 

Cochet  (l'abbé),  à  Dieppe. 

Collin ,  inspecteur  des  écoles,  à  Tonnerre. 

Colomb,  médecin  à  Thorigny. 

CoRRARD  DE  Bréban  ,  président  du  tribunal  civil  de  Troyes. 

De  Coster,  de  la  Société  de  numismatique  belge. 

Courtaud,  sous-chef  àl'adminislration  des  Domaines,  à  Paris. 

De  CouRTiGis  (le  général). 

Coûtant,  L.,  de  la  Commission  (ranliiiuilés,  à  Dijon. 
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De  la  Cuisine,  ^.  président  de  chambre,  ù  Dijon. 

Dechambre,  Amédée,  docteur  en  médecine  ;'i  Paris. 

Deligand,  Auguste. 

Dequêne,  clief  d'institution  à  Auleuii. 

Deschamps,  a.,  de  la  Société  de  la  Morinie. 

Desghamps,  L.,  id. 

DÉYj  inspecteur  de  l'enregistrement  à  Auxerre. 

Donné,  ancien  principal  du  collège. 

DuBAND,  attaché  au  ministère  des  finances. 

Dubois,  propriétaire  à  Vaudeurs. 

Duplès-Agier,  archiviste-paléographe  à  Paris. 

Dupuis,  vice-président  du  tribunal  civil  d'Orléans. 
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